
Anthologie d’histoire de la civilisation française

Civilisation et civilisations

Définir la civilisation, c’est tout d’abord faire l’histoire d’un mot jeune dans notre langue : il est né au siècle des lumières, au milieu du XVIIIe siècle, et cette date de naissance, qui n’a rien de fortuit
, permet d’éclaircir dans une large mesure le sort de cette notion jusqu’à nos jours. Définir les civilisations, c’est ensuite explorer les grands systèmes d’explication qui prétendent
 rendre compte du destin
 mortel des civilisations, hier et aujourd’hui.


Sans doute, la langue française moderne possédait-elle, avant 1750, la notion confuse de civilisation : le substantif lui-même n’existe que dans la langue juridique, pour désigner la transformation d’une procédure
, du criminel au civil ; mais l’adjectif civilisé est employé depuis longtemps dans le même sens que policé
, pour désigner un peuple, une nation qui possèdent et appliquent des lois et coutumes éloignées de toute barbarie. Apparenté
 à politesse et à civilité
, le nouveau terme a, pour ainsi dire, suppléé à
 la défaillance
 de policé, doté dès le XVIIe siècle du sens restreint
 qui est encore le sien de nos jours. Pourtant, le mot civilisation garde de ses origines un trait supplémentaire : il ne désigne pas seulement un état, mais un acte ; fils de la philosophie des Lumières, il exprime à sa façon l’idée du progrès humain, la foi des philosophes. Lancé et adopté au moment où paraît l’Encyclopédie (en 1756 exactement par le marquis de Mirabeau dans son traité L’Ami des Hommes), le mot et la notion expriment leur confiance dans le progrès historique des groupes humains, depuis l’état sauvage jusqu’à la perfection civilisée. En ce premier sens, ce substantif n’admet donc pas de pluriel : il exprime la progression de l’humanité tout entière – discontinue sans doute, coupée de stagnations et de régressions
 fâcheuses – vers un état supérieur, encore jamais atteint, mais entrevu
 au XVIIIe siècle, grâce à Voltaire, Diderot, Montesquieu, d’Alembert, d’Holbach, Buffon, etc… Dès le début du siècle suivant, le mot désigne pourtant une notion assez différente : les Encyclopédistes n’étaient pas encore disparus, il est vrai, que des voyageurs comme Bougainville et un révolté comme J.-J. Rousseau ont vanté les vertus incomparables
 des bons sauvages restés à l’état de nature – vieux thème de la littérature d’évasion hors d’Europe, actualisé
 aussi par la visite du « bonhomme » Franklin à Paris ; cependant que d’autres ont décrit avec complaisance
 la haute civilisation des peuples de l’Extrême-Orient. De cette documentation longuement méditée s’est dégagée
 rapidement la « conception ethnographique » de la civilisation, qui reconnaît à chaque groupe humain, à chaque société, sa civilisation, plus ou moins ancienne, plus ou moins riche : les hommes préhistoriques de la pierre ancienne comme les Incas, les Grecs contemporains de Périclès et les peuples barbares, Scythes, Perses, qui ne parlaient pas grec, ont eu leur civilisation. Dès le début du XIXe siècle, ce pluriel ethnographique est couramment employé.


Ces deux acceptions
 du mot ont poursuivi parallèlement leur carrière jusqu’à nos jours : nous parlons encore trop souvent de crimes contre la civilisation ; d’autre part, historiens, ethnologues, spécialistes des aires culturelles
 étudient la civilisation d’hier et d’aujourd’hui. Mais les contaminations
 sont fréquentes ; nous avons conservé du XVIIIe siècle une foi solide, même lorsqu’elle ne s’exprime pas clairement, dans la perfectibilité de l’individu et des sociétés humaines ; nous en avons gardé l’habitude de classer, de qualifier, distinguant les civilisations raffinées de la Chine, du Japon, et celles, frustes
, des Fuégiens
, des Hottentots…

Ces adjectifs mettent en cause
, implicitement, le contenu des civilisations et plus précisément l’aspect culturel de la notion : quiconque dit civilisation raffinée sous-entend
 une vie intellectuelle, religieuse, artistique d’une grande richesse. Des écrivains, férus
 de kultur et de philosophie de l’histoire ( Spengler, par exemple ) ont beaucoup brodé
 sur ce thème, voici une trentaine d’années, opposant la culture, vivante et florissante
, à la civilisation, état de maturité proche de la décadence. Mais ces jeux assez vains n’ont jamais reçu une grande audience
 dans la pensée française, et quelques mésaventures politiques les ont discrédités même outre-Rhin. Pour nous, décrire la civilisation d’un peuple, c’est évoquer sa vie culturelle assurément, mais aussi le contexte socio-économique et politique dans lequel se déploie
 celui-ci. L’histoire des civilisations, c’est par excellence l’histoire totale que revendiquait Michelet au siècle dernier : nous appellerons ainsi civilisation française certaine façon de vivre, qui s’est peu à peu constituée
, au cours des temps, sur une aire géographique bien déterminée ; depuis les environs de l’an mille, où ce style de vie français prend conscience de lui, jusqu’à nos jours les évolutions ont été nombreuses, ce qui autorise à parler de moments, d’états de cette civilisation : à l’époque de Saint Louis, de Louis XIV, sous le Second Empire, par exemple. Et, pour chaque période, il importe
 de ne pas séparer la vie spirituelle* et artistique du substrat
 matériel, du jeu
 des institutions, du rôle tenu par les différents groupes sociaux ; il n’est pas possible de faire comprendre les uns sans les autres, tant est juste le vieux dicton
 : « Il n’y a pas de flamme sur une lampe sans huile. »


Grand Larousse Encyclopédique, Tome III, 1960.


La Gaule

L’occupation du territoire

Il n’y eut jamais de race française. Le territoire qui constitue aujourd’hui la France, se trouvant à l’extrémité du continent européen, fut celui où s’arrêtaient les invasions et où se fixaient les envahisseurs. Au début du premier millénaire avant notre ère, on eût trouvé dans les Alpes des Ligures, dans les Pyrénées des Ibères desquels descendent peut-être les Basques. Par la Méditerranée venaient des marchands phéniciens
 ; Monaco est un mot phénicien qui signifiait le repos, l’arrêt. Les marchands sémitiques
 échangeaient, contre des esclaves, des perles, des poteries
 et des étoffes de couleur vive. Puis les navigateurs grecs fondèrent des colonies au bord de la mer et apportèrent la civilisation de l’Orient, des idées religieuses, des mystères
, la monnaie, la culture de l’olivier
 et un langage accompli
. De leur principale colonie, Massilia (Marseille), fondée vers l’an 600 avant Jésus-Christ, par des marins venus de Phocée, en Ionie, les Grecs firent un port de commerce où passait en transit
 l’étain
 qu’ils importaient de Grande-Bretagne. Marseille essaima
 et des villes grecques jalonnèrent
 la côte : Nicć (Nice), Agathè Tukhê (Agde), Antipolis (Antibes). Le paysage provençal fut transformé par les Grecs auquel il doit, non seulement l’olivier, mais le cyprès, le figuier
, la vigne, l’acanthe
 et la grenade
. La Bataille de Fleurs, rite annuel de Nice et des autres cités de la Riviera, remonte à
 l’occupation grecque et fut sans doute à l’origine lié au culte de Déméter, d’Adonis ou de Perséphone. La rose, venue de Perse à travers la Grèce fut transmise à la Provence par l’Italie. C’est grâce aux marins grecs et aux légionnaires romains que l’on fabrique aujourd’hui de l’essence
 de roses à Grasse.


A partir de la fin de l’âge de bronze, une autre civilisation, dite « celtique », pénétra dans les vallées du Rhin et du Rhône. Les tribus celtes, pastorales
 et guerrières, arrivaient des régions danubiennes ; elles appartenaient par la langue et les coutumes au groupe indo-européen. Il n’est pas du tout certain qu’il y ait eu un peuple celte. Les anciens écrivains grecs, pour lesquels tous les barbares « hyperboréens
 » se confondaient en des images vaporeuses
 et vagues, appelaient Celtes des étrangers de haute taille, à la peau blanche, aux cheveux blonds qui habitaient au-delà des montagnes. Mais il y avait des Celtes bruns et les triomphateurs
, pour faire parader à Rome des captifs conformes à la tradition populaire, devaient souvent leur teindre les cheveux
. Ce qui semblait homogène, c’était, non une race celte, mais une langue et une civilisation celtiques. Ces peuples savaient forger une épée de fer à deux tranchants
, la meilleure arme du temps. A la Tène (près du lac de Neuchâtel), et à Hallstadt, les fouilles
 ont mis au jour
 de véritables centres de fabrication d’armes. Les Celtes avaient du goût, connaissaient les ornements grecs et les utilisaient pour décorer leurs bijoux et leurs épées. Leur armement et leur courage leur permirent de conquérir, au IVe siècle, un empire. Ils allèrent jusqu’en Asie mineure (Galatie), traversèrent le Rhin, les Alpes, peuplèrent l’Italie du Nord, brûlèrent Rome mais n’y restèrent pas et dominèrent, dans les pays qui sont aujourd’hui la France et l’Espagne, les populations indigènes
. Il serait tout à fait erroné
 d’imaginer des Celtes se substituant, après les avoir anéantis
, aux Ligures et aux Ibères. Bien plutôt faut-il se représenter une lente pénétration, une aristocratie guerrière asservissant
 les gens du pays, puis les assimilant, et peu à peu la langue des conquérants devenant celle de toutes les tribus à l’ouest du Rhin et des Alpes. Le sang des Ibères et des Ligures se mêle dans les veines des Français à celui des Celtes, des Romains et de bien d’autres races. Quant au nom de Gaulois, c’est celui que les Romains donnaient aux Celtes (Galli).

André Maurois, Histoire de la France, Éditions Albin Michel, 1958.



La société gauloise

Que ce fût en Gaule ou en Bretagne, les sociétés celtiques étaient, nous dit César, divisées en clans. Plusieurs clans formaient une tribu, plusieurs tribus une nation. On estime qu’il y avait, au temps de la conquête, environ soixante-douze nations, quatre à cinq cents tribus. Beaucoup de tribus ont donné leurs noms à des villes françaises : les Parisii (Paris), les Bituriges (Bourges), les Lexovii (Lisieux), les Ébroicii (Évreux). Mais au temps de César, les Gaulois ne possédaient pas de villes véritables. L’oppidum de la tribu n’était guère qu’une enceinte
 fortifiée, entourée de pieux
, à l’intérieur de laquelle se tenait le marché et où l’on pouvait se réfugier en temps de guerre. Là se réunissait le Sénat, assemblée dont faisaient partie les grands propriétaires. Certaines tribus avaient un roi, d’autres un tyran, la plupart étaient des oligarchies
. Quelques tribus formaient des ligues ; presque toutes, par crainte de leurs voisins, maintenaient autour de leur territoire un cercle inculte
 de forêts et de landes
. Les historiens ne sont pas d’accord sur la population de la Gaule au temps de César ; leurs estimations varient de cinq à treize millions. Les villages, grossièrement
 bâtis dans des clairières
, devaient ressembler à ceux des tribus d’Afrique centrale. Dans des huttes
 de torchis
 couvertes de chaume
, les hommes palabraient
, assis sur des bottes
 de roseaux, et buvaient une bière locale : la cervoise. Le climat étant plus froid que celui de l’Italie, ils ne portaient pas la toge, mais des braies
 (ou pantalons) et une blouse en peau de chèvre. Les Romains appelaient Gallia togata la Gaule cisalpine
, dont les habitants étaient vêtus comme ceux de Rome, et Gallia comata, ou Gallia bracata, Gaule chevelue, Gaule pantalonnée, la Gaule transalpine
. Les sabots de bois des Gaulois étonnaient aussi les Romains qui les nommaient Gallicć, d’où nous est venu le mot galoches
. Chasseurs et pasteurs autant qu’agriculteurs, les Gaulois mangeaient surtout de la venaison
, du porc et du miel, nourriture toute différente de celle du soldat romain qui, pendant la campagne des Gaules, se plaignit de l’alimentation carnée
 que lui imposait l’Intendance
.

André Maurois, Histoire de la France, Éditions Albin Michel, 1958.



La religion des Gaulois

La religion des Gaulois nous est mal connue. C’était un sujet sur lequel César, étranger, devait avoir grand-peine à savoir la vérité. On sait que les Gaulois adoraient des divinités locales et rustiques
 : Borvo, dieu des sources chaudes, qui a donné son nom à de nombreuses stations thermales
 (Bourbonne, Bourbon-Lancy, Bourbon-l’Archambault) et à la maison royale de Bourbon ; Diva, déesse des rivières (la Dives, Divonne-les-Bains). Ils avaient aussi un culte plus secret, dont les mystères étaient enseignés par une confrérie
 religieuse, celle des Druides. Il semble que le centre du druidisme ait été en Bretagne, car c’est là que les jeunes Druides allaient recevoir leur initiation
. Mais il existe aussi des liens évidents entre les croyances des Druides et les religions de l’Orient. Les Druides enseignaient que l’esprit survit après la mort et, en de vagues
 Champs-Élysées
, passe dans un autre corps. Magiciens, ils savaient un peu d’astronomie, un peu de médecine, et présidaient à
 des cérémonies symboliques comme la récolte du gui
 sur les chênes au temps du solstice d’hiver
, et les sacrifices par le feu au temps du solstice d’été
. Les rites druidiques ont laissé des traces en France : le gui orne encore nos maisons au temps du nouvel an (Au gui, l’an neuf !) et les feux de la Saint-Jean, dans la nuit du 23 juin, brûlent sur nos collines. Les Druides exerçaient sur leurs fidèles une certaine autorité morale, mais qui ne suffit jamais à faire l’unité de la Gaule. Dans les Commentaires de César, on ne trouve pas le récit d’une seule intervention efficace de ce clergé dans une négociation.

André Maurois, Histoire de la France, Éditions Albin Michel, 1958.



L’architecture, instrument de la romanisation

Nouvellement fondées ou anciennes bourgades
 indigènes aménagées
, jamais villes ne furent plus encombrées
 de chantiers
 – sauf peut-être de nos jours – que celles des Gaules aux deux premiers siècles de notre ère. Aujourd’hui, les chantiers préparent des logements. Rome, elle, bâtissait des édifices publics, les siens, à peu de choses
 près les mêmes qu’elle érigeait
 en Afrique, en Asie et en Bretagne. Un Gallo-Romain, en poste
 ou en voyage à l’autre extrémité du monde méditerranéen, trouvait dans cette uniformité architecturale un des secrets de l’unité de l’empire. Comme aux yeux d’un paysan allobroge
 ou biturige
, les monuments grandioses de Vienne ou de Bordeaux affirmaient la magnificence
 de Rome et la supériorité de sa civilisation. La plupart des grands édifices publics furent des constructions de prestige.


Dès l’abord
 des villes de statut
 colonial, devait frapper l’allure
 imposante des remparts
 aux murs énormes appuyés sur de solides tours. Ailleurs, des portes monumentales (la porte de Mars, à Reims) ou des arcs rehaussés de
 sculptures triomphales (ceux d’Orange et de Glanum, la Porte Noire de Besançon) accueillaient le visiteur. Par de larges rues dallées
 il accédait
 au forum, vaste esplanade
 fermée, elle aussi dallée, entourée de portiques
 à colonnades, ornée de statues et flanquée
 de monuments publics : la curie
 où se réunissait le conseil municipal, la basilique qui tenait lieu à la fois de
 palais de justice et de bourse, et souvent de salle des pas perdus
, le Capitole où l’on priait les grands dieux de Rome, le marché où, comme sous les portiques, on échangeait marchandises et nouvelles. Le forum constituait réellement le « cœur de la ville ». Aussi
 ses dimensions étaient-elles souvent aussi imposantes que somptueuse
 sa décoration. […]


Non loin du forum, plus ou moins disséminés
 dans la ville, les thermes
, où, à l’imitation des Romains, on venait passer l’après-midi, étalaient
 dans le luxe des marbres, des statues, des mosaïques non seulement leurs salles de bains, mais leurs palestres
, leurs promenoirs
, leurs salles de lecture, leurs bars et leurs échoppes
, bref tout ce qui pouvait agrémenter
 les loisirs. Les thermes de Cluny, à Paris, sont justement célèbres pour leur ampleur (l’ensemble de leurs constructions couvrait 6 500 m2), la noblesse de leur architecture et l’originalité de leur décor : ils furent vraisemblablement bâtis par la corporation des nautes
, c’est-à-dire des armateurs
 de la Seine, qui s’y réservaient, semble-t-il, des salles de réunion. Les thermes de Cimiez – le vieux Nice – ne manquent pas non plus de grandeur. […] Pour alimenter les thermes publics et privés – toute habitation particulière de quelque importance en possédait – et pour ravitailler
 les citadins en eau potable, on conçoit
 que d’énormes moyens aient été mis en œuvre
. Des aqueducs
, chefs-d’œuvre d’architecture, allaient chercher l’eau à plusieurs dizaines de kilomètres de distance des villes. Celui du pont du Gard est bien connu, et tout aussi digne d’admiration est le château d’eau
 qui, à Nîmes, répartissait
 le précieux liquide. […]


Parmi les grands édifices qui paraient
 les quartiers urbains, les temples occupaient une place importante : temples qui mêlaient les traditions indigènes et le canon
 classique comme à Izernore (Ain), ou à Périgueux avec le sanctuaire
 rond dit « tour de Vésone » ; temples de la région romaine traditionnelle comme les capitoles, voués à
 la triade
 Jupiter-Junon-Minerve ; temples du culte impérial, dont la Maison carrée de Nîmes et le temple d’Auguste et de Livie à Vienne constituent les exemples les plus classiques et les mieux conservés à la fois.


A côté des temples, ce sont sans doute les lieux de spectacles qui, de la manière la plus éclatante
, démontrent l’emprise
 de Rome sur les Gaules. Une carte révèle leur extraordinaire densité, tant dans les campagnes que dans les villes. Souvent associés à un marché et à un temple, les théâtres ruraux permettaient aux gens de la campagne de se réunir et, par les spectacles, de participer à la culture gréco-romaine, dont la diffusion était assurée par des tournées d’artistes. Qui dira le niveau de cette culture et la valeur de ces spectacles ? On sait seulement qu’il existait des troupes d’acteurs. Les quelques inscriptions
 qui nous les font connaître mentionnent, il est vrai, plutôt que des tragédiens ou des comédiens, des pantomimes, des jongleurs
 et des artistes de music-hall, tel ce jeune éphèbe
 de douze ans, nommé Septentrion, qui à Antibes « dansa et plut » (saltavit et placuit) avant de mourir.


Les spectacles des théâtres urbains n’étaient peut-être pas d’un niveau intellectuel, moral et artistique très élevé non plus. Du moins attiraient-ils beaucoup de monde, de la ville même et des environs, si l’on en juge par les dimensions des édifices. […]


Plus grandioses encore que les théâtres, les amphithéâtres et les cirques rencontraient une vogue qu’attestent leur nombre et leurs dimensions ; plusieurs dizaines de milliers de spectateurs (26 000 à Arles, 24 000 à Nîmes) pouvaient assister là aux combats de gladiateurs et aux chasses, ici aux courses de chars
 pour lesquelles l’engouement
 des Gallo-Romains était également très grand. […] Moins courantes, réservées aux villes importantes, les cirques ont appelé les grandes foules jusqu’au milieu du VIe siècle, puisque l’historien Procope rapporte
 que les rois francs, devenus maîtres d’Arles, y donnaient des courses de chars.


Centres de séduction pour les distractions qu’elles offraient, les villes attiraient aussi pour la culture qu’elles dispensaient
. Les théâtres et les odéons
 surtout pouvaient quelquefois transmettre à leur public des bribes
 de la culture gréco-latine. Mais ce sont les écoles qui, bien que mal connues, durent contribuer le plus à diffuser le latin, devenu en Gaule langue de l’administration, langue officielle en même temps que langue de culture. Toute ville devait avoir ses litteratores et ses grammatici pour enseigner au premier et au second degré : on en connaît à Toulouse, à Arles, à Vienne, à Lyon, à Limoges et à Besançon, où sévissait
 un grammaticus graecus. Quelques-unes étaient même dotées d’universités : celle de Marseille, héritée de l’hellénisme, était renommée pour ses études de sciences et de médecine ; le rhéteur
 Eumène illustra
 celle d’Autun à la fin du IIIe siècle et Ausone, à la fin du IVe siècle, celle de Bordeaux. Précepteur
 de l’empereur Gratien, ce Bordelais qui chérissait
 sa ville ne se laissa pas griser
 par la vie politique et le consulat que lui valut
 la faveur impériale. Il revint à Bordeaux et nous lui devons tant de précieux renseignements sur la vie universitaire de son temps, sur ses « chers collègues », sur ses élèves et même sur la Gaule romaine d’alors, qu’on ne peut lui en vouloir
 de les avoir habillés souvent de détestable rhétorique ou de médiocre poésie.

Marcel Le Glay, Les Gallo-Romans, in Histoire de le France, éd. G. Duby, Librairie Larousse, 1970.


Une idéologie nouvelle


[…] Le ralliement
 des empereurs au christianisme depuis les années 320 (sauf le règne éphémère de Julien, 360-363) est le fait majeur de l’histoire du IVe siècle en Gaule. D’une religion illicite
 et très minoritaire, il fait la doctrine officielle, l’idéal moral, bientôt – mais avec plus de réticences
 – le cadre de la vie intellectuelle.


Les rapports politiques et sociaux en furent moins transformés qu’on n’aurait pu l’imaginer. L’État totalitaire
 inauguré
 par Dioclétien – le dominat comme l’appellent volontiers les historiens modernes – fit fort peu de concessions pratiques à une doctrine tout imprégnée
 de charité et d’amour du prochain. Il suffit de feuilleter le Code
 Théodosien, recueil méthodique des constitutions impériales depuis 313, promulgué
 en 438, pour voir combien cette législation, qui date tout entière de l’époque chrétienne, reste peu accessible
 aux idéaux apostoliques. Sans doute y note-t-on quelques adoucissements à la dure condition de l’esclave, de l’enfant ou de la femme ; mais ils sont compensés, et au-delà, par la multiplication insensée des contraintes, le plus souvent assortis
 de pénalités
 atroces, comme la mort par le feu, qui revient à chaque page. Les structures fondamentales de la société antique ne furent aucunement remises en cause
, notamment la très profonde inégalité des classes ou l’existence d’une ample population servile
. L’Église fit plus de pas en direction de l’État, dont elle accepta en grande partie les conceptions juridiques et administratives, que celui-ci n’en fit en direction de la morale chrétienne.


A l’avènement
 de Constantin, le christianisme était encore très faiblement implanté
 en Gaule, le long du grand axe de communication Rhône-Rhin, et le poids de la Gaule dans l’Église universelle restait insignifiant : un seul évêque, Nicaise de Die suffit à la représenter au concile œcuménique
 de Nicée en 325. Deux siècles plus tard, la Gaule était presque tout entière chrétienne et jouait dans le monde chrétien un rôle de premier plan. Esquissons
 les étapes de cette grande transformation.


Au point de départ, nous trouvons, en 314, au concile occidental réuni à Arles, douze évêques, venant d’Arles, Vienne, Lyon, Vaison, Marseille, Bordeaux, Eauze, Autun, Rouen, Reims, Trèves et Cologne, sans compter des délégués de quatre autres diocèses* méridionaux. Beaucoup de ces évêques portent encore des noms grecs, caractéristiques des premiers âges de la chrétienté en Occident, quand la nouvelle foi n’avait pas encore gagné les masses latines. C’est seulement à partir du milieu du IVe siècle que s’accomplirent auprès de celles-ci les progrès décisifs. L’État favorisa la naissance de structures hiérarchiques calquées
 sur celles de l’administration civile : un évêque par cité (il y en avait peut-être 120 dans l’ensemble de la Gaule), coiffé
 dans chaque province par un métropolitain
 (on en comptait 17 à la fin du IVe siècle). Évidemment, des cadres aussi ambitieux ne furent pas remplis d’un seul coup ; beaucoup restèrent vacants
 jusqu’au VIe siècle, dans la moitié septentrionale du pays. D’autre part, en conformité avec les traditions méditerranéennes antiques, ces structures ne concernaient directement que les villes. Dans le Midi, où les territoires des cités étaient fort petits, l’inconvénient
 n’était pas considérable ; mais dans le reste de la Gaule, où le réseau urbain était moins dense, les populations campagnardes restèrent longtemps hors d’atteinte
. Il faut attendre Martin de Tours et ses imitateurs pour voir l’Église tenter un sérieux effort en direction des campagnes. Leur pénétration demanda des labeurs
 presque infinis durant un demi-millénaire ; elle ne s’acheva, en effet, qu’à l’époque carolingienne par l’organisation méthodique des paroisses* rurales. Mais ce fut l’un des grands événements de notre histoire.


Comme tout l’Empire, cette Église de Gaule fut sollicitée
 au cours du IVe siècle par les grandes querelles des théologiens au sujet de la christologie
 et de la prédestination*. Elle eut la sagesse de n’y guère céder. Non par stérilité intellectuelle, comme le montre l’extrême activité de l’évêque de Poitiers, saint Hilaire (v. 350-v.368), lors des controverses
 anciennes, ni par incapacité à comprendre des questions surtout débattues
 par des Orientaux : Athanase d’Alexandrie, exilé à Trèves en 335, y trouva un auditoire, et le monachisme
, idée orientale s’il en fut, recruta très vite des adeptes gaulois. Mais par sens de la mesure
 et souci des tâches immédiates. C’est à l’époque des empereurs de Trèves, entre 367 et 390 environ, que le christianisme accomplit en Gaule ses plus rapides progrès, véritablement étonnants : la très grande majorité des citadins fut baptisée, endoctrinée
 et organisée, l’administration supérieure entièrement prise en main
, l’enseignement même, comme le montre à Bordeaux l’exemple d’Ausone, fut gagné ; le tout avec douceur, sans heurts
 ni résistances déclarées
. Sans doute savait-on l’État prêt à intervenir ; mais il ne le fit que sous un usurpateur
, et pour sévir non contre un païen, mais contre un chrétien, disputeur endurci
, l’Espagnol Priscillico, qui fut exécuté à Trèves en 384 malgré les protestations de Martin de Tours : ce fut le premier exemple d’une intervention du bras séculier
 pour réprimer l’hérésie, la consécration
 de cette symbiose de l’Église et de l’État qui allait caractériser le monde médiéval.


Dans le souvenir des générations suivantes, un très grand nom domine cette histoire de la conversion des Gaules : celui de Martin de Tours. Peu importe la part exacte, discutée si âprement
 par les savants modernes, qui revient
 dans cette gloire posthume à la savante mise en scène organisée par le biographe du saint évêque, Sulpice Sévère. La carrière de Martin résume bien ce que furent, pour les chrétiens fervents
, les combats de sa génération. Elle se déroule encore dans un monde romain unifié, qui ne pressent pas encore sa future division : commencée en Pannonie (la Hongrie actuelle), elle se poursuit en Gaule aussi bien qu’en Italie. Mais c’est un monde où le chrétien militant
 ne peut encore songer au salut en restant à la place que sa naissance lui attribue
 dans une société encore peu transformée par l’abandon officiel du paganisme : étant officier à l’armée de Gaule, Martin doit lutter pour obtenir, en 356, son congé de César Julien. Libre désormais de se perfectionner et de fuir le monde, il n’échappe pourtant pas tout à fait aux répercussions
 de la grande controverse arienne. Devenu moine, l’un des premiers en Gaule, à Ligugé, près de Poitiers, il doit, en 371, reprendre une certaine sorte de service en acceptant la dignité d’évêque de Tours. Désormais, le voici pris dans un tourbillon
 de luttes, parfois contre des autorités civiles abusives
, mais plus souvent contre le paganisme rural et la superstition. Les inimitiés
 ne lui manquent pas : infatigable, il les néglige ou les surmonte
 jusqu’à sa mort, le 8 novembre 397. Après son intervention passionnée, on n’entrevoit plus en Gaule de résistance païenne autre que passive, inorganique, sans espoir. La gloire en moins
, Martin a une réplique
 presque exacte en la personne de l’évêque Victrice, de Rouen, son contemporain, un autre ancien officier devenu propagandiste des idéaux monastiques et pourfendeur
 d’idoles
 dans l’extrême nord de la Gaule. Ainsi se devine
 un autre trait pré-médiéval : le passage à l’Église d’une élite qui renonce à servir l’État.


Soulignons encore un dernier trait qui annonce le Moyen Age : la place croissante prise, dans la communauté chrétienne, par les moines. Jusqu’au début du Ve siècle, leur rôle resta modeste : de très petits groupes, retranchés du monde
 par l’habitat
 et le genre de vie, établis dans des îles ou les banlieues de quelques grandes villes. Mais la gloire acquise par Martin et le désespoir qui se répandit lors des invasions suivant 406 attirèrent ensuite au monachisme de nombreuses recrues
, souvent issues* des classes supérieures. La « conversion
 » de leurs mœurs n’empêchait pas les aristocrates de garder sous l’habit monastique leur goût pour la culture intellectuelle, comme leurs capacités administratives. Bien mieux : ils transférèrent
 simplement à leurs fondations ascétiques leurs très grands domaines, comme l’avait fait l’admirateur de saint Martin, Sulpice Sévère, à Primuliacum, près de Toulouse, dès 395-396. Ainsi naquit un monachisme gaulois bien différent de celui qu’avaient suscité
 les Pères du désert : si les soucis spirituels et moraux restaient la préoccupation principale, les monastères devenaient également capables de fournir à l’Église des cadres pieux
 et compétents. Le principal laboratoire de ce nouveau monachisme fut à Lérins, dans une île en face de Cannes, où un réfugié de l’Est, Honorat, fonda, peu avant 410, une colonie ascétique qui devint, au bout d’une quinzaine d’années, une véritable pépinière
 d’évêques et un foyer intellectuel de premier ordre. Un Oriental, Jean Cassien, venu de la région des bouches du Danube, donnait une impulsion comparable à Saint-Victor de Marseille. La tradition érémitique
, qui se développait parallèlement, se trouva quelque peu rejetée dans l’ombre par les succès extrêmement rapides de la nouvelle formule
. A la fin du Ve siècle, le nord de la Gaule fut atteint, vers le moment où la domination franque s’y établissait : la civilisation mérovingienne en subit
 une empreinte
 ineffaçable. Les monastères prirent place, aux côtés de la classe sénatoriale et de quelques-uns des conquérants, parmi les plus grands propriétaires de la Gaule.

Lucien Musset, Les migrations barbares, IVe-Ve siècle, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


Le Haut Moyen Age

Les temps mérovingiens

Clovis

Après la chute de l’Empire, la Gaule devint une mosaïque de royaumes barbares. Point d’État organisé, mais des bandes guerrières dont le chef gouvernait, en déléguant
 les pouvoirs locaux à des subordonnés militaires : comites (comtes), duces (ducs). Au début, suivant la coutume germanique, l’assemblée des hommes libres se réunissait pour délibérer
 et rendre la justice, mais lorsque la bande se dispersa sur les domaines donnés, en récompense et en garde, aux principaux guerriers, le roi prit l’habitude de ne consulter, en temps normal, que les compagnons avec lesquels il vivait (sa cour, c’est-à-dire ceux qui se réunissaient dans la cour de sa ferme). Assez vite, le chef des Francs, Clovis, domina en Gaule les autres Barbares. L’Église catholique y devenait de plus en plus puissante. Si l’on étudie une carte de France, on voit que quatre mille quatre cents villages « portent des noms de saints. Il y a sept cents Saint-Martin, quatre cent soixante et un Saint-Pierre, quatre cent quarante-quatre Saint-Jean, deux cent soixante-quatorze Saint-Germain, cent quatre-vingt-cinq Saint-Paul, cent quarante-huit Saint-Aubin… » 


La foi chrétienne assurait encore une certaine unité des Gaules. Clovis demeurait païen, mais ce fait même rendait pour lui une entente
 avec l’Église plus facile qu’elle ne l’était pour les rois burgondes ou wisigoths, qui étaient chrétiens mais avaient adopté
 la doctrine d’Arius et croyaient que, dans la Sainte Trinité, le Père et le Fils ont deux natures distinctes. Aux yeux des Ariens, le Christ n’était ni tout à fait homme, ni tout à fait Dieu, hérésie très dangereuse, car elle faisait du Christ un demi-Dieu et, sous prétexte d’unitarisme, favorisait une sorte de polythéisme. Clovis, qui avait épousé Clotilde, catholique, subit l’influence de sa femme et reçut le baptême, s’assurant
 ainsi l’appui tout-puissant des évêques trinitariens. Pour ceux-ci, l’essentiel était de vaincre l’arianisme en Gaule et que le Fils fût enfin reconnu par tous consubstantiel
 au Père ; pour Clovis, « l’identité des trois personnes de la Trinité était une opération politique et militaire ». Ce fut une opération qu’il poursuivit avec un constant succès. Cynique impitoyable, il s’élevait par la ruse et par l’assassinat autant que par les combats. « Chaque jour », écrit naïvement Grégoire de Tours, « Dieu faisait ainsi tomber les ennemis de Clovis sous sa main et augmentait son royaume, parce qu’il marchait avec un cœur droit devant le Seigneur et faisait ce qui était agréable à ses yeux ». En massacrant ennemis et amis, Clovis étendit son royaume jusqu’aux Pyrénées. « Malheur à moi », s’écriait-il, « qui suis resté comme un voyageur parmi les étrangers, et qui n’ai plus de parents qui puissent me secourir dans l’adversité
 » ! Il parlait ainsi par ruse, dit l’innocent
 Grégoire de Tours, et pour découvrir s’il lui restait encore quelqu’un à tuer. Mais ce royal gangster rendit de grands services. Après la chute de l’Empire, il rétablit l’unité territoriale de la Gaule, qui sera bientôt nommée France (terre des Francs) ; il consacra
 l’union de la couronne et de l’Église, condition de l’unité spirituelle* du pays ; enfin en acceptant avec fierté, de l’Empereur Anastase, le titre de consul romain, il affirma
 la continuité du pouvoir.

André Maurois, Histoire de la France, Éditions Albin Michel, 1958.



Les lois barbares

Cette nouvelle société s’exprime par son droit. Tous les Barbares ont sans doute été les porteurs
 d’un droit. Nous ignorons quel fut celui des peuples de la steppe, mais chaque « nation » germanique dès qu’au lendemain des invasions elle disposa d’un instant pour reprendre son souffle
, prit à cœur
 d’affirmer son originalité en se donnant un système cohérent de lois. Nous avons conservé la plupart de celles qui intéressèrent
 la Gaule, car l’influence du milieu romain exigea bientôt qu’une forme écrite leur fût donnée. Ce sont, chez les Francs, la fameuse loi salique
 (première rédaction vers 507-511), chez les Visigots le code d’Euric (vers 470-480), chez les Burgondes la loi Gombette (sous Gondebaud, vers 501-515). Malgré les singularités nationales qu’elles tiennent à
 souligner, elles révèlent un esprit commun : solidarité de la famille, recours aux
 « jugements de Dieu » (ordalies) et aux serments « purgatoires » pour confirmer l’accusation ou disculper
 l’accusé, règlement des affaires, même criminelles, par un tarif
 très élaboré de compositions
 pécuniaires
 (Wergeld), procédure orale extrêmement formaliste
 devant un corps d’hommes libres chargés de « trouver » le jugement, etc. Frappé par ces traits si étrangers aux codes romains du Bas-Empire*, l’historien a d’abord tendance à
 voir dans les lois des Ve-VIe siècles un produit purement germanique. Une réflexion plus poussée
, sans nier les apports
 massifs des envahisseurs, nuance
 quelque peu cette appréciation et discerne
 dans le système du droit barbare des éléments apparus après le passage du Rhin. Ainsi, la « personnalité des lois », cette curieuse pratique qui fait juger chacun selon la loi de son peuple d’origine et non selon celle du lieu où le procès s’engage, n’a sans doute eu ni la généralité qu’on lui a prêtée (Gots et Burgondes l’ont peut-être ignorée) ni l’ascendance
 purement barbare qu’on lui assignait
 (Rome a déjà dû la pratiquer au bénéfice
 des soldats et des colons germains admis sur son territoire). Dans plus d’un cas, un droit romain vulgaire, non écrit, avait probablement préparé les voies aux solutions codifiées
 par le droit barbare. Bref, celui-ci doit être, comme presque tous les éléments de la civilisation mérovingienne, le résultat d’une synthèse ; mais comme les lois ont été rédigées très tôt, cette synthèse juridique comprit relativement plus d’éléments germaniques qu’on ne le constate dans les autres domaines. […]


[…] Jusque vers le Xe siècle, toute justice, en Gaule, s’administra dans le cadre des lois « barbares » ou des versions de la loi romaine qui subsistaient à leur côté à l’usage des éléments gallo-romains de la population. Par-delà l’anarchie juridique qui marque
, entre le Xe et le XIIIe siècle, le début du second Moyen Age, beaucoup de traits du droit franc ont été transmis aux coutumes qui ont régi
 la France du Nord jusqu’à la Révolution.

Lucien Musset, Les migrations barbares, IVe-Ve siècle, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


Kriegerkultur

Quels que soient les changements subis
, le peuple franc a importé en Gaule une Kriegerkultur, une civilisation où tout homme libre est bon guerrier, toujours prêt à prendre les armes, et il l’a communiquée
 aux descendants des Gallo-Romains. La frontière sociale précise qui, au Bas-Empire*, séparait les soldats des civils, obligatoirement désarmés, disparaît pour de longs siècles : c’est l’une des grandes charnières
 entre l’histoire ancienne et l’histoire médiévale, lourde de
 conséquences politiques, administratives et juridiques. Sauf autour du roi ou de quelques grands personnages qui entretiennent des gardes, il n’y a plus d’armée permanente. Mais, jusque dans le fond des campagnes, tout homme libre et adulte est fier de son épée et sait s’en servir en cas de
 besoin. Une telle société est difficile à maintenir dans le sillon
 d’une administration méticuleuse
 : la plupart de ceux qui, après Clovis, tentèrent de
 percevoir
 en Gaule l’impôt direct l’apprirent vite à leurs dépens
. Les contraintes
 de l’économie d’État perdent toute portée
. La justice ne peut plus venir d’en haut : elle doit être imposée
 aux récalcitrants
 par la pression locale des hommes libres en armes, qui, réunis en plein air au mallus, en deviennent le principal organe. Le recul
 de la culture aidant
, la société franque est dominée à tous les niveaux par la violence ; à la longue
, l’Église même n’échappera
 pas entièrement à la contagion
.

Lucien Musset, Les migrations barbares, IVe-Ve siècle, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.

A la recherche de protecteurs

Les populations en proie
 aux difficultés de la vie quotidienne cherchaient naturellement des protecteurs. Les rois étaient lointains, impuissants à réprimer* les troubles et à réparer
 les injustices. Ils n’avaient pas réussi ni cherché à donner à leurs sujets une âme commune. Lorsqu’un homme se présentait devant le tribunal, il était jugé selon sa « loi » personnelle. Et s’il se transportait
 dans une autre région, trouvait-il le même langage ? C’est improbable. Des historiens se sont demandé à quelle époque on a cessé de parler latin en Gaule. La réponse n’est pas facile. La connaissance du latin s’est maintenue dans l’aristocratie méridionale jusqu’au VIIe siècle, tandis qu’au nord elle a dû disparaître assez tôt, sauf dans quelques milieux privilégiés, influencés par des lettrés
 méridionaux. Une langue populaire, ou plutôt des langues populaires, ont remplacé le latin. Les unes influencées par la langue celte, qui se maintenait peut-être en Auvergne, certainement en Armorique, les autres par le germanique. Les nombreux emprunts
 du latin à la langue des Barbares se sont faits progressivement, et plus rapidement dans les régions du nord et de l’est. La lingua rustica romana, ancêtre
 de notre langue romane
, a pris des caractères
 différents selon les régions. Elle ne pouvait pas permettre les échanges
 culturels dans tout le royaume. Seule, l’Église, nous en reparlerons, a pu édifier une culture qui s’est imposée
 aux particularismes
.


C’est donc dans le cadre de régions individualisées
 que les sujets des Mérovingiens pouvaient se comprendre et se sentir solidaires. Dans ce cadre étroit, ils cherchaient des appuis. Les puissants, maîtres de domaines ou chefs de troupes guerrières, leur accordaient
 protection par un contrat parfois écrit, connu par telle formule
 juridique : « Attendu
 qu’il est parfaitement connu de tous que je n’ai pas de quoi me nourrir et me vêtir, j’ai demandé à votre pitié
 de pouvoir me livrer
 ou me recommander
 en votre « maimbour
 ». Ce que j’ai fait aux conditions suivantes. Vous devrez m’aider et me soutenir pour la nourriture autant que pour le vêtement dans la mesure où
 je pourrai vous servir et bien mériter de
 vous… » Pareille demande pouvait être faite à la puissance ecclésiastique. Évêques et abbés ne refusaient pas de protéger et d’entretenir ceux qui s’adressaient à eux, qu’il s’agît de paysans ou de citadins
. Bien des hommes y trouvaient un double avantage, une aide matérielle et un appui spirituel*. Car le saint patron d’une église ou d’un monastère, saint Martin de Tours ou saint Denis, par exemple, serait pour eux au ciel un intercesseur* efficace. Le développement du culte des saints, qui s’accélère à l’époque mérovingienne, n’est pas sans rapports avec ce besoin de protection. L’Église l’encouragea, car elle y voyait un moyen de lutter contre la paganisme, qui était encore profondément enraciné
 dans les cœurs.

Pierre Riché, Les temps mérovingiens, VIe-VIIe siècle, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse 1970.

La régression

Sans doute les Barbares adoptent autant qu’ils le peuvent ce que l’Empire romain a légué
 de supérieur, surtout dans le domaine de la culture, comme on verra, et dans celui de l’organisation politique.


Mais ici comme là ils ont précipité
, aggravé
, exagéré la décadence amorcée
 sous le Bas-Empire*. D’un déclin
 ils ont fait une régression
. Ils ont amalgamé
 une triple barbarie : la leur, celle du monde romain décrépit
 et celle de vieilles forces primitives antérieures au vernis
 romain et libérées par la dissolution
 de ce vernis sous le coup
 des invasions. Régression quantitative d’abord. Ils ont détruit vie humaines, monuments, équipement
 économique. Chute
 démographique, perte de trésors d’art, ruine des routes, des ateliers, des entrepôts
, des systèmes d’irrigation
, des cultures. Destruction continuée, car les monuments antiques en ruine servent de carrières
 où l’on prend les pierres, les colonnes, les ornements. Incapable de créer, de produire, le monde barbare « remploie
 ». Dans ce monde appauvri, sous-alimenté, affaibli, une calamité
 naturelle vient achever ce que le Barbare a commencé. A partir de 543 la peste noire
, venue d’Orient, ravage
 l’Italie, l’Espagne, une grande partie de la Gaule pendant plus d’un demi-siècle. Après elle, c’est le fond du gouffre
, le tragique VIIe siècle, pour qui l’on a presque envie de ressusciter
 la vieille expression des dark ages. Deux siècles plus tard encore, avec quelque emphase
 littéraire, Paul Diacre évoquera l’horreur du fléau
 en Italie : « Des domaines ou des villes pleines jusqu’alors de la foule des hommes étaient plongés
 en un jour dans le plus profond silence par une fuite générale. Les enfants fuyaient en abandonnant le cadavre de leurs parents sans sépulture
, les parents abandonnaient fumantes les entrailles
 de leurs enfants. Si par hasard quelqu’un restait pour ensevelir
 son prochain il se condamnait
 à rester lui-même sans sépulture… Le siècle était ramené
 au silence antérieur à l’humanité : pas de voix dans les champs, plus de sifflement
 des bergers… Les moissons
 attendaient vainement un moissonneur, les raisins pendaient encore aux vignes
 à l’approche de l’hiver. Les champs étaient transformés en cimetières et les maisons des hommes en tanières
 pour les bêtes sauvages… »


Régression technique qui va laisser l’Occident médiéval longtemps démuni
. La pierre qu’on ne sait plus extraire
, transporter, travailler, s’efface
 et laisse la place à
 un retour du bois comme matériau
 essentiel. L’art du verre en Rhénanie disparaît avec le natron
 qu’on n’importe plus de Méditerranée après le VIe siècle, ou se réduit à des produits grossiers
 fabriqués près de Cologne dans des huttes forestières
.


Régression du goût, on le verra ; des mœurs. Les pénitentiels
 du Haut Moyen Age – tarifs de châtiments
 applicables à chaque espèce de péché – pourraient figurer dans les « enfers
 » des bibliothèques. Non seulement ressort le vieux fonds
 des superstitions paysannes, mais se débrident
 toutes les aberrations
 sexuelles, s’exaspèrent
 les violences : coups et blessures, gloutonnerie
 et ivrognerie. Un livre célèbre, qui n’a ajouté à la fidélité aux documents qu’une habile mise en scène littéraire, les Récits des temps mérovingiens d’Augustin Thierry, puisés
 aux meilleures sources et d’abord à Grégoire de Tours, nous a familiarisés
 depuis plus d’un siècle avec le déchaînement
 de la violence barbare, d’autant plus
 sauvage que le rang supérieur de ses protagonistes
 leur assure une relative impunité
. Seuls l’emprisonnement et le meurtre mettent un frein
 au débordement
 de ces princes et princesses franques dont le gouvernement a été défini par Fustel de Coulanges en une expression célèbre : « un despotisme tempéré
 par l’assassinat ».


« Il se commit en ce temps-là beaucoup de crimes… chacun voyait la justice dans sa propre volonté », écrit Grégoire de Tours.


Le raffinement
 des supplices* inspirera longtemps l’iconographie médiévale. Ce que les Romains païens n’avaient pas fait subir aux martyrs chrétiens, les Francs catholiques l’infligèrent
 aux leurs. « On coupe couramment les mains et les pieds, l’extrémité des narines
, on arrache les yeux, on mutile
 le visage au moyen de fers ardents
, on enfonce
 des bâtons pointus sous les ongles des mains et des pieds… lorsque les plaies, après l’écoulement
 du pus
, commencent à se fermer, on les renouvelle. Au besoin
 on fait appel
 à un médecin afin que, guéri, le malheureux puisse être torturé par un plus long supplice. » Saint Léger, évêque d’Autun, tombe aux mains
 de son ennemi, le maire du palais
 de Neustrie Ebroïn en 677. On lui coupe la langue, on lui taillade
 les joues et les lèvres, on l’oblige à marcher nu-pieds à travers une piscine
 semée de pierres aiguës et perçantes comme des clous, on lui crève
 enfin les yeux. C’est aussi la mort de Brunehaut, torturée pendant trois jours et finalement attachée à la queue d’un cheval vicieux
 qui fut fouetté
 jusqu’à ce qu’il s’emballât
…

Le langage sans émotion des codes
 est le plus impressionnant. Extrait de la loi salique : « Avoir arraché à autrui une main, ou un pied, un œil, le nez : 100 sous ; mais seulement 63 si la main reste pendante
 ; avoir arraché le pouce : 50 sous, mais seulement 30 s’il reste pendant ; avoir arraché l’index (le doigt qui sert à tirer l’arc
) : 35 sous ; trois doigts ensemble : 50 sous. »


Régression de l’administration et de la majesté gouvernementale. Le roi franc, intronisé
 par son élévation sur le pavois
, porte pour tout insigne*, à la place du sceptre
 ou du diadème
, la lance
, et pour signe distinctif la longue chevelure : rex crinitus. Roi-Samson à crinière
 suivi de villa
 en villa de quelques scribes
, de domestiques esclaves, de sa garde d’antrustions. Tout cela paré
 de titres mirobolants
 empruntés au vocabulaire du Bas-Empire*. Le chef des palefreniers
 est « comte de l’écurie
 », connétable
, les gardes du corps « comtes du palais », ce ramassis
 de soldats ivres et de clercs grossiers
 « hommes magnifiques » ou « illustres ». Les impôts ne rentrant pas, la richesse du roi se réduit à des caisses de pièces d’or, de verroterie,
 de bijoux que les femmes, les concubines
, les enfants, les bâtards
 se disputent
 à la mort du roi comme ils se partagent les terres, le royaume lui-même.


Jacques Le Goff, La Civilisation de l’Occident médiéval, Arthaud, 1977.


Les temps carolingiens
Charlemagne empereur

Le rétablissement de l’empire en Occident semble bien avoir été une idée pontificale, et non carolingienne. Charlemagne avait surtout le souci de consacrer
 la division de l’ancien Empire romain en un Occident dont il serait le chef et un Orient qu’il ne songeait pas à disputer au basileus
 byzantin, mais il se refusait à
 reconnaître à celui-ci un titre impérial évoquant une unité disparue. Dans les Libri Karolini de 792, il se présente comme « roi des Gaules, de la Germanie, de l’Italie et des provinces voisines » tandis que le basileus est « le roi qui réside à Constantinople ». Il lui paraît d’autant plus nécessaire de marquer
 cette égalité et son indépendance que la poussée
 iconoclaste
 à Byzance a refait des Francs, comme à l’époque de Clovis en Occident, les champions de l’orthodoxie et qu’il veut protester contre le second concile de Nicée de 787 qui a prétendu régler la question des Images pour l’Église universelle.


Mais le pape Léon III vit en 799 un triple avantage à donner la couronne impériale à Charlemagne. Emprisonné et persécuté par ses ennemis romains, il avait besoin de voir son autorité restaurée en fait et en droit par quelqu’un dont l’autorité s’imposerait
 sans conteste
 à tous : un empereur. Chef d’un État temporel, le Patrimoine de Saint-Pierre, il voulait que la reconnaissance de cette souveraineté temporelle fût corroborée
 par un roi supérieur à tous les autres, en titre comme en fait. Enfin il songeait avec une partie du clergé romain à faire de Charlemagne un empereur pour tout le monde chrétien, y compris Byzance, afin de lutter contre l’hérésie iconoclaste et d’établir la suprématie
 du pontife
 romain sur toute l’Église.


Charlemagne se laissa faire avec quelque répugnance
. S’estimant « roi couronné par Dieu », rex a Deo coronatus, il jugeait peut-être superflu le geste du pape, un homme qui n’était pas tenu par tous pour le vicaire
 de Dieu. Roi des Francs avant tout, il n’était que médiocrement
 séduit par une cérémonie qui faisait de lui au premier chef un roi des Romains, et très concrètement de ces habitants de la Rome de 800 bien dépourvue
 du prestige de la Rome antique. Il se laissa pourtant convaincre et couronner le 25 décembre 800. Mais il ne s’attaqua à Byzance que pour faire reconnaître son titre et son égalité. Les démarches
 diplomatiques, y compris un projet de mariage avec l’impératrice Irène, ayant échoué, il mena une série d’opérations dans le nord de l’Adriatique, aux confins
 des deux empires. Ici encore le manque de navires le fit échouer contre les flottes grecques. Mais sa supériorité militaire sur terre lui permit de s’emparer de Frioul, de la Carniole, de l’Istrie et surtout de Venise qui avait, déjà, vainement tenté de rester neutre et de sauvegarder
 son commerce naissant. Finalement l’accord se fit en 814, quelques mois avant la mort de Charlemagne. Les Francs rendaient Venise, gardaient les terres au nord de l’Adriatique, et le basileus reconnaissait à Charlemagne son titre impérial.


Ce vaste espace, Charlemagne eut le souci de l’administrer et de le gouverner efficacement. Si les grands officiers
, les conseillers, les secrétaires qui composaient la cour du souverain étaient à peu près les mêmes que sous les Mérovingiens, ils étaient plus nombreux et surtout mieux instruits. Bien que les actes
 gouvernementaux restassent surtout oraux, l’usage de l’écrit fut encouragé, et l’un des principaux buts de la renaissance culturelle dont on parlera plus loin fut de perfectionner l’outillage
 professionnel des officiers royaux. Surtout – c’est bien connu – Charlemagne s’efforça de faire sentir son autorité dans tout le royaume franc en développant les textes administratifs et législatifs et en multipliant les envoyés personnels, c’est-à-dire les représentants du pouvoir central.


L’instrument écrit, ce furent les capitulaires ou ordonnances
, tantôt particulières à une région, tels les capitulaires des Saxons, tantôt générales, tels le capitulaire de Herstal (ou Héristal) sur la réorganisation de l’État (779), le capitulaire De villis sur l’administration des domaines royaux, le capitulaire De litteris colendis sur la réforme de l’instruction. L’instrument humain, ce furent les missi dominici, grands personnages laïcs et ecclésiastiques envoyés pour une mission annuelle de surveillance des délégués
 du souverain – les comtes, et aux frontières les marquis ou les ducs – ou de réorganisation administrative. Au sommet une assemblée générale réunissait chaque année à la fin de l’hiver, autour du souverain, les personnages importants de l’aristocratie ecclésiastique et laïque du royaume. Cette sorte de parlement aristocratique – le mot populus qui les désigne ne doit pas faire illusion – qui assurait à Charlemagne l’obéissance de ses sujets, devait au contraire imposer à
 ses faibles successeurs la volonté des grands.


La grandiose
 construction carolingienne allait en effet, au cours du IXe siècle, se déliter
 rapidement sous les coups conjugués
 d’ennemis extérieurs – de nouveaux envahisseurs – et d’agents internes de désagrégation
.

Jacques Le Goff, La Civilisation de l’Occident médiéval, Arthaud, 1977.

L’armée carolingienne

Comme on l’a dit, l’assemblée annuelle coïncidait
 généralement avec le rassemblement de l’armée, qui, lui aussi, pour une nation guerrière comme l’était celle des Francs, était un événement régulier : chaque année, la belle saison
 le ramenait
 avec elle. Sous Charles Martel, Pépin et Charlemagne, l’armée franque guerroya
 tous les étés. C’était d’ailleurs pour le roi et son royaume presque une nécessité, une condition de survie, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, comme il ressort
 des pages que nous avons consacrées aux événements politiques.


En principe, tous les hommes libres étaient tenus de
 répondre au « ban* de l’ost
 ». Puisqu’ils ne recevaient pas de solde
 et qu’ils devaient, d’autre part, apporter de la nourriture pour trois mois, des vêtements et des armes pour six mois, le service militaire était la charge la plus lourde des hommes libres. Aussi
 les guerres annuelles les ont-elles appauvris à un tel point que beaucoup d’entre eux, n’en pouvant plus supporter le poids écrasant
, finirent par vendre leurs biens et leur personne pour entrer dans l’Église ou devenir plus simplement mendiants, bandits ou malfaiteurs.
 Cette situation s’aggrava
 vers la fin du règne de Charlemagne, lorsque les guerres ne rendaient
 plus, c’est-à-dire lorsque les fantassins
 qu’étaient les hommes libres ordinaires avaient de moins en moins l’occasion d’emporter du butin
. Aussi, malgré certaines mesures
 prises par Charlemagne pour alléger
 les charges militaires des hommes libres, et notamment celles des hommes libres pauvres, l’arme
 des fantassins diminua-t-elle en valeur et en importance, cédant
 progressivement le pas à la cavalerie, dont Charlemagne s’efforça d’augmenter les effectifs
 en employant la vassalité pour des buts militaires. L’armement et l’équipement du cavalier, spécialement du cavalier lourd, cuirassé
, était, en effet, très onéreux
 – on peut l’évaluer
 au prix de dix-huit à vingt vaches – et les Carolingiens commencèrent à concéder
 des terres à des vassaux directs, dont ils multiplièrent
 le nombre, afin de les mettre à même
 d’accomplir le service militaire de cavalier et pour disposer ainsi dans les diverses parties du royaume d’éléments sûrs, bien armés et montés
. Ils encouragèrent
, d’autre part, les grands – comtes, évêques, abbés et riches propriétaires – à entretenir à leur tour des vassaux, développant ainsi, sans dépenses pour le roi, leur cavalerie aux dépens
 de l’aristocratie.

Adriaan Verhulst, La construction carolingienne, in Histoire de la France, éd. Georges Duby, Larousse, 1970.

La vassalité carolingienne

Cette introduction de la vassalité et du « bénéfice
 », c’est-à-dire du fief, dans l’organisation de l’État constitue d’ailleurs l’une des réalisations majeures des Carolingiens. Le système auquel elle a donné naissance, et que l’on appelle la féodalité, a été pleinement développé après l’époque carolingienne dans tous les États nés du démembrement
 de l’Empire, imposant même à toute la société occidentale, de haut en bas, et pour longtemps, l’un de ses caractères les plus essentiels. Dans son principe, la vassalité était fondée sur un contrat privé entre deux hommes libres, dont l’un, le vassal, « se commandait
 » au service de l’autre, qu’il reconnaissait pour seigneur en échange de la protection garantie par celui-ci. Comme telle, la vassalité existait déjà à l’époque mérovingienne, dans une société où la notion d’ordre public se perdait peu à peu et où l’insécurité obligeait bien des hommes libres à se chercher des protecteurs. Or, dans le courant du VIIIe siècle, une pratique nouvelle vint concrétiser l’engagement du seigneur protecteur : celui-ci était amené
 de plus en plus à gratifier
 son vassal de quelque terre ou de quelque autre bien, que celui-ci tenait de lui à titre de « bienfait » ou « bénéfice », et qu’à partir du Xe siècle on appela « fief », complément
 et contrepartie
 désormais
 du vasselage
. Les Carolingiens ont généralisé cette pratique vis-à-vis de leurs propres vassaux, les « vassaux royaux », dont ils ont fait progressivement des vassaux « chasés
 », en leur concédant
 une terre ou des terres en bénéfice, au lieu de les entretenir directement dans leur maison comme c’était le cas auparavant. Ces bénéfices étaient pris parmi les domaines royaux ou prélevés
 de plus en plus, à cause des insuffisances des réserves royales, sur les biens des monastères et des églises. De cette façon, la vassalité royale put fournir en premier lieu les cadres de l’armée carolingienne et son arme
 la plus efficace, la cavalerie lourde. D’autre part, les vassaux royaux constituèrent, dans les régions où l’autorité royale semblait moins assurée, des sortes de colonies militaires, comme ce fut le cas, par exemple, en Aquitaine. Enfin, Pépin et Charlemagne ont mis la vassalité également au service de leur administration, en engageant
 les comtes à entrer dans leur vasselage. Ils espérèrent ainsi les attacher plus étroitement à leur personne, doublant
 leurs devoirs d’État de devoirs personnels. Ce ne fut qu’à l’époque post-carolingienne que l’on se rendit compte des inconvénients
 de ce système, lorsqu’un pouvoir royal fort eut disparu. Dans l’immédiat, cependant, les souverains carolingiens y ont vu un moyen commode
 de renforcer leur contrôle sur l’appareil
 administratif de l’État.


Adriaan Verhulst, La construction carolingienne, in Histoire de la France, éd. Georges Duby, Larousse, 1970.
La renaissance carolingienne

Pierre Riché a révélé que la renaissance carolingienne n’était que l’aboutissement
 d’une série de petites renaissances qui, après 680, s’étaient manifestées à Corbie, à Saint-Martin de Tours, à Saint-Gall, à Fulda, à Bobbio, à York, à Pavie, à Rome. Il nous aide à mieux ramener à
 ses véritables dimensions cette Renaissance trop surfaite
.


D’abord elle n’est pas novatrice. Son programme scolaire, c’est celui des écoles religieuses antérieures : « Que dans chaque évêché et dans chaque monastère on enseigne les psaumes, les notć (la sténographie
), le chant, le comput
, la grammaire et que l’on ait des livres soigneusement corrigés. »


La culture de la cour carolingienne est celle des rois barbares, d’un Théodoric ou d’un Sisebut. Elle se réduit souvent aux jeux puérils qui séduisent les Barbares. Prouesses
 verbales, devinettes
, « colles
 » scientifiques, elle est voisine de nos jeux radiophoni​ques et de la page de récréations
 des magazines. L’Académie royale ne dépasse pas le divertissement de société, de cénacle
 provincial autour du prince qu’on s’amuse à appeler tantôt David, tantôt Homère. L’empereur qui sait lire – ce qui est beaucoup pour un laïc – mais non écrire, s’y amuse comme un enfant en se faisant fabriquer un alphabet de grosses lettres qu’il cherche à déchiffrer
 la nuit en les tâtant
 avec ses doigts sous l’oreiller
. L’enthousiasme pour l’Antiquité se limite souvent à la retrouver chez Cassiodore et Isidore de Séville.


Comme l’a bien montré Aleksander Gieysztor, les limites de la Renaissance carolingienne viennent surtout de ce qu’elle répond aux besoins superficiels d’un petit groupe social.


Elle doit assurer un minimum de culture à quelques hauts fonctionnaires. Malgré l’intention de la législation carolingienne d’ouvrir dans tous les évêchés
 et dans tous les monastères une école, Louis le Pieux n’oppose pas de résistance à Benoît d’Aniane qui veut faire fermer les écoles extérieures des monastères pour garder les moines de la corruption étrangère, c’est-à-dire pour maintenir le monopole culturel du clergé.


Pour ce petit groupe d’ailleurs, la culture signifie davantage, outre
 un amusement, un objet de délectation
 esthétique et surtout un instrument de prestige qu’un moyen de s’instruire et d’administrer. Si elle sert à gouverner, c’est en impressionnant
 le vulgaire
, non en l’instruisant.


Les manuscrits deviennent de plus en plus des objets de luxe détournés
 de tout usage utilitaire, y compris intellectuel. On les regarde plus qu’on ne les lit. La réforme de l’écriture qui instaure
 la minuscule caroline
 est dirigée vers la calligraphie
, souci de non-intellectuel, voire d’inculte
.


La culture carolingienne est un luxe comme le goût des étoffes précieuses et des épices.


Il reste que
 la Renaissance carolingienne a été une étape dans la constitution de l’outillage intellectuel et artistique de l’Occident médiéval.


Plusieurs de ses œuvres sont venues grossir le bagage
 intellectuel des hommes du Moyen Age. Les manuscrits corrigés et amendés
 des auteurs anciens ont pu servir plus tard à une nouvelle diffusion de textes de l’Antiquité. Des œuvres originales sont venues constituer une nouvelle couche de savoir, après celle du Haut Moyen Age, mise à la disposition des clercs des siècles futurs.


Alcuin offre un relais
 dans la mise au point
 du programme des sept arts libéraux. Raban Maur, fils spirituel d’Alcuin, abbé de Fulda, puis archevêque de Mayence, « précepteur de la Germanie », donne au Moyen Age une encyclopédie, De universo, et un traité de pédagogie, De institutione clericorum, (démarquage
 du De doctrina christiana de saint Augustin qu’il remplacera pour beaucoup de lecteurs médiévaux), qui figureront dans la bibliothèque de base des clercs du Moyen Age, à côté de Cassiodore et d’Isidore. Et puis il y a le génial et obscur
 Jean Scot Érigène que le XIIe siècle découvrira.


Auréolés
 du prestige de Charlemagne, le plus populaire, au Moyen Age, des grands hommes, les auteurs carolingiens fourniront une des couches d’« autorités » intellectuelles, tout comme certains monuments de l’époque, dont le plus célèbre est la chapelle du palais d’Aix, seront un modèle souvent imité.


Bien que ses réalisations aient été très éloignées de ses aspirations et de ses prétentions
, la Renaissance carolingienne, à travers ses slogans superficiels, communique​ra
 aux hommes du Moyen Age des passions salutaires
 : le goût de la qualité, de la correction textuelle, de la culture humaniste même fruste
, l’idée que l’instruction est un des devoirs essentiels et l’une des forces principales des États et des princes.


Et comment ne pas reconnaître que la Renaissance carolingienne a aussi produit d’authentiques chefs-d’œuvre : ces miniatures où réapparaissent le réalisme, le goût du concret, la liberté du trait
, et l’éclat
 de la couleur ?


En les regardant, on comprend qu’après avoir été trop indulgent
, il ne faut pas être trop sévère pour la Renaissance carolingienne. Tout comme l’essor économique des VIIIe-IXe siècles, elle a sans doute été un démarrage
 avorté
, qui a tourné
 ou a été prématurément brisé. Mais elle est en fait la première manifestation d’une plus longue et plus profonde Renaissance, celle qui s’affirmera
 du Xe au XIVe siècle.


Jacques Le Goff, La Civilisation de l’Occident médiéval, Arthaud, 1977.


Le Moyen Age

L’an mil
Attitudes et pratiques religieuses

[La tonalité
 de la vie religieuse] est d’ailleurs très difficile à discerner
, les documents ne révélant guère que les pratiques les plus extérieures et celles des élites. On entrevoit du moins que, dans ses manifestations les plus élevées, pour les meilleurs des clercs et des moines, le sentiment chrétien se nourrit beaucoup moins de la lecture des Évangiles que de la méditation de certains passages de l’Ancien Testament et surtout de l’Apocalypse. Religion par conséquent non point de l’incarnation
, mais de la transcendance*. Vision d’un Dieu lointain, puissant, terrible, qui châtie
 les vivants et qui reviendra juger les morts, les vouer
 selon leurs mérites à la joie ou à la souffrance éternelles. Quand ? Dans certaines couches plus profondes, plus populaires continuent certainement de vivre les croyances en l’imminence
 de la fin des temps qui étaient intimement mêlées au christianisme primitif ; et si l’on sait aujourd’hui que l’an mil n’a pas connu cette vague de terreurs collectives qu’imaginèrent les romantiques, il est certain pourtant que, même dans les cercles supérieurs de l’Église, dominent alors l’idée de la vieillesse du monde et l’attente anxieuse
 du Jugement dernier. Ce sont ces représentations simples qui alimentent la religiosité des clercs les moins éclairés et de tous les laïcs. Sauver son âme, se concilier
 cette divinité redoutable est la préoccupation
 primordiale
 de chacun. Bien moins sans doute en s’appliquant à conformer
 son existence aux principes de la morale évangélique que l’on connaît mal, qu’en obtenant le pardon de ses fautes aussitôt commises et en s’assurant le concours
 d’intercesseurs* efficaces, les saints. Ces innombrables puissances invisibles, très individualisées
, attachées spécialement à telle église ou tel lieu sacré, qui, au fur et à mesure de
 la christianisation, se sont substituées, dans la conscience collective, aux divinités agrestes
, aux génies tutélaires
 des villages.


L’appui des saints, qui seront le défenseur de l’âme au tribunal divin, et le pardon de Dieu lui-même s’achètent surtout par les aumônes
 « qui effacent le péché comme l’eau éteint le feu ». Donner de la terre par quantités minutieusement proportionnées aux infractions
 commises, judicieusement
 réparties entre les sanctuaires jugés les plus salutaires, à toute occasion, mais surtout au moment de la mort, est le principal des actes religieux – au point que, dans ces campagnes où les échanges sont très réduits, les donations
 pieuses
 constituent, avec les partages successoraux
, le facteur le plus actif de mobilité économique. Le salut se gagne également en accomplissant les rites précis et multiples en lesquels s’est desséchée
 la piété : en ce temps peu capable d’abstraction, ce sont les gestes, les signes concrets surtout qui comptent. Parmi ces rites, ceux qui touchent à
 la vénération des reliques* sont particulièrement développés, car ils correspondent au goût du merveilleux, du prodige qui a envahi au Xe siècle le sensibilité religieuse. Images concrètes des forces surnaturelles, ces ossements
, ces fragments de corps saints sont imprégnés
 d’une particulière efficacité salvatrice
 ; on veut les toucher, on en fait commerce ; on n’hésite pas à les dérober
 pour les avoir à soi seul. Les usages recommandés par l’Église sont ainsi inextricablement
 mêlées aux pratiques superstitieuses, aux coutumes de sorcellerie antérieures au revêtement
 chrétien et demeurées singulièrement vivaces
. Les prêtres de campagne eux-mêmes ont sans doute peine à les démêler de
 la liturgie officielle, puisque les conciles de la fin du Xe siècle doivent leur interdire – vainement sans doute – la magie et la divination
. Voilà ce qu’est alors le christianisme : pour tous, une religion non point tant de joie et d’amour fraternel que de culpabilité et de crainte prosternée
 – pour la plupart, un ensemble de formules et d’attitudes rituelles plaquées sur
 un fonds robuste de croyances très primitives, service des esprits bons qui protègent contre les puissances démoniaques, culte des morts, dont la survie n’est pas mise en doute : il n’y a pas si longtemps que l’on a cessé de déposer dans les tombes les armes et les écuelles
 de nourriture à l’usage du défunt
. Et pourtant c’est autour de cette fonction religieuse, très rudimentaire dans ses applications les plus répandues, que s’ordonnent
 alors toutes les activités intellectuelles, littéraires et artistiques.


Celles du moins que nous pouvons connaître. On ne saurait douter en effet qu’il ait existé aussi une culture laïque et populaire ; mais, mises à part
 quelques traces infimes
, indirectes et difficiles à repérer
, il n’est rien resté de ses expressions, car elles étaient très périssables
, poésies chantées non encore confiées à
 l’écriture, – ou très exceptionnellement, comme tel récit de la Passion, tel chant en l’honneur de saint Léger, qui ont été conservés, parce qu’il s’agissait de ces « cantilènes
 rustiques », de ces paraliturgies
 que chantaient les fidèles – ou bien décorations travaillées sur des supports
 éphémères, le bois, le textile ou la terre cuite. On ne sait rien de l’éducation que recevait le fils de riche qui n’était pas destiné à l’Église, ni de ses goûts. En revanche, les œuvres littéraires ou artistiques vouées à la gloire de Dieu ont revêtu des formes durables : le livre sur parchemin
, la plaque
 d’ivoire, la pierre maçonnée
 ou gravée.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.

Les écoles

Une base scolaire, toute cléricale (s’il arrive encore que des jeunes gens de la très haute aristocratie soient admis, sans être spécialement voués à la prêtrise ou à la vie monastique, parmi les élèves ecclésiastiques, le cas est exceptionnel : pendant la plus grande partie du moyen âge, le mot laïc fut synonyme d’illettré). Pour ces écoles installées dans les monastères, les chapitres* cathédraux*, Alcuin et les autres savants, qui aidèrent Charlemagne à faire revivre les études, ont mis au point
 un programme qui prolonge celui de l’antiquité romaine : groupe de disciplines que l’on appelle les sept « arts libéraux » et qui se rangent
 en deux cycles. Le premier, le trivium, est avant tout une éducation de l’expression. Au seuil, la « grammaire », science de la langue – de la langue latine, personne ne connaît alors le grec – communiquée par la lecture commentée de quelques poètes profanes, Virgile, Stace, Juvénal, Térence, Lucain, et surtout par l’étude abstraite des gloses
 de Donat et de Priscien ; puis la « rhétorique », art de la composition littéraire, que l’on apprend en lisant les Institutions oratoires de Quintilien et le De Oratore de Cicéron, et en se livrant à
 des exercices d’imitation sur les Catilinaires, les Verrines ou les discours de Tite-Live ; enfin la « dialectique », formation du raisonnement logique, fondée essentiellement sur quelques traités de philosophes ou de vulgarisateurs
 de la basse
 latinité, Boèce et Porphyre, qui transmettent un reflet très pâle et déformé d’Aristote et de Platon. Vient ensuite le quadrivium, qui tendrait à
 donner une connaissance encyclopédique du monde, mais dont les branches sont en réalité très peu développées. Par « géométrie » et « arithmétique », on entend à la fois des spéculations
 sur la valeur mystique des nombres, qui ne sont pas sans rapport avec les pratiques magiques et qui répondent à une orientation profonde de l’âme médiévale, à la recherche des correspondances et de transpositions
 analogiques – et des exercices pratiques où l’on s’entraîne
 au délicat maniement
 des chiffres romains ; l’« astronomie » est une simple technique, très rudimentaire, appliquée soit au « comput », au calcul de la date de Pâques, pivot
 du calendrier religieux, soit à la divination par les étoiles ; la « musique » enfin, apprentissage du chant liturgique.


Tel est le schéma* d’ensemble. Mais il ne faudrait pas imaginer un passage progressif d’une discipline à l’autre ; dans les centres d’enseignement où les élèves, de tous âges, se groupent autour d’un seul maître qui, dans l’intervalle des exercices rituels, lit un texte et le commente, tout se mêle, l’éducation formelle, la transmission des recettes empiriques, la méditation spirituelle*. En outre, à cette époque – en cela parfaitement fidèle à la tradition carolingienne – l’accent porte
 principalement sur le trivium et dans ce cycle sur la grammaire ; c’est une étude du latin. Gauche
 d’ailleurs dans ses méthodes, puisqu’il s’agit essentiellement de la longue rumination
 de textes exemplaires que l’on s’acharne
 à copier – mais qui fait, de tous ceux qui sont passés par l’école, des bilingues
. En effet, les parlers
 populaires sont maintenant, par l’éducation scolaire, définitivement coupés de la langue des intellectuels, celle de l’Église, de la science et de l’art ; langue non point morte mais très vivante, très souple, susceptible
 d’épouser
 toutes les nuances de la pensée et de l’expression – la seule écrite. Littérature fort pauvre d’ailleurs et toute scolaire : la bibliothèque (dont le fonds
 s’est constitué aux temps carolingiens) et l’atelier d’écriture et de composition littéraire, le scriptorium, sont des annexes
 de l’école. Quelques poèmes de prière – des lettres, comme il convient à cette époque de cloisonnement* matériel, où les hommes cultivés, dispersés dans les principaux postes ecclésiastiques et séparés par de très grandes distances, sont contraints de recourir à
 la correspondance pour trouver des interlocuteurs
 à leur niveau. Un seul genre florissant, l’histoire : dans les établissements religieux les plus importants, on tient régulièrement des annales
, plus ou moins riches, plus ou moins ouvertes sur le monde ; l’œuvre la plus habile de ce temps est le recueil historique composé par Richer, entre 991 et 995 dans l’école de Reims, qui suit de très près des modèles antiques, en particulier Salluste.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


La société féodale
Qu’est-ce que la féodalité ?

Le sens de ce terme s’est tellement déformé dans ses usages récents qu’il importe de définir brièvement la réalité historique qu’il désigne. Dans les structures féodales s’affirme
, en premier lieu, la supériorité totale d’un groupe social : les hommes qui le composent sont, par leur vocation
 militaire et la qualité de leur naissance, dotés de privilèges reconnus, et notamment autorisés à vivre dans le loisir du travail des humbles ; ils ne sont soumis à d’autres obligations que celles que leur imposent l’engagement du vassal et le service du fief.


Mais la féodalité, c’est, plus précisément encore, le fractionnement
 de l’autorité en multiples cellules
 autonomes. Dans chacune de celles-ci, un maître, le seigneur, détient
, à titre privé, le pouvoir de commander et de punir ; il exploite cette puissance comme une part de son patrimoine
 héréditaire. Par un tel cloisonnement* s’opère
 donc la parfaite adaptation des relations politiques et sociales à la réalité concrète d’une civilisation primitive et tout orale, où l’espace était immense et coupé d’innombrables obstacles, où les hommes étaient rares, séparés par des distances mal franchissables, et d’une culture intellectuelle si fruste
 que leur conscience se montrait impuissante à percevoir
 les notions abstraites d’autorité : un chef ne pouvait obtenir obéissance s’il ne se montrait pas en personne et s’il ne manifestait pas physiquement sa présence.


Certes, les dispositions
 de la société que révèlent les documents de l’an mille n’étaient pas nouvelles ; pendant tout le haut
 Moyen Age, les campagnes françaises avaient été dominées par un petit nombre de nobles, qui vivaient entourés de gardes du corps domestiques et qui exerçaient de fait, dans leurs grands domaines, un pouvoir sans limites sur leurs dépendants paysans. Les rapports de subordination personnelle dont on aperçoit le jeu
 au seuil du XIe siècle s’étaient établis de longue date, dans le privé
, sous le manteau
 des institutions publiques carolingiennes. C’est l’effondrement
 de celles-ci qui les fait apparaître.


Mais tandis que le pouvoir des rois et de leurs délégués
 achève de s’évanouir
, ces rapports, d’allure
 domestique, de parenté, de dévouement, de patronage, revêtent une valeur primordiale ; ils se substituent, au sein des règles coutumières
, au système d’obligations qui, jadis
, maintenaient en paix le peuple franc ; ils deviennent l’armature
 des relations politiques, et les attitudes mentales qu’ils engendrent retentissent
 sur tous les aspects de la haute culture. Dans les cadres de la société féodale, qui prend alors au grand jour toute sa consistance
, l’histoire de la civilisation française s’inscrira
 désormais pour des siècles.


Georges Duby, Les féodaux, 980-1075, in Histoire de la France, éd G. Duby, Larousse, 1970.

Ordres

L’idéologie des Trois Ordres, qui a tant marqué
 la société d’Ancien Régime, apparaît au Moyen Age. C’est dans les années qui suivent l’An Mil qu’elle se trouve presque simultanément formulée dans les œuvres des Anglo-Saxons Wulfstan et Aelfric et, avec plus d’ampleur
, dans une harangue
 de l’évêque Gérard de Cambrai (1024) et dans un poème satirique de son confrère
 Adalbéron de Laon (1027-1031). Écoutons Adalbéron dans la leçon de sociologie qu’il donne au roi Robert le Pieux :

« Donc la société des fidèles, qu’on croit une, est répartie
 en trois ordres : les uns prient, d’autres combattent, d’autres encore travaillent. Ces trois ordres, qui coexistent, ne souffrent pas
 d’être disjoints
 : les services rendus par chacun d’eux sont la condition de l’œuvre des deux autres. Ainsi cet assemblage
 triple n’en est pas moins
 un. »


Par conséquent, à chacun sa fonction et sa place sur terre. Au sommet sont les clercs (oratores) et plus précisément les évêques, intercesseurs* obligés
 entre la Cité terrestre et a Cité céleste, seuls investis
 du pouvoir de faire accéder
 au ciel les prières et les offrandes
 du peuple chrétien et de celui d’éclairer ce même peuple en interprétant la parole de Dieu. Puis viennent les nobles (bellatores) qui ont reçu de la Providence la qualité génétique
 d’être des guerriers et sont donc investis fondamentalement d’une mission de maintien de l’ordre. Enfin, au dernier rang, sont cantonnés
 les travailleurs (laboratores) – Adalbéron ne se gêne pas pour dire les esclaves (servi) –, voués
 pour le bien commun au labeur
 et à la souffrance : « point de fin à leur larmes et leurs gémissements ». Oratores, bellatores, laboratores : aux trois groupes reviennent
 trois fonctions complémentaires et l’exercice de ces fonctions, déterminé par Dieu seul, fonde l’inégalité. Inégalité primordiale
 et inéluctable
, pour les promoteurs
 de l’idéologie des Ordres comme pour leurs successeurs.


De cette idéologie trifonctionnelle
, une explication anthropologique
 a été avancée
. Elle se fonde sur les travaux menés par G. Dumézil sur l’organisation primitive
 des peuples indo-européens. Selon l’école dumézilienne, le schéma tripartite
 des fonctions et des états constituerait une structure permanente des sociétés indo-européennes depuis leurs origines ; il serait même le mythe central et principal de l’indo-européanité, mythe décelable
 aussi bien dans l’Inde aryenne
 (brahmana : prêtres ; ksatriya : guerriers ; vaiçya : agriculteurs-éleveurs) que dans l’Iran de l’Avesta, ainsi que chez les Grecs, les Romains, les Germains et les Celtes. Malheureusement pour les tenants
 de cette thèse, aucun lien historique n’a jamais pu être établi entre ces mythologies indo-européennes et l’idéologie médiévale et moderne des Ordres : depuis les plus anciens témoignages relatifs à la religion romaine jusqu’aux formulations
 du XIe siècle, c’est le silence.


Ceci ne veut pas dire que le Moyen Age ait vécu sans systèmes idéologiques. Mais ceux-ci – G. Duby l’a excellemment montré – s’établissent sur d’autres bases. Ils n’avaient pas pour objet de définir des fonctions sociales, mais des valeurs morales. Le critère
 commun qui, selon les docteurs (de Grégoire le Grand à Abbon de Fleury), fondait les hiérarchies était celui de la pureté sexuelle. Les hommes étaient classés selon la distance qu’ils observaient par rapport au sexe : vierges, continents
, disjoints
 (avec, entre autres, comme projection
 possible : moines, clercs, laïcs). Pour le reste, on s’en tenait
, sans véritablement échafauder
 de théories, à l’observation de l’opposition binaire
 qui objectivement scindait
 le champ social : potentes/pauperes, dominants/dominés.


Alors pourquoi cette soudaine apparition de l’image trifonctionnelle dans les années 1020-1030 ? Elle ne signifie pas que la société se soit brusquement partagée en trois : l’idéologie tripartite n’est absolument pas crédible
 comme description du réel. Comme toute idéologie, elle est d’abord un fantasme
. Un rêve, une représentation mentale, le spectacle que les groupes dominants se donnent à eux-mêmes. Mais elle est aussi un projet : celui d’agir sur le réel pour le conformer
 au rêve. Pourquoi ce projet précisément à cette époque ? Parce qu’il y péril dans la demeure
, parce que le corps social est secoué de convulsions
, parce que les privilèges de la classe dominante sont menacés. Les premières manifestations de la croissance économique exaspèrent
 les tensions, les violences au sein de cette société. La troupe nombreuse et menaçante des milites réclame sa part dans les profits du pouvoir, cherche à se faire ouvrir par la violence les portes de la noblesse. Plus grave encore, la paysannerie regimbe
 sous les charges nouvelles qu’on lui impose, ne supporte qu’avec impatience le ban seigneurial, se regroupe
 dans le mouvement de la Paix de Dieu, parfois s’allie aux sectes hérétiques, parfois même se révolte (révolte normande de 997, par exemple). Le temps d’Adalbéron et celui de Gérard est un temps de révolution. C’est l’âge de la révolution féodale. Vite, il importe de
 remettre
 de l’ordre, donc de cantonner les hommes dans des Ordres, strictement et définitivement hiérarchisés. Aux affrontements
 binaires il faut substituer l’harmonie ternaire
 et diluer
 les luttes de classes dans la synthèse lénifiante
 de la trifonctionnalité
. L’idéologie des Trois Ordres apparaît donc pour ce qu’elle est : un rêve certes, mais aussi une arme. Une arme forgée, affûtée
 pour être brandie
 en un moment précis contre un danger précis.


Cette idéologie de combat, qui devait connaître
 un succès exceptionnellement durable, a pourtant mis
 du temps pour s’imposer
. Sur le moment, les écrits de Gérard et d’Adalbéron n’ont eu que peu de résonance
. Pour plusieurs raisons. La première est que les circonstances qui avaient motivé la mise en œuvre
 du schéma trifonctionnel se sont modifiées : la crise, violente au cours des années 1020-1050, a fini par s’apaiser ; passé le milieu du XIe siècle, les paysans, bénéficiant à leur tour de quelques retombées
 de la croissance, ont été plus faciles à contenir
. Deuxième raison : l’idéologie tripartite avait été élaborée par des évêques ; or le XIe siècle voit un déclin de l’institution épiscopale
 au profit de l’institution monastique
 (particulièrement clunisienne) et les moines ont d’autres conceptions du monde et de la société, d’autres projets. Enfin et surtout, pour être efficace, l’arme idéologique devait être placée entre des mains fortes, celles de rois puissants ; or, vers 1020-1030, la monarchie capétienne est dans un état de débilité
 profonde : Robert le Pieux, auquel s’adresse Adalbéron, et ses successeurs sont pour longtemps incapables de se servir de l’instrument qui leur est offert.


Mais que
 renaisse le pouvoir royal et l’on voit réapparaître le schéma tripartite. Celui-ci, un moment récupéré
 par les Plantagenêt, resurgit
 en pleine lumière dans l’entourage de Philippe-Auguste. Le roi de Bouvines s’érige en
 chef suprême d’une société déclarée définitivement tripartite et se présente – le premier d’une longue série – comme le roi des clercs, des chevaliers et (seuls dignes d’attention dans le troisième ordre) des bourgeois. Reste la paysannerie, reliquat
 irréductible
, même pour l’idéologie la plus élaborée, la plus savante : celle-ci laisse béante
 « la fracture
 primordiale, le fossé par-delà lequel on aperçoit, parquées
, comme en surveillance, les classes laborieuses
 » (G. Duby).


Quant aux États Généraux, émanation
 institutionnelle de l’idéologie des Trois Ordres, ils n’émergeront
 encore que bien plus tard en tant qu’assemblée politique : seulement pendant la guerre de Cent Ans, au cours de la très noire décennie qui, de 1347 à 1358, va de la Peste Noire à la Jacquerie. Leur histoire sera parallèle à celle de l’idéologie dont ils sont issus* ; ils ne survivront pas à son effondrement, dans les brasiers
 de l’été 1789.

Pierre Bonnassie, Les 50 mots clés de l’histoire médiévale, Éditions Privat, 1981.

Le sacre

La cérémonie du sacre
 jouait un rôle déterminant dans la consécration
 du pouvoir royal. Les Capétiens ne pouvaient prétendre à
 l’héritage légitime des Carolingiens puisqu’ils avaient en fait usurpé
 la couronne. Aussi
 tenaient-ils à
 maintenir la cérémonie du sacre, qui donnait à leur accession
 au trône un prestige incomparable
. Au XIe siècle, le roi était « oint
 » à Reims avec un mélange de baume
 et d’une huile de qualité particulière. On prétendait
 que ce « saint chrême
 » venait de Dieu lui-même : une colombe l’aurait apporté à saint Remi, lors du baptême de Clovis. Au-delà
 des Carolingiens, les Capétiens cherchaient les racines de leur légitimité dans les traditions religieuses les plus anciennes et les plus mythiques de la monarchie.


Bien au-delà de Charlemagne et de Clovis, le roi capétien se voulait
, par le sacre, l’héritier de Salomon et des rois de l’Ancien Testament. Ce pouvoir religieux qui lui était solennellement conféré
 distinguait d’emblée
 le roi de France des princes, ses vassaux. Il frappait
 en outre l’imagination populaire. Le roi eut bientôt la réputation de faire des miracles, de guérir les malades. Cette renommée existe dès le temps de Louis le Pieux, qui, selon son biographe, guérissait les plaies
 d’un signe de croix
. Il soignait les aveugles, comme le Christ lui-même, en leur lavant le visage avec de l’eau bénite
. De Robert le Pieux jusqu’à l’aube
 des temps modernes, les rois « thaumaturges
 » guériraient les « écrouelles
 ». Nul ne pouvait plus contester
 leur pouvoir spirituel. Pour les mentalités du Moyen Age, ce n’était certes pas un mince
 prodige que ce pouvoir surnaturel placé par Dieu dans les mains du roi.


Pierre Miquel, Histoire de la France, Librairie Arthème Fayard, 1976.

Le château

[Les] principautés régionales étaient, en effet, beaucoup trop vastes pour que le maître pût s’y montrer partout et constamment. Il n’était qu’un ordonnateur
 : jusqu’à la fin du Xe siècle, ses ancêtres avaient rassemblé les énergies de toute la contrée
 pour la défendre contre les envahisseurs païens ; il continuait de réunir en faisceau
 dans sa main les pouvoirs supérieurs de paix et de justice ; mais il devait laisser exercer ceux-ci localement, dans des territoires moins étendus, que l’on pouvait en une journée parcourir à cheval, par des hommes qu’il considérait peut-être encore comme ses délégués
, mais qui, pour la plupart, se sentaient, en face de lui, aussi indépendants qu’il l’était lui-même à l’égard du roi.


Déjà, vers le milieu du Xe siècle, à la périphérie
 des grandes dominations provinciales, certains comtes avaient fondé des dynasties : leurs descendants en l’an mille entendaient
 juger, punir, jouir librement de toutes les prérogatives
 régaliennes
 sur toute l’étendue de leur circonscription
, l’ancien pagus
. Mais à cette date, par le progrès constant de la décomposition
 politique, c’était à un degré plus bas encore que se disposaient
, en fait, les relations concrètement vécues
 de commandement et d’obéissance : autour de chaque forteresse
, dans l’aire
 étroite que celle-ci protégeait et sous l’autorité de son gardien. La société féodale s’est, à cette époque, aménagée
 dans le cadre de la châtellenie
 autonome.


Georges Duby, Les féodaux, 980-1075, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.

Le châtelain

Pour tous ceux qui demeurent dans les quelques terroirs
 voisins du château, pour tous les manants* (ce terme est dérivé d’un mot latin qui signifie « résider »), pour les « aubains
 », les étrangers qui traversent cet espace, le châtelain exerce à la fois protection et domination. Pour désigner le territoire environnant la forteresse, les textes de cette époque emploient des expressions très significatives
 : le mot sauvement, qui insiste sur la notion de sauvegarde
, les mots ban (c’est-à-dire pouvoir de juger, de punir et de rassembler des hommes pour le combat), ou puissance (potestas), qui mettent l’accent sur l’autorité du chef. Celui-ci – dont le nom paraît flanqué
 dans les chartes
 d’un titre, dominus, qui veut dire « maître », qui traduit en latin le terme d’ancien français, sire, mais qui, jadis
, décorait seuls le roi et les évêques et que la liturgie
 applique à Dieu, au Seigneur tout-puissant de l’Apocalypse – remplit un rôle fondamental.


Comme le souverain du haut Moyen Age, le châtelain est celui qui maintient la paix. Aidé par les cavaliers qu’il entretient près de lui, il doit réprimer
 tous les troubles, apaiser
 la discorde
 et faire justice à tous ; il doit assurer la défense contre le danger extérieur. Cette fonction de première nécessité
 justifie les pouvoirs qu’il s’arroge
 ; elle légitime
 les taxes, que ses sergents
, ses domestiques armés, lèvent
 sur le pays, ces exactions* que l’on appelle aussi des « coutumes
 », puisque le droit de les percevoir est admis désormais par ces règles, fluides
, mais souveraines, qu’enregistre
 la mémoire collective et qui régissent
 les relations sociales. Les amendes
 en deniers qu’infligent
 ses agents dans les assemblées judiciaires et qui punissent méfaits
 et délits
 de toutes sortes ; les gerbes
 d’avoine qu’il prélève
 aux moissons pour la maréchaussée
, c’est-à-dire pour nourrir les montures
 de son escorte
, les corvées de charrois
 et de terrassement
 par quoi la paysannerie contribue au ravitaillement
 et à la réparation de la forteresse, les aides
 diverses réclamées en cas de besoin, les banalités
 proprement dites exigées au four, au moulin, les péages* et les conduits
 acquittés
 par les voyageurs : tous ces impôts, les documents les nomment parfois cadeaux ou offrandes
, manifestent ainsi qu’ils étaient censés
 traduire
 la reconnaissance spontanée des protégés. Ils soldent
, en fait, la sécurité que le sire fait régner (non sans rudesse, mais avec d’autant plus de diligence
 que cette action préventive
 ou répressive
 est pour lui source de profits) dans les marchés, sur les pistes
, au fond des forêts et au sein des
 hameaux
 que le château tient sous sa sauvegarde et, comme on dit aussi à l’époque, dans son district
, c’est-à-dire sous sa contrainte.


Ces perceptions
 conduisent dans les celliers
 de la forteresse, vers les bas étages de la tour, une portion notable
 des récoltes, du grain, du vin, des agneaux et des porcs, et transfèrent
 entre les mains du seigneur la plupart des pièces de monnaie que peuvent gagner les paysans. Que cette fiscalité
 polymorphe
 ait pu se mettre en place
 dans les campagnes françaises au seuil du XIe siècle est l’un des signes les moins imprécis du tout premier élan
 qui entraînait alors ce pays vers la prospérité. Elle accumulait les réserves
 de nourriture dans la maison du châtelain, en faisant un îlot de surabondance
 au sein de la pénurie
 commune, où les pauvres pouvaient chercher secours, célébrant, en retour, la munificence
 du maître.


Georges Duby, Les féodaux, 980-1075, in Histoire de la France, éd, G. Duby, Larousse, 1970.

Les chevaliers

Ce groupe est constitué d’éléments disparates
. Dans chaque province, il réunit, en effet, d’une part, ceux que l’on désigne spécialement comme des « nobles », les plus hauts seigneurs, maîtres du ban*, les princes et les châtelains
 ; d’autre part, les simples seigneurs fonciers* grands et moyens (on peut dénombrer
 une vingtaine, une trentaine de ces familles plus modestes par châtellenie, c’est-à-dire autant, à peu près, que de villages), lesquels, dans la plupart des régions françaises, forment le plus gros
 de l’effectif
 chevaleresque ; et enfin, plus nombreux dans la France du Nord-Ouest, des guerriers domestiques, qui ne possèdent pas de terre et vivent dans les forteresses en familiarité totale avec le châtelain. Mais cette diversité de conditions disparaît sous des traits communs qui peu à peu s’accusent
 ; elle se fond
 dans une identité de comportement et d’idéal, de mieux en mieux perçue au cours du XIe siècle.

[…]


Le ciment
 le plus efficace de cette cohésion progressive réside sans conteste
 dans une commune activité, la guerre. Cette vocation impose à la chevalerie son premier caractère : c’est une société strictement masculine. Les termes qui marquent l’appartenance au groupe, miles, « chevalier », n’ont pas de féminin, et la femme apparaît singulièrement absente de la culture du XIe siècle. L’Église la traite avec méfiance, comme un ferment
 de corruption et de désordre ; dans les chroniques de l’époque, des soupçons de sorcellerie pèsent sur
 beaucoup de princesses ; les rares figures féminines de l’art sacré, sinueuses
, étrangement conjointes
 aux formes du bestiaire
, évoquent les embûches
 du Démon. Quant à la culture laïque, elle ne leur fait aucune place. Son univers est celui des mâles.


C’est pour les garçons, lorsqu’ils sont formés au métier des armes, lorsqu’ils ont atteint dix-huit ou vingt ans, que se déroule le plus important des rites sociaux, une cérémonie d’initiation, l’adoubement. Les documents ne la décrivent pas encore, mais on la sent alors toute profane et domestique. Le maître du château ou le chef de famille introduit le jeune homme dans l’équipe des guerriers professionnels en lui remettant son harnachement
 ; il le soumet à des épreuves, l’invite à
 démontrer publiquement ses capacités dans un simulacre
 de combat, lui applique
 ce coup sur la nuque
, la colée, brimade
 violente et brusque imposée par l’ancien, rite d’accueil et d’essai. Dès lors, le jeune, et jusqu’à ce que, prenant femme, il fonde une lignée
 et devienne à son tour chef de maison, peut s’agréger à
 la petite bande des combattants non mariés que le châtelain (ou son fils) entraîne à sa suite, nourrit à sa table et récompense en la dirigeant vers des aventures fructueuses.


Pour ces hommes, la guerre est un sport joyeux et profitable. Revêtus d’armes encore rudimentaires, de la casaque
 de cuir, bientôt du haubert
, cette grande chape
 dont les mailles
 métalliques les protègent jusqu’aux genoux, coiffés du heaume, montés sur le cheval, mais l’abandonnant au moment de la rencontre, puisqu’il est vulnérable et très coûteux, pour affronter l’ennemi à l’épée. (La longue épée magique que des reliques* enchâssées
 dans la garde
 rendent invincible, et qui porte un nom propre : celle de Roland s’appelait, on le sait, Durandal, et Courtoisie l’épée de Guillaume Taillefer, comte d’Angoulême, « arme fort dure, dont il coupa en deux le roi des Normands [et sa cuirasse
] d’un seul coup ».)


Ils se lancent au combat allègrement
, à chaque printemps. Ils saisissent pour cela tout prétexte, prêts à rejoindre très loin tel prince dont on raconte qu’il prépare une expédition tentante
. Toujours en mouvement, hors
 le temps d’hiver, où la boue, le froid et la nuit forcent les hommes à se terrer
 dans leurs tanières
, ils trompent le désœuvrement
 où la paix parfois les laisse en poursuivant le gros gibier dans des chasses aussi dangereuses que les embuscades
, en organisant ces simulacres d’escarmouches
, les tournois, dont la vogue remplira tout le XIIe siècle. Ces jeux militaires diffèrent peu de la guerre véritable ; on s’y blesse, on s’y tue ; les vainqueurs en ramènent captifs leurs adversaires, les retenant jusqu’à ce qu’ils aient racheté leur corps par une rançon.


Dans les modèles de comportement que tous les membres de la chevalerie sociale s’efforcent d’imiter, dans la morale commune qui les rassemble en corps, les vertus premières, celles que mettent au premier plan les chants épiques, préludes
 aux futures chansons de geste, sont la force physique, la bravoure
, la vaillance
. Que représente la chevalerie, sinon*, campés
 au milieu de la France de cette époque, la violence, l’assaut permanent, l’esprit d’agression et de pillage, une réserve inépuisable de turbulence
 et de brutalité ?


Georges Duby, Les féodaux, 980-1075, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.

La vassalité

Le respect de la foi jurée, la loyauté envers ceux à qui on s’est lié par serment constituent un autre pôle
 majeur de l’éthique chevaleresque, car cette caste de guerriers – échappant à toute contrainte de la part des pouvoirs qui ont recueilli les débris
 de l’autorité publique, et ignorant les châtiments que le châtelain inflige aux
 paysans – est en effet la classe féodale au sens précis, celle où les relations politiques s’organisent par un rapport moral établi d’homme à homme, en fonction de la vassalité et du fief.


Dans l’aristocratie comme parmi les humbles, l’habitude de la « commendise
 », du dévouement personnel à un patron, était ancienne. Spontanément des clientèles s’étaient formées autour des plus grands et, dès le IXe siècle, les souverains carolingiens avaient essayé de codifier ces pratiques privées, dont ils se servaient eux-mêmes pour resserrer
 leur prise
 sur le royaume, pour obtenir de leurs délégués provinciaux une obéissance plus complète, pour s’attacher directement les plus influents des seigneurs. C’est entre la Loire et le Rhin que ces usages avaient leurs plus profondes racines ; ils se propagèrent peu à peu dans les régions méridionales et prirent plus de vigueur
 avec l’affaissement
 progressif de la puissance royale ; en même temps le lien personnel revêtait une forme particulière dans l’« ordre » des chevaliers, à mesure que celui-ci se différenciait davantage de la paysannerie. Au début du XIe siècle, si le châtelain, lorsqu’il parle de son serf domestique ou du chevalier en stage
 dans la forteresse, les appelle d’ordinaire tous les deux « mon homme » (bien qu’il existe pour désigner le dépendant noble un terme spécifique, le mot « vassal »), le service qu’il attend d’eux, leur posture
 en face de lui, le sentiment qu’il leur témoigne sont de nature fort dissemblable. La différence déjà se marque
 dans le vocabulaire ; pour le rustre
, le patron est le « maître » ; c’est seulement le senior, c’est-à-dire le « vieux », pour le chevalier – qui lui reconnaît, par conséquent, non pas un pouvoir de contrainte, mais une seule supériorité morale, analogue à celle dont jouit l’ancien dans le groupe familial. Les rites par lesquels se noue
 l’attache
 vassalique expriment plus nettement encore son caractère.


La cérémonie se déroule en deux phases. L’« hommage » d’abord. Tête nue, sans armes, à genou, celui qui vient se mettre en vasselage
 place, en signe d’abandon
, de remise
 complète de lui-même, ses deux mains jointes entre les mains de celui qui par ce geste, devient son seigneur. Au début se révèle ainsi la subordination du vassal qui, pour un moment, cesse de s’appartenir
, se livre tout entier au pouvoir d’autrui. Mais il ne reste pas longtemps dans cette attitude humiliée ; il est aussitôt relevé par le seigneur, qui le baise à la bouche. Par là, le rituel manifeste clairement que les deux hommes sont désormais replacés au même niveau, et que le lien qu’ils viennent de contracter
 est d’amitié et non de sujétion
. Puis le vassal debout jure d’être fidèle « par droite foi, sans mal engin
, comme un homme doit l’être à son seigneur » ; c’est le second acte, la foi. Geste religieux, le serment est sans doute une adjonction
 plus récente, autre signe de la pénétration progressive des relations sociales par les pratiques chrétiennes – mais il affirme lui aussi que les obligations vassaliques découlent
 d’un engagement personnel et libre, et non pas d’une contrainte extérieure. 


Engagement durable : ce qui a été donné par la remise des mains et par la foi jurée ne peut être repris. Seigneur et vassal sont unis pour la vie entière. Cependant, la dépendance vassalique n’est pas, comme celle des paysans, transmissible à la descendance
 ; elle reste strictement individuelle. En outre, il est admis qu’il puisse être légitimement rompue – par une autre cérémonie rituelle, inverse de l’hommage, le « défi
 », où d’autres gestes expressifs (un bâton brisé jeté à terre, par exemple) marquent la rupture – lorsque l’un des deux hommes néglige ses obligations. Car le lien de vassalité astreint à
 des obligations. De quelle nature et de quelle portée ? A une époque où le droit, conservé seulement par la mémoire collective, est d’une grande fluidité
, où les esprits sont surtout sensibles au formalisme
 extérieur, il n’existe pas une codification précise et fixe des devoirs nés de l’hommage. Pourtant les hommes du début du XIe siècle se sont efforcés d’en prendre une conscience plus claire. C’est ainsi que la réponse donnée vers 1020 à une interrogation du duc d’Aquitaine par l’évêque Fulbert de Chartres, savant de la plus haute culture intellectuelle, habitué à la réflexion juridique et fort au courant de la mentalité et des réactions du monde seigneurial auquel il participait par ses origines familiales et par ses fonctions mêmes, fournit le meilleur témoignage sur la manière dont on interprétait alors ces devoirs. Fulbert définit d’abord avec une très grande précision ce qui lui paraît l’obligation fondamentale de la fidélité, celle qu’il convient
 expressément
 de remplir pour n’être pas coupable de ce que l’on appelle la « félonie
 » : ne rien faire qui puisse, dans son corps, dans ses biens, dans son « honneur » porter préjudice
 au seigneur. Le lien vassalique établit donc toujours et avant tout une assurance, une garantie de sécurité entre les deux hommes.


Cette attitude négative n’est pourtant pas suffisante, « car il ne suffit pas de s’abstenir de
 faire le mal, dit l’évêque de Chartres, encore faut-il faire ce qui est bien ». Mais à vrai dire, c’est en termes beaucoup plus vagues qu’il présente ces exigences positives : deux mots seulement – les maîtres-mots du monde féodal – « aide » et « conseil ». Le dépendant, chacun en est convaincu, doit en effet « aider » son seigneur, c’est-à-dire lui prêter main-forte
 dans les difficultés, et ceci de toutes manières : en le secondant
, par exemple, quand il est vieux et malade, dans l’administration de ses biens – en témoignant pour lui en justice – plus tard, au XIIe siècle, quand l’argent a plus d’importance, en lui donnant des deniers pour payer sa rançon, pour doter
 sa fille ou pour équiper son fils admis parmi les chevaliers. Mais il est bien évident que dans ce milieu complètement organisé en fonction du combat l’aide par excellence est militaire : c’est bien par les armes que le vassal se porte
 d’ordinaire à la rescousse de
 son « ami » ; la vassalité constitue principalement un aménagement
 de la camaraderie guerrière. Le devoir de conseil répond à un autre besoin. Le temps, on l’a vu, est à la vie grégaire
 ; on ne conçoit pas qu’un puissant vive seul, ni, en particulier, qu’il prenne une décision importante sans requérir
 l’avis, le « conseil » des siens. Le vassal est donc astreint à se rendre, aussi souvent qu’il en est convié
, auprès de celui qui a reçu son hommage, afin de former ce qu’on appelle sa « cour », l’environnement d’amitiés jugé indispensable. Ces visites périodiques, qui se prolongent plusieurs jours, pendant lesquels les fidèles mangent à la même écuelle que le patron et dorment avec lui, ont d’ailleurs un autre effet : elles renouent l’attache qui, sans un contact répété, aurait tendance à se relâcher
 à une époque où l’éloignement prive le chef de son autorité.


Tous ces devoirs sont réciproques, Fulbert de Chartres le précise bien : « En toutes choses, le seigneur doit rendre la pareille à
 son vassal » ; il doit s’interdire de lui porter préjudice ; il doit le secourir par ses armes, par ses avis et même, s’il le faut, par ses deniers. Toutefois, l’obligation est beaucoup plus astreignante
 pour le dépendant, à propos duquel seul il est question de « service » – le mot même que l’on employait naguère
 en pensant à l’esclave. Service spontané en vérité, d’autant plus étendu qu’est plus vif l’attachement entre les deux hommes – cette affection
 qui souvent date de l’enfance, puisque, selon l’usage, le fils du vassal passe quelques-unes de ses jeunes années dans la maison du seigneur, où il apprend à manier
 les armes et à mener les meutes
 en compagnie du garçon dont plus tard il se fera l’homme. Service dont parfois, après discussion, les termes du serment de fidélité précisent la nature. Mais service normalement rétribué
, Fulbert l’indique expressément : si le vassal doit aide et conseil, c’est pour « mériter son fief ». Au service du dépendant, répond le « bienfait » du patron.
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Le fief

Plus qu’à tout autre, il importe au seigneur d’être généreux, car ce sont les largesses
 qui lui gagnent l’amitié de ses fidèles. Ils attendent de lui bonne chère
, distribution d’armes, de chevaux, d’argent, et surtout de ces objets de parure
 qui ont tant de prix dans ce monde. Dans l’esprit de la primitive commendise
 guerrière, le vassal était en effet entièrement à la charge de
 son patron, vivait chez lui, en véritable domestique – et, dans maint château, on voit encore, au XIe siècle, deux ou trois guerriers rester souvent leur vie entière vassaux du maître, mais tout à fait intégrés dans sa famille ; « la terre que vous me réclamez, je ne puis vous la distribuer », répondait à ses hommes qui le sollicitaient
 le duc de Normandie Guillaume Longue Épée, « mais je vous donnerai volontiers tous les biens meubles
 que je possède, des bracelets
 et des baudriers
, des heaumes et des jambières
, des chevaux, des haches
 et de très belles épées magnifiquement décorées d’or ; vous jouirez toujours de mon amitié et de la gloire du service dans ma demeure ». On le voit cependant, les vassaux préféraient le don d’un domaine, la vraie richesse de ce temps, et qui seul pouvait leur éviter la gêne
 d’une commensalité
 permanente. En fait, au début du XIe siècle, le seigneur normalement, dès l’entrée en vasselage, concède
 un bien foncier* à son homme, le « chasement
 » ou, comme on dit plus généralement, le « fief ». C’est un domaine de grandeur variable, une église, une part de dîme*, le droit d’exercer ici tel pouvoir de commandement, d’exploiter là telle famille de rustres, parfois un moulin, un simple champ – dont le seigneur reste le maître éminent, mais dont, par un geste rituel, l’investiture
, il a remis l’entière jouissance au vassal, pour le « tenir » aussi longtemps qu’il remplira les obligations de l’hommage, c’est-à-dire, s’il n’est pas félon, jusqu’à sa mort. Les profits de ce bien sont le salaire de sa fidélité.


Introduite de la sorte au centre de la relation vassalique, la tenure
 féodale en devint l’élément principal, comme il était inévitable en un temps où seuls comptent vraiment ce qui se voit et ce qui se touche : dès la seconde moitié du XIe siècle, on considérait que l’hommage était prêté « à cause du fief ». Féodalité, le mot exprime bien la primauté
 nouvelle de la relation foncière : les hommes étaient maintenant liés les uns aux autres par certaines terres. Les rapports humains s’en trouvèrent sensiblement affectés
. Il en résulta, dans un sens, un certain renforcement de l’autorité seigneuriale ; à cause de la tenure et pour tout ce qui la concernait, le vassal fut désormais soumis à la justice de son seigneur qui, d’autre part, possédait maintenant le moyen de punir tout manquement
 à la foi jurée : la confiscation du chasement après conseil de ses autres vassaux. En revanche, la vassalité cessa d’unir deux hommes par une amitié choisie à la vie et à la mort. Comment en effet retirer aux héritiers du feudataire
 intègre
 le fief qui pendant toute une existence s’était trouvé mêlé aux terres familiales ? Obligé de leur laisser la tenure, le seigneur, à cause d’elle, les admit normalement dans son hommage – parfois malgré lui et même si leur service lui paraissait douteux ou inefficace. Puis, comme il était admis que le vassal laissât son fief à ses héritiers, on pensa qu’il pouvait aussi le donner et le vendre. Certes, il fallait demander l’autorisation du seigneur, acheter cet agrément
 par un cadeau, et tout nouveau possesseur devait préalablement l’hommage. N’empêche que
 la mobilité du fief rendait la fidélité beaucoup moins stable, et surtout moins profondément vécue
 : le seigneur voyait entrer dans sa clientèle des feudataires, héritiers ou acheteurs, qu’il n’avait pas choisis, qui s’astreignaient à le servir, non par un libre mouvement
 de leur volonté, mais pour obtenir les profits d’une terre – et qui même, ce fut bientôt admis, hommes infirmes
, veuves ou filles, étaient incapables de lui fournir l’aide militaire. Conséquence plus grave encore, un même homme, par le jeu
 des mutations
 de terre, avait grande chance de tenir des fiefs relevant de
 seigneurs différents ; ce qui l’obligeait à prêter plusieurs hommages. Lequel de ces multiples seigneurs servir, lequel aider par les armes lorsque l’un était en conflit avec l’autre ? Singulière dégradation du dévouement personnel, qui, dans la conception primitive de la vassalité, devait être total et qui, ainsi partagé, finissait, entre des obligations contradictoires, par se réduire à une abstention prudente. Toutefois, le sentiment vassalique resta, malgré ces atténuations
, l’un des axes principaux de la mentalité chevaleresque, envahissant, depuis la noblesse, toutes les conceptions morales de l’époque. […]
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Soumission des paysans

[…T]out le poids du pouvoir seigneurial repose sur
 ceux qui ne sont pas armés, sur les vilains
. Pour eux, entrer en dépendance personnelle, « appartenir » à un autre homme, signifie obéir à tous ses ordres, tomber dans une sujétion
 étroite et surtout héréditaire, dont il n’est plus possible de se dégager
. Ce sont ceux que le sire
 exploite, par l’intermédiaire de ses prévôts
, de ses forestiers
, de ces auxiliaires
 de très petite extraction
, mais qui se haussent
 de toute la puissance dont ils sont investis
 et qui, outrepassant
 leurs droits, font rapidement fortune : les vrais maîtres des manants
, que souvent ils tyrannisent
. Il arrive parfois, en cas de très grand danger, que les rustres
 soient appelés à combattre, ou plutôt à préparer, piétaille
 méprisée, armée seulement des dérisoires
 outils champêtres
, le vrai combat, celui des cavaliers ; pourtant, en temps normal, leur collaboration à la défense commune prend des formes jugées dégradantes
 : livraisons de ravitaillement
 pour la garnison
 du château, et, en particulier, de foin
 et d’avoine pour l’entretien des chevaux – ou bien corvées, appliquées en principe à la réfection
 périodique des fortifications, mais souvent détournées
 vers les labours
 du châtelain. Sur eux règne, d’autant plus
 stricte et prompte à s’exercer qu’elle est profitable, la justice du seigneur ; des amendes
 en deniers dont le montant
 est fixé par l’usage en un code barbare et sans nuances (sept sous pour un coup quel qu’il soit, mais soixante si le sang a coulé, que la blessure soit grave ou non) font passer dans le coffre
 du sire et dans la bourse de ses agents les quelques pièces de monnaie de l’épargne paysanne – et si le coupable ne peut s’acquitter
, on l’y contraint par l’emprisonnement, qui n’est pas une peine, mais le moyen d’accélérer le règlement des sanctions pécuniaires
. Quant aux crimes graves, ils placent leurs auteurs à la merci
 du châtelain, qui peut confisquer
 tous leurs biens et leur infliger
 des châtiments
 corporels, la mutilation
 de la main coupable, la mort : le gibet
, les « fourches patibulaires
 » sont un autre symbole de la puissance supérieure. Enfin, prix de la protection qui leur est accordée, les paysans du sauvement doivent au sire une « aide » matérielle. Ils lui offrent le gîte
 quand il en a besoin – et si le châtelain lui-même vient rarement dans la hutte de ses manants manger la bouillie
 familiale, il fait profiter de cette pitance
 gratuite les chevaliers du château, ses gens, les chiens de sa meute
 : ponction
 périodique et redoutable sur les réserves de nourriture du ménage, mais à vrai dire limitée la plupart du temps par la coutume. Arbitraire au contraire est la « taille
 », c’est-à-dire le droit pour le chef de prendre quand il veut dans la maison des vilains ce dont il a besoin.


Ainsi, une seigneurie plus lourde, celle du maître du ban, – qui s’ajoute pour les tenanciers
 aux services qu’ils doivent au possesseur du sol qu’ils cultivent, et, pour tous les paroissiens*, aux dîmes et autres redevances
 portées sur l’autel du sanctuaire
, – s’appesantit
 au XIe siècle sur la paysannerie. C’est cette contrainte qui conduit la population rurale à se rassembler, pour s’en mieux défendre, dans le cadre de la paroisse* où s’unissent les différents hameaux
, en une communauté plus étroite, gardienne de la « coutume ». Autour de l’église, lieu d’asile
, se forme alors et prend consistance
 cette autre cellule
 essentielle de la campagne française, la collectivité de village, germe
 de l’actuelle commune
, groupement de résistance aux exigences seigneuriales. L’installation de cette seigneurie, par le jeu
 des exactions
 qui épargnent
 les fortunes nobles, mais transfèrent
 aux mains du sire une bonne part des petits profits paysans, accuse
, d’autre part, les degrés de la hiérarchie économique : elle élève encore davantage le châtelain au-dessus des autres et surtout elle isole mieux encore de la masse des rustres la petite élite des chevaliers.
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Église et féodalité

Dans le monde laïc, le groupe des chevaliers est seul à s’exprimer. Ses fils remplissent toute l’Église haute. Ce sont donc ses mœurs et ses façons de réagir qui donnent sa tonalité
 particulière à la civilisation du XIe siècle, même dans le domaine de l’esprit.


Les manières féodales s’insinuent
 en effet dans les cercles ecclésiastiques détenteurs
 de la culture savante. Les domaines d’église, par un développement des privilèges d’immunité
, sont devenus des seigneuries indépendantes, dont les manants
, hommes du saint patron, sont jugés, punis, commandés au profit des clercs ou des moines. Chaque évêque, chaque abbé a ses chevaliers, ses vassaux, qui lui font hommage, reçoivent en fief des terres, fréquemment même des églises paroissiales*, et qui, lorsqu’ils viennent accomplir leurs devoirs d’aide et de conseil, introduisent dans le cloître
 la turbulence
 guerrière. Mais la contamination
 est plus profonde : c’est par les gestes mêmes de l’investiture
 que les seigneurs laïcs, patrons des évêchés et des monastères, remettent au dignitaire de cet office dont ils ont suscité
 l’élection, la crosse
, insigne* de sa fonction pastorale
. Or, dans les rites profanes de la féodalité, depuis que le fief est intimement
 lié à la vassalité, l’investiture* tend à devenir inséparable de l’hommage ; et peu à peu l’idée se répand que la mission spirituelle elle-même est un fief, que celui qui la remplit est un vassal et doit pour elle un service : intégration dangereuse des choses sacrées dans l’assemblage
 des puissances temporelles*. En outre, nombre d’évêques, d’abbés, de chanoines* – tous issus* de familles nobles, mal dégagés
 des liens du lignage
 – sont conduits par leurs fonctions à mener l’existence des seigneurs du siècle
. Eux aussi logent dans une tour, entourés de gens de guerre, chevaliers domestiques ou vassaux en stage
 ; ils doivent organiser des expéditions de vengeance contre ceux qui méconnaissent
 les droits de leur église, qui tuent ses serfs ou qui pillent ses étables
. La plupart sont repris
 malgré eux par cette ambiance
 de rudesse
 corporelle et mentale qui était celle de leur enfance. Le prélat
 de ce temps aime la guerre et la chasse – pour ne rien dire de la liberté sexuelle rarement réprimée
 dans le monde féodal, où l’épouse légitime est exceptionnellement la seule compagne
, où, dans tout château, l’hôte de passage
 trouve à sa disposition des ribaudes
.
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Cluny

Par les stipulations
 mêmes de sa charte
 de fondation, cette abbaye se trouvait, depuis 910, protégée contre les abus du patronage
 seigneurial et, à cette fin, directement rattachée à l’Église de Rome ; elle avait, comme celle-ci, saint Pierre et saint Paul pour protecteurs. Depuis le milieu du Xe siècle, son rayonnement
 se propageait dans tout le royaume de Bourgogne et en Auvergne. L’abbé Odilon, qui la dirigea entre 994 et 1049, poussa
 vigoureusement
 l’extension de cette influence le long des grands itinéraires
 de pèlerinages qui menaient vers Saint-Jacques-de-Compostelle. Il obtint que toutes les filiales
 de son monastère fussent soustraites à
 l’autorité de l’évêque du diocèse*.


Les multiples établissements monastiques qui avaient adopté les coutumes en usage à Cluny constituèrent l’ordo clunisiensis, l’« ordre » de Cluny, tout entier soumis à la direction d’un seul abbé, celui de la maison mère. Véritable empire qui, dans son extension irrésistible, désagrégeait
 les circonscriptions épiscopales, comme les progrès de l’indépendance féodale et les châtellenies autonomes disloquaient
 au même moment les circonscriptions comtales, et qui commençait de s’insinuer
 au cœur même du domaine capétien : en 1079, le roi Philippe Ier confiait aux clunisiens le couvent
 parisien de Saint-Martin-des-Champs.


Comment expliquer ces rapides conquêtes, sinon* par l’insertion
 parfaite de l’esprit de Cluny au sein d’un monde que pénétrait l’esprit chevaleresque. L’interprétation qu’il proposait de la règle de saint Benoît s’ajustait
, en effet, parfaitement aux attitudes de l’aristocratie. Ses moines, qui ne possédaient rien en propre
, qui respectaient les abstinences
 et dont l’office
, pour cela, plaisait plus que tout autre à Dieu, vivaient cependant dans une large aisance
, assise sur
 une vaste fortune foncière
. Comme les nobles, ils ne travaillaient pas de leurs mains. Ils formaient une milice
 spirituelle*, mieux disciplinée que celle des guerriers et donc fort efficace contre les assauts des armées de Satan. Nul chevalier, nul prince ne se sentait déchoir
, si, se « convertissant
 », changeant de vie, abandonnant le siècle
, il s’engageait dans leurs rangs.


Dans les maisons de l’ordre de Cluny, les prières pour les défunts
 prirent une ampleur
 qui donnait satisfaction aux aspirations les plus puissantes de la religiosité
 commune. Toute leur activité s’ordonnait
 en fonction d’une cérémonie perpétuelle et somptueuse
, car Cluny avait fait sien, pour la gloire de Dieu, le goût de la parure
, du faste
, de la fête qui animait la noblesse. Par son éclat, par sa magnificence
 musicale, par l’ornement de l’autel et du sanctuaire
, par la complexité réglée de son rituel
, cette liturgie
 paraissait la plus apte à récolter
 les faveurs de la Providence
 et préfigurait
 en ce monde les splendeurs
 futures de la cité céleste.


« Les moines de Cluny, écrivait Raoul Glaber, se sont sans cesse préoccupés de
 ce qui est Dieu, c’est-à-dire des œuvres
 de justice et de miséricorde
 ; ils ont donc mérité d’être comblés
 de tous les biens. Sache que ce monastère n’a pas son pareil dans le monde latin, surtout pour délivrer les âmes tombées au pouvoir du démon. On immole
 dans ce lieu si fréquemment le sacrifice vivifiant
 [l’Eucharistie
] qu’il ne se passe pas de jour sans que, par une telle entremise
, soient arrachés
 des êtres à la puissance des forces maléfiques
. »
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La réforme grégorienne en France

Entre les conditions de la vie spirituelle de la fin du XIIe siècle et celle de la fin du XIe siècle, les différences sont nettement sensibles. En matière de recrutement
 du clergé d’abord. Il est clair que la réforme grégorienne
, relayant
 l’effort de purification clunisien, a combattu des pratiques jusqu’alors répandues et préjudiciables
 à la mission de l’Église. La condamnation des investitures laïques par Grégoire VII et ses successeurs fournit aux légats
 pontificaux – parmi lesquels se détache
 la figure intransigeante
 de Hugues de Die – les moyens de traquer
 la simonie (achat des dignités ecclésiastiques) et le nicolaïsme (concubinage
 des prêtres). Doctrine plus pure, discipline plus ferme donnent à l’Église plus d’indépendance que jadis à l’égard du monde séculier* et des conceptions féodales. Encore
 faut-il nuancer
 ce jugement. Sans doute, le clergé supérieur est-il, dans son ensemble, mieux choisi, plus soucieux de
 ses responsabilités pastorales
. Les moines, recrutés de plus en plus parmi les fils de chevaliers – ceux qui viennent de la paysannerie portent le nom de « convers
 » et se chargent des tâches matérielles –, ont plus souvent reçu la prêtrise
, obéissent à la règle et élisent librement leur abbé. Les chapitres* cathédraux* – qui réservent, en fait, leurs prébendes
 aux fils de nobles – respectent mieux les prescriptions canoniques
 de la règle d’Aix. Enfin, les évêques sont tous élus par les chanoines* : certes, le roi et les grands influencent le choix dans nombre de cas, mais, en général, les candidats sont plus dignes de la charge qu’ils postulent
 et plus conscients des devoirs qu’elle comporte
.


Nette au niveau supérieur, l’amélioration est moins sensible au niveau du bas clergé. Même si les seigneurs ont cédé
 aux évêchés ou aux abbayes le droit qu’ils s’étaient arrogé
 de désigner le desservant
 de l’église construite sur leur domaine, le gain est faible. Certes, les cadres paroissiaux* se stabilisent, l’église paroissiale est mieux entretenue, le culte est assuré plus régulièrement, mais faute de séminaires
 appropriés, les prêtres ruraux, fils de serfs, vaguement
 frottés
 de notions de liturgie, restent souvent grossiers
 et peu instruits, vivant à la façon de leurs ouailles
. A bien des égards
, la religion qu’ils enseignent ne s’écarte
 guère de la superstition, voire des pratiques magiques de la sorcellerie.
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Cîteaux

Parmi [les] communautés nouvelles, une fondation bénédictine brille d’un exceptionnel éclat. C’est, en effet, la règle de saint Benoît, mais appliquée dans sa rigueur
 originelle
, que veut suivre Robert de Molesme, installé d’abord au cœur de la forêt marécageuse
 de la vallée de la Saône, puis à l’abbaye de Cîteaux (1098), qui devait donner son nom à l’ordre tout entier. La règle cistercienne met en évidence
 les grandes tendances de la rénovation spirituelle* qui se manifeste dans le courant nouveau. Pauvreté absolu : dans le vêtement, dans la nourriture, dans la couche
, jusque dans la nudité des églises, dépouillées
 de toute ornementation figurative (en réaction contre le « luxe » clunisien) ; solitude des monastères, bâtis au « désert », à bonne distance des villages. Retour au travail manuel, par opposition à Cluny, confiné
 dans ses préoccupations liturgiques ; aidés de frères « convers
 », fils de paysans, les Cisterciens mettent leurs terres en valeur
 de leurs propres mains, « parce qu’ils ne lisaient pas dans la règle ni dans la vie de saint Benoît que ce maître eût possédé des autels ou des églises, des offrandes ou des sépultures, la dîme* des autres hommes, ni des fours, ni des moulins, des villages ou des paysans » (Exordium parvum). Cette condamnation non équivoque
 du genre de vie seigneurial ne devait nullement les empêcher de s’insérer
 peu à peu dans les circuits
 commerciaux. Davantage que vers les défrichements
, ils s’orientèrent rapidement vers l’élevage ; les granges
, bien réparties
 sur leur domaine, se mirent à produire laine et cuir, fromages et viande, c’est-à-dire les denrées que réclamait précisément une population urbaine en pleine croissance. 


Le renom
 des Cisterciens repose
 en grande partie sur la personnalité hors série
 de saint Bernard, abbé de l’une des filiales, Clairvaux, qui devint l’âme de la congrégation
. Cadet d’une famille noble bourguignonne, ce moine passionné et volontaire
, dévoré
 d’une foi ardente
, entreprit de
 réformer la vie monastique, l’épiscopat
 et jusqu’à la papauté. Conseiller officieux
 des hauts barons
, des rois et des papes, organisateur de la deuxième croisade, il régenta
, de 1130 à 1150, la chrétienté
 tout entière, sur le plan de la doctrine comme dans les faits, avec une vigueur et une énergie parfois excessives
. Ses invectives
 contre la scolastique
 parisienne – qu’il qualifia de ΅« stultilogie
 » –, son incompréhension en face des insurrections communales
, son échec devant l’hérésie du Midi témoignent cependant des limites de ce fougueux
 polémiste
, auquel l’ordre cistercien dut un lustre
 incomparable
.
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Le XIIe siècle
Les marchands professionnels

En fait, entre le premier tiers du XIe siècle et les alentours
 de 1075, on a vu apparaître et se répandre un nouveau type social : l’homme qui ne travaille pas la terre et qui pourtant n’est pas seigneur, ni mendiant, ni – sauf occasion – brigand et qui tout de même gagne sa vie, le marchand professionnel. Aventurier toujours en route – car le négociant
 de ce temps n’attend pas les clients dans une boutique : il les visite, va déballer
 pour eux son stock
 dans les châteaux où sont réunis les vassaux pour le conseil, au seuil des églises à pèlerinage, lors des grandes fêtes qui attirent les nobles ; il les pousse à
 acheter. Et c’est bien la grande nouveauté : autrefois, le riche envoyait ses serviteurs quérir
 au loin les objets exotiques ; s’approvisionner
 était une entreprise qu’il décidait d’avance et qui restait hasardeuse
 ; maintenant, au contraire, son désir est devancé et attisé
 par le marchand itinérant
 ; tenté
, il puise
, pour acquérir ces objets qu’on lui présente, dans la réserve
 de métaux précieux dont naguère
 il ne savait que faire, sinon* des bijoux grossiers
 et stériles. De la sorte, par l’installation de relations nouvelles entre l’acheteur et le fournisseur
, se sont en partie mobilisés dans le courant du XIe siècle les trésors des églises et des chambres seigneuriales ; de nouveau se mirent à circuler les métaux précieux dont l’Occident ne s’était pas complètement vidé
, mais qu’avait figés
 au haut moyen âge la paralysie des circuits
 du commerce. Au XIIe siècle, la monnaie est donc plus abondante. Des pièces nouvelles ont été frappées avec l’argent des coupes
, des bracelets
 et des ornements d’autel
 ; en outre, les deniers ne sont pas les seuls instruments monétaires, on utilise aussi le poivre en sac, l’or en paillettes
. La monnaie circule surtout beaucoup plus vite. Plus communes, les pièces ont donc moins de valeur : dans les dernières années du XIe siècle s’est amorcée
 une hausse du prix des subsistances
, elle aussi impossible à évaluer, mais qui se poursuit régulièrement. Les hommes commencent alors à s’apercevoir que les pièces issues* des ateliers monétaires si nombreux, – car au temps d’extrême repliement
 économique, il en fallait un auprès de chaque marché un peu fréquenté, – et qui maintenant fonctionnent plus activement, ne sont pas toutes identiques. Nouvelle notion, celle du cours
 des monnaies ; nouveau métier, celui du changeur – peseur, manieur
, rogneur
 aussi, prêteur enfin de deniers.


Vagabond
 donc, le marchand du XIIe siècle transporte avec lui les denrées* qu’il possède – parfois fort loin, comme ces Italiens protégés du pape qui, dès le règne de Philippe Ier, eurent à subir
 dans la région parisienne les exactions* royales – sur son dos, ou plus souvent sur les bâts
 des bêtes de somme
. Couvert de la poussière du voyage, c’est, comme le pèlerin, un « poudreux
 » – c’est ainsi qu’on l’appelle alors depuis les pays anglo-normands jusqu’en Mâconnais –, un « aubain
 », un inconnu. Objet de méfiance par conséquent – objet de scandale aussi, parce qu’il s’enrichit sans effort visible, parce qu’il rafle
 la monnaie, parce que, à l’encontre
 des préceptes
 de charité*, il revend à ses frères avec bénéfice
 ce dont ils ont besoin et ne peut pour cela être dans l’amitié de Dieu –, objet de convoitise
 enfin, car ses besaces
 sont pleines d’objets extraordinaires et de plus de deniers que l’on n’en a jamais vu réunis dans les campagnes. Toutefois, depuis l’an mil, place a été faite peu à peu aux hommes de passage
, voyageurs ou négociants. Les chemins d’abord se sont quelque peu aménagés
. La plupart des anciens ponts de France datent dans leurs actuels fondements du XIe siècle ; leur entretien est alors tenu pour une œuvre* pie
, comme la construction de ces maisons-Dieu qui, à la même époque, s’élèvent le long de tous les grands itinéraires
, asiles
 de réconfort
 pour les gens de la route qu’accueillent, restaurent
 et soignent des hommes charitables
 groupés en confréries*.


Aménagement
 aussi de la sécurité. Menacés, les marchands voyageaient d’ordinaire
 en troupes, caravanes disciplinées et armées, réunissant au début de la belle saison
 pour une campagne commerciale curieusement semblable à une expédition militaire les négociants d’une même ville, les usagers
 d’un même chemin. Mais cette organisation communautaire
 n’était pas toujours suffisante contre les dangers d’un monde encore très cloisonné
, où chaque potentat
 local détenait
 tous les droits sur les intrus
 qui n’avaient pas résidence dans le territoire de son ban* : groupés en associations de voyage et de défense, les marchands langrois
 qui chaque été se rendaient dans le grand centre de consommation qu’était alors l’abbaye de Cluny n’en furent pas moins dépouillés
 de leur cargaison
 vers 1075 par un châtelain local qui n’avait pas su résister à la tentation. Certes, les prescriptions de la paix de Dieu* engageaient à
 épargner
 spécialement les marchands, mais la sauvegarde
 des caravanes ne fut vraiment assurée que par une institution nouvelle, le « conduit
 » : en pénétrant sur le territoire de la châtellenie*, les voyageurs entraient dans la protection du seigneur jusqu’aux bornes du ban* ; en échange de cette prise en charge
, ils acquittaient
 une taxe spéciale, assurance contre les spoliations
, le « péage* ». Enfin, il fut nécessaire d’assurer la paix des foires, de ces grandes rencontres de négoce
, indispensables dans l’état des techniques de la circulation car elles permettaient aux trafiquants
 d’une région d’entrer périodiquement en contact avec des commerçants venus d’ailleurs, de renouveler leur stock en offrant leurs propres marchandises à ces étrangers en échange de denrées* de provenances
 plus lointaines. Parmi les nombreuses foires qui végétaient
 depuis le haut moyen âge, quelques-unes, sous l’impulsion
 de seigneurs puissants et avisés
, comme les comtes de Champagne, ceux de Flandre ou les abbés de Saint-Denis, qui avaient su procurer sans tracasserie
 une protection efficace aux marchands, sont devenues dans le cours du XIIe siècle, à dates fixes et pour quelques jours, les foyers
 les plus animés du renouveau commercial.
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Naissance de la bourgeoisie

[…L]eur fonction professionnelle […] différencie [les bourgeois] des vilains*. Les chefs des familles bourgeoises pratiquent presque tous un « métier ». Le mot est du temps et désigne une activité économique spécialisée, distincte du labeur
 commun, celui de la terre. Cette activité était au début souvent menée au service d’un maître : les premiers « hommes d’affaires » de la renaissance urbaine furent en fait les agents de l’un des seigneurs de la ville, chargés de ravitailler* sa demeure en produits lointains, d’exploiter sur place le four, le moulin, la taverne publique, de percevoir
 les péages*. Ils ont étendu peu à peu leurs initiatives. Des tenanciers
 du voisinage les ont imités, délaissant
 quelque peu les besognes paysannes. Les plus entreprenants, pour se donner
 entièrement à des tâches de plus en plus profitables, se sont libérés de leurs fonctions domestiques ou bien, malgré les récriminations
 du seigneur foncier, ont laissé leur lopin
 en friche
. Beaucoup tiennent auberge, ou cuisent du pain pour les gens qui passent ; beaucoup sont bouchers, c’est-à-dire à la fois éleveurs, fournisseurs
 de viande, préparateurs de cuir, revendeurs
 de sel (dans toutes les villes médiévales, le métier des bouchers est le corps le plus nombreux, le plus anciennement organisé et souvent le plus riche) ; quelques-uns sont « merciers
 », c’est-à-dire vendeurs de toutes denrées* exotiques qu’ils partent offrir aux riches. Ces entreprises détachées du travail agricole laissent un profit direct en deniers. D’où cette autre caractéristique du bourgeois : la nature de sa richesse. Elle est faite de ces valeurs mobiles – métaux précieux en lingots
, en rognures
 ou en monnaies de diverses frappes
 – qui sont si rares encore aux mains des ruraux. Fortune beaucoup plus secrète, qui peut s’enfouir
 en quelque cache
 et qui échappe plus facilement que le bétail du paysan et ses réserves* de grain ou de lard aux exactions* du seigneur.


Fortune plus personnelle aussi, qui n’est pas comme la terre ancestrale la propriété commune du groupe familial, dont la solidarité est à la ville beaucoup moins étroite : l’homme y est plus indépendant de ses frères, de ses fils, et le genre de vie du marchand, en partie itinérant
, accentue cette tendance à l’individualisme. Fortune beaucoup moins stable surtout. Le bourg est le seul endroit où un homme ait par son activité chance de s’enrichir vite, où s’introduise, par conséquent, dans les esprits les idées de profit, de bénéfice, d’épargne, si étrangères aux ruraux, seigneurs et paysans. Non sans mauvaise conscience d’ailleurs : très souvent le nouveau riche, craignant d’être puni pour avoir tant péché contre la charité*, lègue
 en mourant la plus grosse part de son trésor à l’Église, aux églises de sa ville qui par là profitent indirectement de la prospérité nouvelle et qui, dès le milieu du XIIe siècle, disposent de moyens financiers beaucoup plus considérables que les communautés religieuses rurales, riches seulement de terre. Ainsi, dans le bourg, les fortunes se défont
 aussi vite qu’elles se sont faites, et ce n’est qu’après 1150 que quelques-uns des gens des villes commencent à investir
 un peu de leurs profits individuels, dans des richesses moins mouvantes : ils construisent de ces maisons de pierre, signe de leur aisance
, dont il subsiste encore aujourd’hui quelques-unes dans la France méridionale.


Autre différence majeure : les habitants des bourgades nouvelles sont, du fait même de leur richesse en deniers, plus libres, mieux protégés contre les exactions arbitraires des seigneurs. Très tôt, dès le milieu du XIe siècle en Flandre, à Saint-Omer, à Valenciennes, les marchands d’une même ville s’étaient associés
 pour organiser les caravanes, pour former un front uni face aux clients et aux fournisseurs de l’extérieur. Souvent ces groupements d’entraide
, d’allure
 religieuse, réunis autour d’un saint patron et se manifestant par des prières collectives, des processions
, s’étendirent à l’ensemble de la population de la bourgade, la prenant dans une solidarité étroite fondée par un serment collectif. « Amitié », conjuration
 véritable, très proche dans son esprit des associations pour la paix de Dieu, et destinée à maintenir l’ordre parmi les habitants, à assurer une sécurité renforcée dans ces milieux ouverts sur le monde, pénétrés d’étrangers, d’inconnus, et pleins de richesses faciles à dérober. « Tous ceux qui appartiennent à l’amitié de la ville ont affirmé par la foi et le serment que chacun aiderait l’autre comme son frère dans l’utile et dans l’honnête… ; si quelqu’un, par l’incendie de sa maison ou, captif
, par l’obligation de se racheter
, a été mis dans la gêne
, chacun donnera en secours à l’« ami » appauvri un denier… » ; ces prescriptions de la charte
 d’Aire-sur-la-Lys le montrent clairement : il s’agit bien là d’une fraternité où se nouent
, pour la sécurité de ces gens, dont beaucoup sont des déracinés
, les solidarités protectrices qui unissent naturellement les membres du lignage
.
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Cathares et vaudois

En effet, toutes [les] tentatives pour ajuster
 la vie monastique à l’esprit de l’Évangile étaient en réalité des évasions. La chrétienté* ne pouvait tout entière se réfugier au désert. Abandonnés par les meilleurs, laissés à des pasteurs trop ignares
 ou trop savants, trop riches ou pas assez « purs », ceux qui restaient dans le monde demeuraient insatisfaits. Aussi
 continuaient-ils à prêter l’oreille – surtout dans les milieux les plus ouverts aux nouveautés, émergeant
 déjà de la passivité campagnarde, dans les bourgs neufs, dans la société des chevaliers – à des prédicants
 voyageurs, toujours aussi nombreux, condamnés par la hiérarchie mais protestant de
 leur attachement au Christ, convaincus d’être plus « parfaits » que les clercs qui les condamnaient, et pour cela persistant à
 prêcher l’Évangile, le détachement
 des richesses, la réforme
 des mœurs, et groupant autour d’eux de petites sectes ferventes, à la lisière
 de l’orthodoxie, dispersées dans toutes les provinces françaises.


Ce fut au sein de cette fermentation
 que s’insinua
 vers 1140-1150 une attitude religieuse un peu différente. D’abord diffuse
, elle s’installa plus fermement entre le Massif Central et les Pyrénées et s’y organisa après 1167 en véritable église concurrente de l’orthodoxe, avec sa propre hiérarchie et ses conciles. Ses adeptes, que l’on ne savait comment nommer, furent appelés désormais « cathares », nom grec car le mouvement était en liaison par l’Italie du Nord avec les Balkans byzantins : les « purs ». Il s’agissait, en effet, une fois encore d’une aspiration à la purification de l’âme. Sous sa forme la plus rigoureuse
 (mais accessible
 sans doute à bien peu et très rarement exprimée de façon claire), le catharisme était une religion tout à fait étrangère au christianisme. Dogmatiquement, il apparaît comme un dualisme
 très simple : l’univers (et l’homme lui-même) est l’affrontement de deux principes, l’un spirituel*, l’autre matériel ; il convient de soutenir le parti du Bien et de l’aider à triompher ; il faut donc rompre avec la matière, être pauvre, chaste
, sans attache – par quoi l’on atteint la perfection, donc le salut ; sinon* l’âme par une série de transmigrations se réincarne jusqu’à ce qu’elle parvienne à la pureté parfaite et soit elle aussi libérée. Mais cette doctrine, masquée
 qu’elle était par un vocabulaire et tout un ensemble de symboles empruntés au christianisme (la figure du Christ y avait sa place, et l’Évangile), apparaissait aux masses comme un christianisme plus simple, débarrassé de rites trop obscurs, et professé
 par des hommes qui, en éclatant
 contraste avec le clergé officiel, pratiquaient véritablement les vertus évangéliques. D’où son extraordinaire succès dans le Sud de l’Aquitaine. Déjà, avant même que le mouvement hérétique ait pris de la fermeté
, la tournée
 de propagande orthodoxe que saint Bernard y avait dirigée en 1145 avait complètement échoué ; en 1177, le comte de Toulouse lançait l’alarme
 : les églises étaient vides ; à Albi, l’évêque restait seul avec son chapitre* ; plus un homme ne lui était spirituellement soumis, tous avaient trouvé hors de l’Église une religion vivante, vraiment apostolique.


En dehors des cloîtres cisterciens, en dehors du Midi albigeois et décidément rebelle, d’autres cherchaient avec ardeur
 la vie évangélique, espérant pouvoir la mener sans rompre avec le clergé – particulièrement dans les villes, où l’encadrement
 ecclésiastique était insuffisant, où la plupart des hommes, enrichis trop vite, étaient plus sensibles au problème de la pauvreté et du salut. C’était le cas à Lyon du marchand Pierre de Vaud qui, s’étant fait traduire l’Évangile dans son langage, vendit tous ses biens en 1176, distribua l’argent aux miséreux
 et se mit à prêcher la pénitence*, rassemblant autour de lui ceux qui se voulaient « pauvres » en esprit et en vérité ; il s’acharna à
 rester au sein de l’Église, mais condamné et finalement insoumis
 parce que persuadé d’être inspiré par Dieu, il entra dans l’hérésie avec ses disciples, ceux qu’on appela bientôt les vaudois et que l’on confondit volontiers
 avec les cathares. Tout ce trouble – qui jette des milliers d’hommes dans les solitudes forestières, qui, face aux premiers exercices de la théologie rationnelle, propose une religion d’amour pur et d’application
 morale, qui rend les gens de commerce si attentifs aux prescriptions de l’Évangile, qui fait la popularité de tant d’ermites nourris d’aumônes, de tant de harangueurs
 inspirés vêtus d’un sac et toujours en route – est, dans ce temps du grand progrès, l’effet d’un affinement
 du sentiment religieux dans le monde laïc. Par endroits, et dans ses couches les plus évoluées (les disciples des cathares, les auditeurs des prédicants sont des chevaliers ou les plus fortunés des bourgeois ; ceux qui sont en quête de
 pauvreté sont bien entendu, les plus riches et non point les misérables), le monde laïc, en effet, se dégage de la demi-sorcellerie paysanne ; il prend conscience peu à peu que le salut, dont il voit les images aux tympans* des églises neuves, peut se gagner non point par des rites, mais par une forme de vie. Conception singulièrement moins fruste, mais qui n’est qu’un aspect d’une transformation générale des esprits – car, à ce moment, dans l’élite de l’« ordre » laïc, c’est toute la sensibilité, ce sont toutes les facultés intellectuelles qui progressent.
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Les Croisades

C’est le 27 novembre 1095, au dernier jour du concile de Clermont, que le pape Urbain II prêche la première Croisade. Celle-ci se termine le 15 juillet 1099 par l’entrée des Croisés dans Jérusalem et le massacre de la population de la ville : « dans le Temple et dans le Portique* de Salomon, les chevaux marchaient dans le sang jusqu’aux genoux et jusqu’à la bride
 » (Raimond d’Aguilers). Mais ce succès militaire est lourd de
 conséquences : Jérusalem prise, il faut la défendre ; et non seulement Jérusalem, mais l’ensemble des terres conquises sur les Turcs Seldjoukides
 et organisées en principautés féodales (royaume de Jérusalem, principauté d’Antioche, comtés de Tripoli et d’Édesse). Ce sont ces nécessités de défense qui motivent
 l’organisation de croisades ultérieures
 : principalement la deuxième Croisade (1147-1149), provoquée par la chute d’Édesse, prêchée
 par saint Bernard à Vézelay et dirigée par Louis VII et Conrad III ; et la troisième Croisade – celle de Frédéric Barberousse, Richard Cœur de Lion et Philippe Auguste –, suscitée
 par la perte et l’impossible reconquête de Jérusalem. En fait, ce sont huit Croisades que répertorie
 l’historiographie traditionnelle, la dernière étant la catastrophique expédition de saint Louis à Tunis en 1270. Mais l’arbitraire
 d’une telle numérotation apparaît aisément : en réalité, les « Croisades » – avec majuscule et au pluriel – ne représentent guère que les temps forts
 d’un phénomène continu de migration armée des Occidentaux vers le Levant
 : la croisade. Phénomène de longue durée : il a débuté en fait avant 1095, avec les pré-croisades organisées en Espagne contre l’Islam ibérique (« croisade » de Barbastro : 1063), et il se poursuit après 1270 et même après 1290 (chute de Saint-Jean-d’Acre, dernier refuge
 latin en terre asiatique), puisque encore au XIVe siècle sont élaborés maints projets, de plus en plus illusoires, de reconquête des Lieux Saints et qu’en plein XVIe siècle un Charles Quint reprend à son compte
 le vieux rêve de guerre sainte.


Comment s’insère
 la croisade dans l’histoire des relations Orient-Occident ? Autrefois – mais c’est encore une idée très répandue dans les écrits de vulgarisation –, on voyait dans la croisade l’un des facteurs essentiels de l’histoire économique, voire culturel, de l’Occident aux XIIe-XIIIe siècles. D’Orient, les croisés auraient apporté de nouvelles techniques (de construction, de fortification, de guerre, de commerce…), en même temps qu’ils y auraient appris un nouvel art de vivre, lui-même générateur
 de nouveaux besoins : les contacts créés par la croisade avec un monde levantin
 plus riche et plus savant auraient donc revivifié
 l’Occident au sortir
 des temps sombres du haut Moyen Age. Il apparaît aujourd’hui que si la croisade a pu accélérer, dans certains cas, la croissance de l’Europe occidentale, elle ne l’a aucunement suscitée : le démarrage
 économique de l’Occident est bien antérieur à 1095. Il faut donc renverser les données
 du problème et voir dans la croisade non la cause, mais l’une des premières et des spectaculaires conséquences de l’essor de la Chrétienté occidentale. C’est parce que l’Occident a déjà réalisé, du VIIe au XIe siècle, de remarquables progrès dans les domaines technique, économique et militaire (et aussi parce que sa démographie est très dynamique) qu’il se trouve en mesure de
 passer à l’offensive contre le monde oriental et de lui imposer, au moins localement, sa domination, alors que jusque-là tous les assauts avaient été menés en sens inverse (conquête arabe, par exemple). Autrement dit, avec la croisade, l’Occident d’assiégé
 se fait conquérant : renversement complet et durable de la conjoncture*.


Mais la croisade ne doit pas être étudiée du seul point de vue de l’histoire événementielle
. Elle est aussi – et avant tout – fait de civilisation ; elle est le produit des mentalités collectives. On ne saurait trop souligner en effet qu’elle n’a pas concerné que le milieu étroit du haut clergé et de l’aristocratie guerrière, mais qu’elle a mis en branle
, à toutes époques, des foules considérables en quête de pénitence* et de régénération
 : des foules pour qui la reconquête par le peuple chrétien de la Jérusalem terrestre devait sans délai
 ouvrir les portes de la Jérusalem céleste. De la sorte, tous les promoteurs
 de croisades – papes, prédicateurs, souverains – ont été dépassés
 par le succès de leurs appels
. Toutes les expéditions militaires ont été doublées
 de croisades de pauvres gens, qui jamais n’avaient été prévues. En vérité, la naissance et la propagation de l’idée de croisade est à mettre en relation étroite avec
 les mouvements millénaristes
 et messianiques
 qui se développent aux XIe et XIIe siècles, mouvements tous animés par une attente brûlante et angoissée
 du salut. D’où déjà autour de 1033 (millénaire
 de la Passion*) le départ vers le Saint-Sépulcre
 de foules gigantesques inspirées du seul désir de se trouver sur les lieux de la Rédemption
 au moment où apparaîtra l’Antéchrist. D’où en 1096, le succès de la prédication de Pierre l’Ermite qui en appelle aux
 humbles, alors qu’Urbain II ne s’était adressé qu’aux grands. D’où la floraison de Croisades de Pauvres, de Bergers, d’Enfants, de Pastoureaux
 en 1096, 1146, 1204, 1212, 1251 et encore en 1320 : autant de mouvements abyssaux
 qui peuvent être considérés tout aussi bien comme « pèlerinages enthousiastes, migrations de populations, exodes
 sacrés, offensives prophétiques contre le Turc ou razzias
 terroristes » (H. Desroche). De toutes ces entreprises populaires le destin fut également lamentable. Ces immenses cortèges
 faméliques
 et désarmés n’arrivèrent jamais au bout de leur route. Mais bien souvent, avant de périr (de faim ou par l’épée), ces foules exaspérées
 avaient eu le temps de vider
 leur rancœur
 contre les riches – s’en prenant aux
 châteaux et aux villes – et, comportement banal dans son atrocité, de se venger sur les Juifs. Ainsi, phénomène complexe, la croisade a porté aussi en elle la rébellion sociale et l’antisémitisme.


Mais le pogrom ne fut pas la seule déviation
 de l’idéal de croisade. Dès le début du XIIIe siècle, celui-ci ne sert plus bien souvent qu’à couvrir des entreprises de nature fondamentalement mercantile
. En 1204, la quatrième Croisade, financée par la bourgeoisie vénitienne, n’est guère que l’expression d’un impérialisme économique : les hauts faits
 qui en marquent le déroulement sont la reprise de Zara, colonie vénitienne dissidente
, et surtout la conquête et la mise à sac
 de Constantinople, capitale des Chrétiens d’Orient ; Jérusalem est simplement oubliée…

Plus grave encore, ce fut la papauté elle-même qui détourna
 la croisade de son but. La Croisade albigeoise, voulue et organisée par Innocent III, lancé en 1209, constitua de ce point de vue, la première et la plus connue de ces déviations. Dirigée contre les terres occitanes « exposées
 en proie », elle apparaît tout à la fois comme l’instrument d’un totalitarisme
 religieux (liquidation, par l’épée et le feu, de toute déviance
 idéologique) et comme le prétexte d’une guerre de conquête. Mais encore par la suite, les papes n’hésitèrent pas à prêcher la croisade contre leurs ennemis temporels*, pour des mobiles
 strictement politiques : ainsi Grégoire IX et Innocent IV contre Frédéric II et son fils Conrad IV, ainsi Martin IV contre le roi Pierre III d’Aragon… Dès la fin du Moyen Age, le mot « croisade » a donc acquis le sens à la fois vague et aberrant
 qu’il conservera à l’époque moderne et contemporaine : celui d’une entreprise guerrière et idéologique menée contre un adversaire dont le péché majeur est de penser ou de vivre autrement que l’agresseur…
Pierre Bonnassie, Les 50 mots clés de l’histoire médiévale, Éditions Privat, 1981.


La courtoisie

Cortezia es d’amar ; belle et simple définition donnée, vers 1150, par le troubadour Cercamon. Il est certain que l’amour courtois (fin’amors, bon amors, amor cortes, amor valent), inventé par les poètes d’oc
 au XIIe siècle, exprime une relation totalement nouvelle entre l’homme et la femme, et traduit un phénomène historique de très grande portée
 : la promotion
 de la femme dans la société noble du XIIe siècle.


Jusqu’au XIIe siècle, le monde aristocratique, du moins en pays franc, n’avait guère été tendre pour la femme : méprisée pour son incapacité à porter les armes, vivant dans un cadre guerrier qui excluait toute féminité
, traitée perpétuellement en mineure
, elle ne se voyait guère conférer
 d’autre fonction que celle de procréation
. Spirituellement, sa situation n’était guère meilleure : fondamentalement misogyne
, l’Église ne pardonnait pas à Eve d’avoir perdu l’humanité et continuait à voir dans ses descendantes les auxiliaires
 lubriques
 du démon. Au XIIe siècle, avec les poèmes des troubadours, cette image très sombre de la femme s’efface pour en laisser apparaître une autre, totalement antithétique
, faite de lumière et d’amour. Au mépris et aux mauvais traitements succèdent le respect, l’adoration, l’émerveillement
. Cette transformation des mœurs définit à elle seule le révolution courtoise.


Ses causes sont mal connues. Elles tiennent d’abord très certainement au
 milieu géographique dans lequel elle s’est opérée
 : la dépréciation
 de la femme, générale dans le monde franc, avait largement épargné les pays du Midi, même aux heures les plus tristes du haut Moyen Age. En Languedoc et en Catalogne plus particulièrement, la survie de la législation wisigothique, infiniment plus favorable à la femme que les coutumes franques, avait pu conserver à celle-ci son indépendance matérielle et sa personnalité juridique. D’autre part, à partir du XIe siècle, la croissance économique entraîne une amélioration très sensible du cadre de vie féminin : le mobilier des châteaux s’enrichit, les appartements se font moins exigus
, le luxe se développe dans le vêtement comme dans la parure. Parallèlement, une nouvelle sociabilité
 se fait jour
 : aux joies brutales des guerres privées, les châtelains tendent à préférer d’autres divertissements, plus raffinés, déjà intellectuels, dans lesquels la femme tient un rôle essentiel. Le résultat est que les mœurs sexuelles s’adoucissent : l’homme admet la possibilité d’un intervalle entre la conception
 de son désir et son assouvissement
. C’est dans cet intervalle que s’insèrent
 les plaisirs du sentiment, c’est-à-dire l’amour courtois.


Celui-ci peut être défini tant à partir des évocations qu’en donnèrent les troubadours qu’à partir des « arts d’aimer » que rédigèrent savamment certains clercs et dont le Tractatus amoris (v. 1186) d’André le Chapelain est le modèle achevé
.


- L’amour courtois est par essence aristocratique. Il est réservé à l’élite qui fréquente les cours. C’est une occupation d’oisifs, dégagés de tout souci matériel et jouissant des longs loisirs que nécessite la culture d’une plante aussi rare. Ni la bourgeoise, ni a fortiori
 la vilaine
 ne méritent les égards
 dus à la dame, qui ne saurait
 être qu’une châtelaine. En ce sens, la courtoisie traduit, dans l’ordre
 affectif et sexuel, une mentalité de classe.


- C’est un amour adultérin
. Son objet ne peut être qu’une femme mariée. La jeune fille subit trop de tutelles
 pour pouvoir répondre librement aux vœux
 de son amant et est trop peu expérimentée pour en comprendre les finesses. Quant à l’amour conjugal
, il est hors du sujet.


- C’est un amour difficile, contrarié
 par d’innombrables obstacles, parmi lesquels ceux que soulèvent
 les jaloux et les losengiers (calomniateurs
) ne sont pas les moindres. La conquête de la dame représente une épreuve, à la limite
 une ascèse
 :




Pieitz trac aman c’om que laura



En aimant je supporte pis qu’un homme qui laboure.












(Arnaut Daniel).


- L’amour est donc conçu comme un moyen d’élévation spirituelle*, mais aussi sociale. La dame est toujours plus élevée en honneurs que son amant qui lui doit hommage. On peut se demander, avec René Nelli, si ce trait n’est pas le fruit des conditions originelles dans lesquelles fut inventé l’amour courtois. Beaucoup parmi les premiers troubadours – pauvres diables comme Cercamon ou Marcabru – n’avaient aucune chance auprès des châtelaines qu’ils fréquentaient. Faisant de nécessité vertu
, ils auraient alors proposé une forme d’amour sublimé
, projeté dans l’imaginaire. Par un heureux retour des choses
, le succès de ce nouvel idéal aurait rapproché les hautes dames de leurs soupirants
, les poètes de la génération de 1200 recueillant les fruits semés
 par leurs prédécesseurs.


- Quoi qu’il en soit, aimer est une obligation et qui n’aime pas n’est qu’un mort vivant :




Ben es morts qui d’amor non sen.





(Bernard de Ventadour).


- Aimer, mais de quel amour ? Charnel
 ou platonique
 ? La poésie d’oc a toujours oscillé
 entre ces deux pôles
. De Guillem d’Aquitaine au Roman de Flamenca, un superbe courant érotique traverse la littérature occitane. Mais inversement, Jaufre Rudel invente le mythe « sur-idéalisé » (R. Nelli) de la princesse lointaine (domna de lonh) qui, jamais approchée et même jamais vue par son amant, représente la perfection de l’amour.


La cortezia est bien, en premier lieu, un fait typiquement occitan
, la marque d’une civilisation. La littérature qu’elle a suscitée en langue d’oc est l’une des plus belles et des plus riches qu’ait connues l’Europe. Des plus diverses
 aussi : quatre cent soixante troubadours nous sont connus encore aujourd’hui, beaucoup par un simple fragment, certains par la totalité de leur œuvre. De l’un à l’autre, le style, la manière de composer et de chanter (le trobar) varient grandement : trobar planh (simple), ric (riche) et, avec une prédilection
 marquée
, ce trobar clus (hermétique
) aux accents
 mallarméens, dont le maître fut Arnaut Daniel. Au total, un érudit
 a pu s’amuser ( ?) à compter jusqu’à huit cent dix-sept types de strophes et mille une formules de rimes dans la poésie d’oc du Moyen Age.


L’influence de cette lyrique et des thèmes qu’elle véhiculait
 fut immense. Le souffle
 du fin’amor passa d’abord dans la littérature d’oïl. De ce point de vue, le rôle décisif fut joué par Aliénor d’Aquitaine qui, fille d’Occitanie, épousa successivement Louis VII de France et Henri II d’Angleterre et introduisit dans leurs cours respectives
, non sans quelque scandale, les usages courtois du Midi. Son action, continuée par ses fils et filles (dont Richard Cœur de Lion, prince poète) contribua à élever un moment la langue d’oc au rang de langue de culture européenne et à susciter en tous lieux des émules
 des troubadours : de Thibaut de Champagne aux Minnesänger allemands, l’Occident se mit à l’heure
 courtoise. Malgré un regain de
 misogynie
 dans la littérature bourgeoise (les fabliaux
, par exemple), l’héritage des troubadours franchit le seuil du XIIIe siècle : à travers Dante dont la Divine Comédie célèbre Sordel et Arnaut Daniel (« Je suis Arnaut qui pleure et vais chantant… »), à travers Pétrarque et son Trionfo d’Amore, le génie poétique de la cortezia ira jusqu’à irriguer
 tout un courant de la Renaissance.


Pierre Bonnassie, Les 50 mots clés de l’histoire médiévale, Éditions Privat, 1981.

Chansons de geste et poèmes amoureux

Deux foyers principaux de création, deux langues littéraires, deux inspirations aussi – parce que les habitudes mentales du public sont différentes. Entre la Normandie, le Val de Loire et l’Ile-de-France, on voit apparaître, écrits pour la première fois dans les toutes dernières années du XIe siècle, des poèmes épiques dont les formes et les thèmes s’étaient lentement élaborés et transmis par la parole, les chansons de geste. La première peut-être de celles qui furent confiées à
 l’écriture fut ce chef-d’œuvre, composé par un lettré de génie, bon connaisseur de Virgile et de Lucain, et dont le succès fut immédiat et immense : la Chanson de Roland. Longues suites de vers assonancés
, scandés
 à haute voix sur un accompagnement musical rudimentaire, ces poèmes sont bâtis pour plaire à des techniciens du sport militaire et à des féodaux, dont la vie morale est en grande partie ordonnée autour du dévouement vassalique – à des hommes qui ont pris la croix
 ou qui rêvent de le faire. Leurs héros sortent de l’époque carolingienne, car c’est le temps de la première expansion chrétienne aux dépens de
 l’Islam et dont tous ceux qui ont suivi les chemins de Saint-Jacques ont vu les traces – et aussi la période de gestation
 de l’aristocratie féodale, où chaque famille de prince et de châtelain situe ses principaux ancêtres, la racine de sa généalogie
. Ces héros sont partagés entre le souci de la gloire personnelle, l’avidité, les devoirs envers les parents, les obligations vassaliques ; ils s’affrontent
 dans des combats dont les phases sont minutieusement, inlassablement
 décrites ; la plupart d’entre eux enfin sont les modèles d’une chrétienté héroïque, engagée au service de Dieu dans la guerre sainte ; les Sarrasins
, leurs ennemis, sont aussi ceux du Christ, ceux des croisés ou des pèlerins d’Espagne – et ces joutes
, ces galopades
, ces conflits entre la foi jurée et la démesure
 ont pour décor le pin et l’olivier
, Orange, les Aliscamps d’Arles, les ports pyrénéens, Constantinople.


Au même moment, entre Poitiers et Limoges, se révèlent les premiers témoignages écrits d’une littérature en langue occitane. Le ton est bien différent. Ce sont de courtes chansons dont les paroles profanes s’ajustent à
 des mélodies plus complexes, venues de ces psalmodies
 liturgiques dont Saint-Martial de Limoges était l’un des plus féconds foyers de création ; leur thème dominant est la relation
 amoureuse ; leur premier auteur connu est un seigneur, parmi les plus grands, le duc d’Aquitaine, Guillaume IX. Ces différences tiennent à
 la teinte
 particulière que revêt
 la civilisation chevaleresque au sud de la Loire. Les institutions féodo-vassaliques n’y forment pas le cadre principal de la société noble, qui est elle-même moins exclusivement occupée de l’activité militaire, plus civile, habituée, dans un pays où les traditions de vie urbaine n’ont pas été aussi nettement interrompues pendant le haut moyen âge, à d’autres rencontres que les plaids
 judiciaires ou la formation des groupes de combat. Les contacts y sont plus intimes avec les pays méridionaux, avec l’Espagne mozarabe
 et musulmane, d’où sont venues peut-être des incitations
 au chant profane – tandis que la vie scolaire est beaucoup moins développée, les clercs formés à une culture à la fois latine et chrétienne, beaucoup moins nombreux, et la religion – plus profondément imprégnée
 par l’esprit clunisien – d’orientation surtout musicale et décorative. Enfin, ce pays a connu
 sans doute plus tôt cette transformation sociale de première importance : la promotion de la femme dans le monde chevaleresque.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.

Progrès de l’art de raisonner
Ce qui se forge
 également, sous l’influence de ce brassage
 d’idées, c’est une autre démarche
 intellectuelle, une nouvelle méthode pour arriver à la compréhension de Dieu, de l’homme et de l’univers. Au lieu de saisir des harmonies, d’interpréter des symboles, mieux vaut comprendre, c’est-à-dire utiliser un système de déduction
 rationnelle. Intelligere, c’est définir, classer, observer, et l’on mesure
 la place que prend dans cette perspective la dialectique, art du raisonnement. Déjà pour l’écolâtre
 de Tours Béranger, peu avant 1050, la raison était bien « l’honneur de l’homme, qui est en lui l’image même de Dieu », et la querelle sur la réalité des idées générales (universaux) opposant « nominalistes », qui en nient l’existence, et « réalistes », avait déjà entraîné d’assez graves remous
 sur le plan de la foi. Dès la fin du XIe siècle, la dialectique est considérée comme une discipline essentielle à la formation du clerc : Fides qućrens intellectum, la formule
 de saint Anselme, le maître influent
 qui dirigea l’abbaye du Bec en Normandie avant d’accéder
 au siège archiépiscopal
 de Cantorbéry (1102), exprime dans une orthodoxie parfaite la place réservée à ce mode privilégié
 d’investigation
.


Cette promotion
 de la raison caractérise la pensée du XIIe siècle. D’autant plus qu’elle peut exercer son action sur une matière de plus en plus vaste et de plus en plus diversifiée
. Car cet essor de la culture s’accompagne, comme l’humanisme, d’une quête
 fiévreuse
 d’œuvres antiques. Par l’intermédiaire des Byzantins et des Arabes, à travers la Sicile et surtout l’Espagne, des fragments inconnus de savants et de philosophes grecs : Euclide, Ptolémée, Hippocrate, Galien, Platon, parviennent jusqu’aux écoles françaises. Et surtout la pensée d’Aristote, tronquée
 certes et corrompue
, se révèle à eux ; mais l’Organon, la Logique et les bribes
 de l’Éthique à Nicomaque suffisent à alimenter un appétit de savoir organisé et cohérent, un désir de logique. 


Tout s’enchaîne
 décidément
. Tandis que l’instrument
 du raisonnement se perfectionne, que le matériel
 intellectuel disponible s’étoffe
, voici que les méthodes d’enseignement se transforment. La « leçon », simple lecture expliquée du texte antique, s’élargit. Elle s’accompagne de « gloses
 », colligeant
 et discutant les opinions des « autorités
 » sur tel point précis, qui sont à leur tour mises par écrit
 et étudiées comme telles. Quant aux difficultés d’interprétation qui surgissent
 lors du commentaire, elles sont formulées
 avec le plus de clarté possible sous forme de « questions », que la dialectique s’applique
 ensuite à résoudre de façon rationnelle. L’Écriture et les Pères de l’Église sont soumis
 à cet examen méthodique au cours d’un cycle d’études supérieures, qui couronne
 les arts libéraux et qui commence à porter le nom de « théologie ». Anselme de Laon, Pierre le Lombard à Paris, travaillent à
 mettre de l’ordre
 dans le dogme, à le réduire en « sentences
 » et à faire ressortir
 les « questions » qu’il importe
 de traiter
 et d’examiner. Attitude qui ne va pas sans risques, comme le montre l’exemple d’Abélard, logicien et dialecticien brillant, penseur audacieux
, professeur populaire, dont l’enseignement consacra
 définitivement la fortune
 des écoles de Paris. Prenant position avec fougue
 dans les controverses
 cruciales
 du temps, il clarifie
 grâce à une argumentation
 plus subtile
 le problème des « universaux ». Dans son Oui et Non (1135), où sont rassemblées toutes les contradictions des « sentences », il fournit à la théologie une méthode spécifique qui débouche
 pour lui sur un idéal de tolérance et de confiance dans la raison : « N’emploie jamais la contrainte
 pour amener
 ton prochain à la croyance qui est la tienne : c’est par ses lumières seules que l’esprit humain doit se déterminer
. En vain essaieras-tu d’obtenir violemment une adhésion
 mensongère, la foi ne vient pas de la force, mais de la raison. » En butte à
 l’hostilité déclarée
 de saint Bernard, finalement condamné par le concile de Sens (1140), Abélard n’en a pas moins
 assuré les bases d’un système de pensée logique : la scolastique, qui est bien la « première philosophie d’Occident ».

André Joris, L’essor du XIIe siècle, 1075-1180, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.

La scolastique

Méthode d’enseignement qui se développe dans les écoles urbaines au XIe et surtout au XIIe siècle puis dans les universités, en opposition croissante avec les méthodes et l’esprit des écoles monastiques. Si le but est le même : trouver Dieu par la science, la scolastique donne bientôt au fides qućrens intellectum du moine saint Anselme une inflexion
 décisive en accordant
 aux processus « rationnels » de la pensée une importance de plus en plus grande et de plus en plus éloignée des voies mystiques de la culture monastique. La théologie scolastique devient elle-même une science dont les monuments
 les plus achevés sont les sommes
 des docteurs du XIIIe siècle : Alexandre de Halès, Raymond de Peńafort, saint Bonaventure, saint Thomas d’Aquin et d’autres (l’Opus majus de Roger Bacon est une somme). Tous ces noms sont ceux de franciscains
 et de dominicains
, ce qui manifeste que la scolastique n’est ni antimonastique ni antimystique dans l’absolu mais par rapport à certaines traditions désaccordées
 avec la Chrétienté en expansion des XIIe-XIIIe siècles.


 Si le point de départ méthodologique est le même – les sept arts libéraux groupés dans les deux cycles du trivium et du quadrivium (arithmétique, musique, géométrie, astronomie), la scolastique fait subir à ce programme des modifications capitales. La science clé, c’est la dialectique, science du raisonnement, et les arts du quadrivium s’orientent vers une pratique de plus en plus poussée
 de l’expérimentation (cela ne sera vrai qu’un temps, et bientôt la théorie envahira et sclérosera
 la science scolastique). Les arts mécaniques, autrefois méprisés parce qu’ordonnés
 vers la vie matérielle, se rapprochent des arts libéraux à la faveur de
 la promotion de la vie active et du dialogue qu’elle développe avec la vie contemplative. Une nouvelle liste, c’est-à-dire une nouvelle classification des sciences, plus riche, mieux articulée
 (où entre notamment la physique) tend à remplacer l’Heptateuchon traditionnel. Si la base de l’enseignement reste la lectio, la lecture des textes, et d’abord du texte sacré de la Bible, la sacra pagina, la lecture biblique évolue profondément. A la recherche traditionnelle des quatre sens qui culmine
 dans l’appréhension
 mystique du sens concret, se substitue de plus en plus un processus « logique ». La lectio fournit des autorités qui sont mises en questio, la question est discutée « rationnellement, c’est la disputatio dont le maître tire sa conclusio personnelle. Les magistralia, les opinions des professeurs – ouvrant la porte aux conclusions individuelles de chacun – prennent place à côté des authentica, des autorités traditionnelles. Cette transformation décisive des méthodes scolaires et intellectuelles est le produit d’une nouvelle société : la société urbaine. Elle est la technique d’un métier nouveau, d’une corporation
, l’universitas des maîtres et des étudiants. Elle devient l’affaire de professionnels qui, pour leur travail, vont réclamer salaire. Elle consomme de plus en plus de livres devenus instruments de travail entre les mains d’une nouvelle catégorie sociale : celle des travailleurs intellectuels.

Jacques Le Goff, La Civilisation de l’Occident médiéval, Arthaud, 1977.



L’art roman et l’art gothique
L’architecture romane

Les richesses nouvelles ont servi en premier lieu à réaliser plus pleinement l’idéal clunisien de magnificence
 liturgique. Saint Hugues, abbé de Cluny jusqu’en 1109, proclamait hautement que les métaux précieux ne devaient plus s’entasser
 dans le trésor, mais être dépensés pour l’ornement de la maison de Dieu. L’essor artistique est donc parti des provinces de France les plus soumises à l’influence clunisienne, c’est-à-dire celles du Midi. Or, ces pays étaient aussi, autour de Poitiers, de Toulouse, de Clermont et d’Autun, de Lyon, de Vienne, d’Arles, les plus tenaces
 refuges
, les plus fidèles conservatoires
 de la civilisation antique, où subsistaient
 encore, plus nombreux, moins détériorés, les monuments romains, devant lesquels des générations étaient passées sans les voir, mais que l’on s’était repris vers l’an mil à
 admirer, à regarder comme des sources d’inspiration. Les techniques de Rome, assimilées par Cluny, c’est-à-dire par un christianisme orienté vers la célébration fastueuse
, à la fois musicale et plastique, de la gloire de Dieu, tel est bien l’art nouveau, celui qui se cherchait dans nombre
 d’expériences isolées depuis les dernières années du Xe siècle, et qui fleurit à l’orée du
 XIIe, dans des réussites éclatantes, au sud de la Loire et des plateaux
 bourguignons.


L’objet, le seul objet de cet art : l’église. L’acte artistique majeur, celui autour duquel s’ordonnent
 toutes les autres préoccupations, c’est de construire — construire en belles pierres, bien ajustées, sur le modèle des édifices romains, le vaisseau* qui puisse contenir et amplifier
 le chant psalmodié
 de la liturgie. L’ouverture de nouveaux chantiers
 de maçonnerie est ainsi la manifestation la plus apparente de la renaissance artistique, comme elle est aussi sans doute la première entreprise économique de grande envergure
 qui se soit dégagée des cadres ruraux. Art du bâtiment, art coûteux, par conséquent — car les églises romanes ne sont pas sorties du sol par l’effort spontané et bénévole
 des fidèles, ni par le travail propre des religieux, ni par les corvées gratuites des tenanciers
 paysans ; elles sont l’œuvre d’hommes de métier, carriers
, tailleurs de pierres
, transporteurs (le beau matériau
 n’est pas toujours le plus proche), maçons, qui réclament salaire et qui, organisés en compagnies itinérantes
, ont certainement formé les premiers groupements cohérents de travailleurs spécialisés. Et l’on comprend que l’aboutissement
 des longues recherches préparatoires, que l’éclosion
 de l’architecture romane, la floraison d’églises blanches qui a tant ému les contemporains se soient situés au moment précis où le mouvement d’expansion économique se trouvait suffisamment lancé
, où la monnaie pénétrait partout, où l’argent sortait des trésors pour circuler, au moment de la renaissance des villes, de la création des péages*, de la multiplication des marchands. On comprend aussi que la réalisation de ces œuvres d’art énormes et magnifiques que sont les grands sanctuaires* — très rapide lorsque l’entreprise était soutenue par des ressources
 financières abondantes et régulièrement reconstituées, comme ce fut le cas à Cluny où l’immense basilique, la troisième, commencée en 1088, se trouvait presque achevée en 1118 — ait souvent traîné
 indéfiniment avec de longues interruptions, malgré les tournées
 de quêtes
, la publicité autour de nouvelles reliques* ou de nouveaux miracles. En raison de ce long étalement
 dans le temps, les édifices sont souvent disparates
, terminés selon une esthétique et au moyen de techniques différentes de celles qu’avait choisies le premier créateur.


Pour les constructeurs romans de la France méridionale, il s’agit de bâtir des églises entièrement en pierre, non seulement les murs, mais le plafond. Non point pour plus de sécurité, par souci d’éviter l’incendie (qui effectivement avait détruit tant de sanctuaires), mais par fidélité à une conception nouvelle de la beauté architecturale. La voûte* est en effet l’élément majeur d’une esthétique particulière, dont le but essentiel est la création autour de l’autel d’un espace intérieur clos, séparé du monde, où l’atmosphère soit d’une qualité différente, réceptacle
 et caisse de résonance
 de la musique sacrée, et dont l’unité de structure réponde à l’unicité
 divine que l’église entend
 représenter symboliquement. Aux nefs* de la basilique antique, avec leurs processions
 rythmées de piliers et d’arcades, le problème a donc été d’ajuster une ouverture de pierre, l’une de ces voûtes, en berceau* ou d’arêtes*, qu’avaient déjà utilisées les bâtisseurs carolingiens dans les parties nouvelles de l’église, dans les cryptes* et les clochers*-porches*. Mais dans l’état de la technique du bâtiment, il était alors nécessaire pour des raisons d’équilibre que les murs fussent épais, n’offrissent que peu d’ouvertures et ne fussent pas trop élevés. Églises relativement obscures donc — mais cette pénombre
, où le feu du sanctuaire, les luminaires
 qui tiennent une place si importante dans la liturgie et les représentations religieuses de ce temps, prennent toute leur valeur, est précisément l’une des principales composantes
 de cet espace sacré que l’on veut offrir à la prière collective et déployer
 autour des reliquaires*. Églises trapues
 — mais les constructeurs sont moins soucieux
 d’ampleur et d’élévation que de proportions équilibrées. L’harmonie, l’équilibre, le rythme — l’organisation rationnelle, permise par une familiarité plus grande avec l’arithmétique, de l’espace et du temps (car on ne peut séparer les recherches des bâtisseurs de celles des musiciens) font la beauté des constructions romanes, dont la silhouette et les proportions intérieures sont celles mêmes des derniers monuments légués
 par l’antiquité classique.


Les églises du XIIe siècle sont très différentes les unes des autres, car, dans ce monde où, malgré l’essor de la circulation, les distances réelles restent démesurées
, les recherches sont menées isolément, dans la fièvre créatrice, dans la germination
 de solutions originales. En outre, il n’existe pas encore d’architecte, au sens que nous donnons aujourd’hui à ce mot : c’est le chef de la communauté religieuse, celui qui a décidé de construire le sanctuaire, qui conçoit
 seul le projet, avec le souvenir des monuments qu’il a vus dans ses voyages, en envoyant parfois prendre sur place les mesures de tel édifice choisi pour modèle — avec ses connaissances empiriques* (et l’on voit là quel rôle ont joué dans la rénovation artistique la réforme du recrutement
, l’épuration du haut personnel ecclésiastique, ainsi d’ailleurs que la diffusion des connaissances mathématiques dans les écoles religieuses). Pour cette raison, il existe une certaine parenté entre les monuments d’une même région, car ce sont les formes des églises les plus proches, celles qu’ils ont vues le plus souvent, qui s’imposent à l’esprit des bâtisseurs. Toutefois, ces affinités provinciales ne sont pas exclusives, car les effets de la proximité sont contrariés
 par d’autres influences : liens spirituels unissant deux monastères éloignés et qui incitent
 leurs chefs, accoutumés malgré les distances à se visiter, à adopter un même style en signe de
 fraternité ; antagonisme, au contraire, de prélats
 voisins : c’est ainsi que l’évêque d’Autun choisit au début du XIIe siècle pour les églises neuves dépendantes de sa cathédrale un type architectural différent de celui que proposaient les Clunisiens, tout proches, qu’il ne pouvait souffrir. Multiplicité, richesse : nefs* recouvertes d’une succession de coupoles à Cahors, à Périgueux, à Angoulême, solution qui s’est propagée par Solignac et Poitiers jusqu’à Fontevrault ; exception hardie de Saint-Philibert de Tournus où, dans une harmonie précieuse de pierres blanches et roses, des piliers maçonnés
 hauts et cylindriques supportent une succession de berceaux* transversaux
 juxtaposés ; immense développement des basiliques à pèlerinage, aménagées pour
 la circulation des foules, avec les multiples nefs accolées
 et le rayonnement des chapelles autour des déambulatoires*, ce que sont encore Saint-Sernin de Toulouse et Sainte-Foy de Conques, ce qu’étaient alors aussi Saint-Martial de Limoges et Saint-Martin de Tours ; étrange bariolage
 de Notre-Dame de Puy ; églises brionnaises, plus lumineuses car des fenêtres hautes s’ouvrent dans leur nef majeure au-dessus des bas-côtés* voûtés
 d’arêtes*, et qui ont servi de modèle à Vézelay ; fidélité stricte aux exemples romains dans les pilastres* cannelés* de la cathédrale d’Autun, dans les frontons* triangulaires que supportent des colonnes à chapiteaux* corinthiens* au porche* de très simples églises de Provence.

Peintres et sculpteurs

Mais ces sanctuaires* neufs sont aussi décorés — et c’est là sans doute que réside
 principalement l’innovation esthétique de la France du Sud : l’incorporation au monument, la transposition, en fonction des données architecturales, des ornements qui jusqu’alors se trouvaient cantonnés
 à une échelle réduite
 autour de l’autel, pages peintes des évangéliaires
, reliefs sur bois et sur ivoire des couvertures de livres saints, gravures sur pierre tendre des parements
 de la table d’autel. Dans le cours du XIe siècle, le travail des artistes qui, dans les ateliers d’écriture et d’enluminure* des abbayes aquitaines et bourguignonnes, s’inspiraient pour décorer les Apocalypses des grandes illustrations mozarabes
 ou italo-byzantines — de ceux qui à Limoges, en contact avec les premiers émailleurs
, ornaient les premiers Sacramentaires
, dans un style pathétique et nerveux, d’or, de rouges et de bleus magnifiques —, le travail des imagiers
 des carrières pyrénéennes, affouillant
 les pans
 de sarcophages
, se sont trouvés peu à peu transférés sur les chantiers de construction. C’est ainsi d’abord que c’est amplifiée la grande peinture monumentale. Au XIIe siècle, des fresques — aux harmonies blondes en Poitou et en Val de Loire, aux couleurs vives et affrontées
 dans les petites églises du Roussillon et à la cathédrale du Puy, et qui se développent sur fond
 de nuit au prieuré
 clunisien de Berzé-la-Ville — ornent toutes les absides* et les murs aux ouvertures rares ; parfois, même, selon une disposition nouvelle, elles revêtent les voûtes, organisées spécialement à Saint-Savin-sur-Gartempe pour recevoir le décor peint ; de longues suites rythmées de figures peuplent ainsi la pénombre du lieu saint. Peinture figurative, narrative, offrant — avec fougue
 à Vic, dans le recueillement
 et la ferveur
 à Brinay, en une vigueur frénétique
 à Tavant — l’imagerie des manuscrits à un public beaucoup plus large que les très rares usagers du livre. En vérité cependant, les créations romanes ne sont dans ce domaine que l’épanouissement, favorisé par l’essor de toute la civilisation, d’une tradition très ancienne, qu’encourageaient les assemblées conciliaires
, et que soutenaient l’opinion commune qu’une église n’était pas achevée tant qu’elle n’était pas peinte.


Toute neuve, au contraire, et révolutionnaire est l’apparition d’une sculpture — non plus abstraite, géométrique, réduite aux entrelacs* et tout au plus à la stylisation florale
, mais elle aussi parlante et représentative. Cette naissance n’est pas due simplement à la redécouverte d’une technique perdue ; elle marque un profond changement de goût, qui s’est lui aussi produit d’abord dans les provinces méridionales. C’était en effet « mode ancienne et antique coutume, dans tout le pays d’Auvergne, de Rouergue et du Toulousain, comme dans tous les pays contigus
, que chacun érigeât
 à son saint, selon ses moyens en or, en argent ou en quelque autre métal, une statue dans laquelle la tête de celui-ci ou la plus insigne
 partie de son corps était reproduite avec vénération ». Mais ce sens du volume, ce besoin d’une représentation plastique des figures sacrées s’est progressivement répandu depuis l’an mil au sud de la Loire et s’est lui aussi finalement appliqué à l’ornementation de l’édifice. Les reliefs ont ainsi envahi peu à peu les murs de l’église, depuis les premiers linteaux* maladroits des oratoires* montagnards du Roussillon jusqu’à l’organisation complexe et presque théâtrale des façades angoumoises. A vrai dire, il s’agit encore presque toujours au seuil du XIIe siècle d’un art mineur. Servante de l’architecture, la sculpture s’impose
 rarement pour elle-même. Prise dans le mur, s’en dégageant à peine, revêtue elle aussi de couleurs, ce n’est souvent que l’introduction d’un peu de relief dans une partie du décor peint en quelques points limités du monument. Fidèles là encore à la tradition romaine, les maîtres d’œuvre* de ce temps n’ont livré aux sculpteurs que ce qui se trouvait décoré de reliefs dans le temple antique : les chapiteaux*, d’une part, où les personnages et les monstres se sont d’abord insinués
 entre les volutes* de l’acanthe
, pour enfin se substituer complètement aux lignes végétales — et, d’autre part, la façade, champ beaucoup plus vaste, parfois complètement utilisé comme à Notre-Dame-la-Grande de Poitiers en une profusion
 décorative, mais où plus souvent les sculptures se cantonnent autour de la porte : simples figures de vertus ou de vierges moulées
 sur la courbe des voussures* dans les églises saintongeaises et poitevines ; inscription d’une scène complexe dans le demi-cercle du tympan*. Ici du moins, lorsqu’ils décidèrent d’offrir les figures divines à la contemplation des fidèles au seuil du sanctuaire, quelques moines clunisien du Toulousain et de la Bourgogne ont ouvert la voie à l’une des plus parfaites réussites de l’art chrétien. Très terrestre, très proche de ses modèles romains, dans les rondeurs
 charnues
 des soubassements
 de Saint-Sernin de Toulouse, — trop populaire, trop paysan, sacrifiant à
 l’édification
 vulgarisante
, lorsqu’il présente aux grandes foules des pèlerins dans le Jugement Dernier de Conques des diables aux gesticulations de pitres
 et des élus
 au visage bonhomme, l’art du relief réalise, en effet, la représentation la plus parfaite du sentiment religieux des clercs en quelques œuvres souveraines
 : à Moissac, où se montre, entouré de vieillards musiciens, l’Éternel inaccessible des visions apocalyptiques — au tympan d’Autun, dont le créateur joue des formes humaines avec la plus audacieuse liberté, mais sait exprimer dans le visage de ses personnages aux sinuosités
 végétales toute la piété* encore un peu terrifiée de ce temps — à Vézelay enfin où, entourant la plus belle figure du Dieu omnipotent que le monde chrétien ait pu concevoir, c’est l’Église tout entière qui se révèle dans l’illumination
 de la Pentecôte
.


Tel est, dans les pays français, l’art qu’on appelle roman. Art surtout monastique, art liturgique, art de calculateurs entraînés par les études du quadrivium aux jeux mathématiques. Art de la transcendance* divine, nourri des Psaumes, des Prophètes et tout baigné par
 les rêveries apocalyptiques que le haut moyen âge a léguées au christianisme occidental. Art de compositeurs de chant sacré qui conçoivent l’univers sous formes d’harmonies : ce sont les tons de la musique, mis en rapport avec les activités intellectuelles et les aspirations spirituelles de l’homme, ainsi qu’avec le rythme cosmique des saisons, que saint Hugues a voulu voir représentés, en une suite de chapiteaux admirables, autour du maître-autel
 de Cluny. Sa plus belle floraison se situe vers l’an 1100. Il commence à décliner
 après le premier tiers du XIIe siècle — c’est alors que l’habileté des sculpteurs bourguignons se perd, à Charlieu et à Saint-Julien de Jonzy dans la pure virtuosité, dans la fantaisie baroque. Sauf en Provence où, quarante ans plus tard, il pousse
 une dernière floraison dans l’étrange portail* de Saint-Gilles, point de jonction de multiples courants artistiques où les lions androphages
 de la sculpture rhodanienne protohistorique
 se mêlent aux frises* romaines traitées à la manière des imagiers
 de Lombardie. Par cette rémanence
 tenace dans le plus romains des pays français se manifeste une dernière fois l’étroite liaison entre l’art roman, expression plastique de la France du Sud, et les traditions esthétiques méditerranéennes transmises autrefois par Rome.

Les arts au nord de la Loire

Au nord de la Loire, dans les contrées
 où l’empreinte
 carolingienne avait été plus profonde, les goûts étaient, à l’entrée
 du XIIe siècle, sensiblement différents. On savait y décorer admirablement les livres : les plus beaux manuscrits à peinture de ce temps sont sortis des scriptoria monastiques de Flandre et d’Artois où se conjuguaient
 des influences venues de Winchester et des ateliers de la Meuse. Mais on n’y était pas accoutumé à la sculpture monumentale figurative : au début du XIe siècle, le maître de l’école épiscopale d’Angers était revenu d’un voyage en Aquitaine scandalisé par les « idoles », par les images de saints que le relief rendait trop concrètes ; il y voyait la « prolongation du rite des Dieux adorés autrefois, ou bien plutôt des démons » ; « à moi-même, tout ignorant que je suis, disait-il, la chose a paru très perverse et contraire à la loi chrétienne, lorsque pour la première fois j’ai aperçu la statue de saint Géraud posée sur un autel… modelée
 exactement d’après la forme d’un visage humain si bien que, à la plupart des paysans qui la contemplaient, elle paraissait les regarder d’un œil perspicace
 et, par la réverbération
 de ses yeux, répondre avec plus de bonté aux prières ». Enfin, les prélats du nord de la Loire ne recherchaient pas encore dans la construction des églises la perfection harmonique et cette qualité de l’atmosphère intérieure que procure le voûtement* de pierre ; fidèles aux traditions impériales ravivées
 naguère par Charlemagne et ses fils, ils aimaient les vastes proportions, un éclairage large et sans mystère, l’élan vertical des clochers*, l’élévation des murs et se contentaient, pour couvrir les nefs hautes et lumineuses, de charpentes
 de bois.


Toutefois, dans ces régions que les ravages encore mal réparés des invasions scandinaves avaient maintenues longtemps en état de déficience
 culturelle, des recherches artistiques étaient aussi menées avec fougue
 depuis le milieu du XIe siècle, accélérées par un essor économique plus rapide et par la rénovation plus précoce des cadres ecclésiastiques. En Normandie d’abord, la province maîtresse, la plus prospère, la plus vivante. Entre 1060 et 1100 s’étaient élevées entre le Cotentin et la Seine, à Caen, à Jumièges, à Bernay, à Bayeux, des églises abbatiales
 ou cathédrales aux hautes façades nues prolongées vers le ciel par des tours, et dont l’élévation intérieure s’organisait en étages superposés, arcades*, tribunes*, fenêtres hautes. Pas de voûtes d’abord. Mais, dans les toutes premières années du XIIe siècle, fut appliqué après coup
 sur ces vastes édifices un procédé de couverture, déjà employé çà et là dans la France romane mais dans un dessein
 essentiellement décoratif et sans que les constructeurs, qui n’avaient pas à résoudre les mêmes problèmes, aient eu le souci d’en exploiter toutes les possibilités : la croisée* d’ogive* — armature
 d’arcs reportant
 les poussées
 de la voûte de pierre sur les piliers d’angle, et permettant de la lancer sur des murs plus élevés et plus évidés
. Depuis les pays normands, l’usage de l’ogive, encore grossière, se répandit entre 1120 et 1140 dans les petites églises du Beauvaisis, de la Picardie, de la région parisienne, puis dans des monuments de plus grande ampleur aux lisières
 de la Bourgogne romane, à Sens, à La Charité-sur-Loire, à la cathédrale de Langres. Mais ce fut dans un édifice exemplaire, dans l’ensemble de constructions dirigées entre 1132 et 1144 par Suger à l’abbaye de Saint-Denis, que cette recette
 architecturale devint l’articulation
 maîtresse d’une esthétique nouvelle.

Suger et Saint-Denis

Monastère vénérable que les Mérovingiens déjà avaient comblé de
 leurs aumônes, enrichi de reliques* célèbres de la Passion, le plus royal de tous les établissements monastiques puisqu’il recevait depuis le VIIe siècle le corps des souverains défunts et qu’il conservait, avec les insignes
 de la royauté, la bannière
 de l’ost
 royal, l’oriflamme
, Saint-Denis-en-France était devenu au début du XIIe siècle la « maître abbaye » célébrée par les chansons de geste. A la fois, en raison de sa prospérité matérielle, par l’essor de la foire du Lendit que vivifiait
 l’expansion du commerce batelier
 sur la Seine et sur l’Oise — d’une régularité religieuse que la réforme de 1127 avait restaurée – d’un foisonnement
 de légendes savamment diffusées —, en raison surtout de la personnalité de son abbé, Suger, ami de Louis VI et de Louis VII, régent du royaume en 1147 quand le roi partit en Terre sainte, et qui, parmi les grandes figures ecclésiastiques de la première moitié du XIIe siècle aux vocations
 si diverses, représente l’administrateur, le parfait gérant de la fortune temporelle de Dieu et de ses saints. Dans ses voyages outre-Loire, Suger avait pris le goût des beaux bâtiments. Il voulut donner à son église un sanctuaire digne de son renom
, et lorsqu’il conçut ce nouvel édifice, il partageait la prédilection clunisienne pour la pompe liturgique : « célébrer de façon vraiment divine les mystères sacrés », tel était, selon sa propre expression, son premier but. Mais il apportait aussi deux conceptions qui firent la nouveauté de son œuvre. L’attrait
 d’abord pour la lumière, qu’il tenait pour le lien parfait entre l’homme et Dieu, pour le véhicule
 de la grâce* et de la prière, le moyen de dépasser les apparences sensibles et de parvenir aux réalités spirituelles. Ce qu’il exprime dans telle méditation sur le reflet des pierres précieuses où, « transposant
 ce qui est matériel en ce qui est immatériel », il se voit « résider comme en réalité en quelque étrange région de l’univers qui n’existe entièrement ni sur le limon
 de la terre ni dans la pureté du ciel » ; ce qu’il a voulu inscrire en deux vers au seuil de l’église neuve : « l’esprit sans clarté s’élève à la vérité en traversant ce qui est matière, et c’est par la lumière qu’il ressuscite
 de sa submersion
 antérieure » ; répétant sur les portes son désir de voir son œuvre « éclairer les esprits et les mener par les vraies lumières à la lumière véritable dont le Christ est la véritable porte ». Cette conception mystique de la lumière ne lui était pas personnelle, elle venait directement de la théologie néo-platonicienne du Pseudo-Denys l’Aréopagite, que les moines de la grande abbaye identifiaient au Denis enseveli
 dans leur crypte et dont l’œuvre illuminée
 avait été traduite chez eux, à l’époque carolingienne, du grec au latin. Du moins cette notion, objet jusqu’alors seulement de méditations ou de transcriptions
 lyriques, devint-elle grâce à Suger le fondement d’un nouvel art de bâtir — orienté non plus vers la création d’une pénombre intérieure peuplée de flammes, mais vers l’illumination totale de la demeure de Dieu : l’art « gothique », qui est une poétique
 de la lumière. Autre intention nouvelle, différente de celles des décorateurs romans : Suger se préoccupa de
 manifester par l’image symbolique les concordances
 entre l’Ancien et le Nouveau Testament. Car, par un changement décisif, qui se produit, au début du XIIe siècle, dans les milieux ecclésiastiques les plus évolués de la France du Nord, l’inspiration apocalyptique et biblique, contemplation de la transcendance* divine, débouche sur
 l’Évangile, sur le sens de l’humanité de Dieu, et par là sur le sens de l’homme et de son environnement naturel. Ainsi se forma à Saint-Denis une iconographie
 nouvelle : peintres et sculpteurs furent conviés
 pour la première fois à représenter, au lieu des monstres et des effigies
 divines terrifiantes et glorieuses, ce qu’il y a d’humain dans les mystères chrétiens.


Ne pouvant mettre à bas
 l’antique basilique, que l’on disait construite par Jésus lui-même, Suger commença par lui adjoindre
 une entrée neuve, massif architectural de même allure
 que les grandes façades normandes, inspiré comme elles d’un mouvement ascensionnel
, mais qui par des innovations majeures est la première des façades gothiques : par l’intégration complète des deux tours à la construction, par l’ouverture d’une grande rosace* sur la chapelle haute, enfin par la disposition du porche*. Les tympans* historiés
 des églises bourguignonnes et toulousaines s’y combinent aux voussures* poitevines, soutenues — et c’est une des géniales inventions de Suger — par les statues-colonnes de rois et de reines ; des sculpteurs, appelés sans doute des grands ateliers du Sud, y ont représenté la création tout entière ; ils ont placé la Vierge parmi les apôtres du Jugement Dernier, ainsi que Suger lui-même dans une posture
 d’offrande
, et ces deux figures introduisent dans le spectacle de la puissance et de la justice de Dieu l’image même de la maternité
 secourable
 et de la faiblesse humaine. Puis, afin que le nouvel édifice fût pénétré de lumière, afin que « toute l’Église resplendît
 d’une merveilleuse lumière ininterrompue, répandue des plus lumineuses fenêtres », Suger construisit le chœur* et, là, tira tout le parti de
 la croisée* d’ogive*. Plus de cloisons entre les chapelles rayonnantes ; des colonnes de pierres sveltes
, de larges baies
, enrichies de ces ornements qui jusqu’alors étaient accessoires
, les vitraux*.

Éclosion de l’art gothique

Suger n’eut pas le temps de joindre le porche* au chœur*. Son œuvre n’en marque pas moins l’ouverture de l’art nouveau. Car Saint-Denis était au carrefour des grandes routes de ce pays de la Seine qui, dans un essor étonnant par la richesse de ses campagnes rénovées, par l’activité de ses rivières marchandes, l’emportait maintenant sur
 les provinces romanes d’ancienne richesse. Les entreprises de Suger offraient aux évêques de la région, maintenant bien fournis
 en deniers par les chrétientés commerçantes de leur cité en pleine croissance, à la fois des équipes toutes formées de maçons, d’imagiers et de verriers
, et le plus prestigieux des modèles. L’abbatiale de Saint-Denis est ainsi la tête de toute la lignée
 de cathédrales du domaine royal, Noyon, où les travaux débutent en 1145, Senlis, dont l’évêque commence la reconstruction en 1153, aidé par Louis VII, Laon, dont le chantier est ouvert en 1155, Notre-Dame de Paris enfin, dont le chœur surgit en 1163, la nef en 1180, au moment où sort de terre la nouvelle église de Soissons. Au cours de ces constructions, les procédés s’améliorent. Innovation décisive et qui permet de s’évader complètement des structures romanes, l’arc-boutant* est appliqué à la nef de Notre-Dame de Paris, qui peut ainsi s’élever d’un élan inouï jusqu’à trente-deux mètres. Par l’affirmation de la verticalité, par l’évidement
 des parois
, par l’ouverture de plus en plus grande à la lumière irréelle des verrières*, le style architectural gothique achève
 ainsi de se former. En même temps, depuis Saint-Denis, se précise l’allure du nouveau style décoratif. Chartres, où, pour donner au portail* de nouveaux ornements, l’atelier de sculpteurs formé par Suger s’était transporté après 1145, tient ici le premier rôle. Par la réussite admirable de ses statues-colonnes — par un premier mouvement vers une conception foncièrement différente du visage (cet abaissement
 des sourcils, ce plissement
 des paupières
 qui font de l’œil roman un regard gothique — cette bouche qui devient vivante — toute la personnalité humaine qui peu à peu se révèle sous les symboles graphiques de l’imagerie romane) — et surtout par l’illustration d’un thème nouveau, la Nativité
, l’expression la plus directement accessible
 de l’incarnation divine, où le Christ apparaît sous les apparences vulnérables de l’enfant, où pour la première fois la figure centrale de l’un des tympans est celle de la Vierge. Ensemble aussitôt copié au Mans, à Saint-Loup-de-Naud, à Bourges, à Étampes et dont l’influence se marque
 jusque sur les figures romanes du porche* de Saint-Trophime d’Arles. Mais c’est seulement dans les dernières années du XIIe siècle que s’accuse
 le caractère le plus frappant de la nouvelle sculpture, l’expression d’une religion dont le Dieu apparaît clairement désormais comme le frère des hommes, né comme eux d’une femme et qui a partagé leurs souffrances : à Laon, où le Christ du Jugement Dernier, étendant ses mains ouvertes, découvre les signes de sa souffrance — à Senlis, dont le portail tout entier est à la gloire de la Vierge qui, sur l’un des tympans, apparaît triomphante, couronnée par Jésus et placée sur le même plan que lui.


Ainsi, entre 1120 et 1180, l’Ile-de-France, rattrapant son retard, assimile les découvertes artistiques des pays du Sud, se les approprie
 et crée son propre style — et cette naissance de l’art gothique s’accompagne de l’étonnante floraison de la musique polyphonique
, transplantée
 elle aussi de Saint-Martial de Limoges aux bords de la Seine (ce fut pour les nefs nouvelles de Notre-Dame de Paris que Pérotin le Grand composa à l’extrême fin du XIIe siècle ses conduits
 et ses organa
 à quatre voix qui sont l’une des plus belles œuvres de la musique médiévale). Art sacré, mais qui, épousant
 l’évolution du sentiment religieux et le progrès de l’outillage
 mental, se libère des terreurs et de l’imaginaire
 — dont le Dieu, devenu fraternel, rapproché de l’homme par l’entremise de
 la Vierge médiatrice, prend place au milieu de la nature réconciliée. Art des chrétientés urbaines — et cette localisation
 répond aux nouvelles conditions économiques : les monastères campagnards qui, depuis le VIIe siècle, étaient les plus vivants foyers de la culture savante sont désormais éclipsés
 par les cathédrales des cités et par les collégiales
 des bourgs. Primauté de l’Ile-de-France et primauté des villes : elles se manifestent plus nettement encore dans la renaissance des études.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


Le XIIIe siècle
Les conquêtes urbaines du XIIIe siècle

Une nouvelle floraison
 urbaine

[…L]es villes étaient maintenant plus nombreuses et plus fortes. Le mouvement économique, l’affermissement
 ou la reconstitution des pouvoirs éminents
, les nouvelles préoccupations
 de l’Église et l’expansion démographique, tout concourait à
 faire de la ville le centre nerveux
 de la vie régionale.


De l’Escaut à la Seine, les cités conquérantes du XIIIe siècle poussent
 en tous sens leurs nouveaux quartiers et franchissent leurs fossés transformés en canaux
. A Bruges, Gand, Arras, dans toutes les villes drapières
, les espaces libres se couvrent de maisons, et l’effrenata populi multitudo rend indispensable la création de nouvelles paroisses*. Paris rassemble déjà sans doute plus de 50 000 âmes, venues, par-delà les campagnes d’Ile-de-​France, de toute la France du Nord. Dès 1200, le Languedoc devient une région d’une densité urbaine comparable à celle de la Flandre ou du Bassin parisien. Toulouse compte entre 12 000 et 15 000 habitants. Ailleurs, les carrefours
 et les ports con​naissent
 une spectaculaire expansion : Lyon, où la ville des marchands entre Saône et Rhône le dispute
 maintenant à la ville des clercs ; Bordeaux, dont les enceintes successives s’en​tourent de faubourgs ; La Rochelle, mêlant autour de ses quais des hommes venus de toutes les campagnes de l’Ouest…

Des provinces entières s’éveillent à
 la vie urbaine. En Forez comme en Beaujolais ou en Auvergne, le regroupement
 des pouvoirs a fait naître, autour des forteresses demeurées longtemps isolées, un quartier de serviteurs, de revendeurs
 et d’artisans. Les gens des villages proches s’y sont établis, la route a fait le reste. Au long des grands chemins, puis des voies transversales
, ces bourgades
 ont grandi. Elles abritent maintenant quelques milliers d’habitants et se distinguent, par la variété de leurs fonctions, des simples bourgs serrés
 autour de leur marché ou des « villeneuves
 » émergeant à peine de la vie agricole. Par cette seconde floraison de petites cités prospères, à partir de 1180 et en quatre générations, la géographie urbaine du royaume acheva
 presque de se constituer, tandis que dans la ville se définissait
 un nouveau paysage.

Un paysage transformé

Dans les aires
 du dynamisme commercial, bien des cités unissent maintenant leurs quartiers neufs à leurs vieux centres générateurs
. Dans les plus jeunes, une enceinte modeste enserre
 désormais la via mercatoria, grandie auprès du bourg castral
. A Paris, à Provins, la muraille atteint un développement gigantesque. Hors les murs, des excroissances
 désordonnées de maisons basses s’étendent jusqu’à rejoindre
 la couronne
 de maladières
 et d’hôpitaux : faubourgs aux airs de villages
 où les Frères, Prêcheurs
 ou Cordeliers
, installent bientôt des églises, pour un temps misérables lorsqu’elles n’ont pu trouver place parmi les vignes et les jardins, à l’intérieur d’un espace urbain circonscrit
 par une muraille ambitieuse. Au cœur de la cité, les espaces vacants
 se raréfient
, et, conséquence de la cherté du sol, les maisons à étages aux façades étroites, encore bâties de bois, mais déjà opulentes
, forment comme un mur fantastique d’encorbellements
 et de pignons
 acérés
 cernant
 de toute part les sinuosités
 des grandes voies charretières
 et le dédale
 des ruelles
. Elles cachent souvent une autre ville, souterraine et incombustible
 : salles basses, passages, tavernes, entrepôts
 et abris. Les étaux
 des « Lombards », des orfèvres ou des dra​piers, le quartier patricien
 parfois vêtu de pierre et déjà élégant, s’ordonnent
 autour de la forteresse princière du beffroi
, de la halle
 aux draps ou du bourg clérical — ville dans la ville, avec ses cloîtres, ses demeures de chanoines, ses prisons et ses magasins —, désormais comme écrasé par les tours vertigi​neuses
 et blanches de la cathédrale nouvelle, signalant de très loin la cité et marquant le centre d’une agglomération rythmée
 par les flèches* des églises et des monastères.


De la Loire à l’Artois, l’ambition des clercs, la puissance des princes et l’argent des marchands ébauchaient
 une nouvelle métrique
 urbaine, qui allait marquer
 pour des siècles la cité d’Occident.

Des activités diversifiées


La ville unifie son paysage
, mais diversifie ses fonctions. Elle abrite désormais, autour de ses marchands, une étonnante variété d’entreprises artisanales. Dans toutes les cités avec régularité, des métiers nouveaux apparaissent. On en compte à Paris, vers 1260, plus de 130 ; ils seront près de 300 à la fin du siècle. Le gonflement
 de la clientèle
, les progrès matériels, les exigences nouvelles expliquent cette spécialisation des tâches. On ne s’adresse pas à un même artisan pour faire tailler une robe ou des chausses
, acheter un chapeau de plumes ou un chapeau de paon
. Les industries du vêtement, du cuir, des métaux ou du bois ont chacune désormais leurs nombreux spécialistes, qui font du choix et de la qualité des produits l’apanage
 du marché urbain. Ateliers groupés dans une même rue, travail sur commande
, association de métier ou confrérie — qui définit peu à peu ses statuts
 et se soumet aux règlements urbains —, minuscules unités relativement égales, pauvres en moyens et en capitaux : tels sont les cadres, mais aussi les freins
 de la production. Il n’en est pas de même
 dans la draperie, activité de pointe
 du monde occidental pourvoyeuse
 de profits, de prestige et de travail. Elle est en Flandre comme en Artois, presque tout entière concentrée dans les villes. Elle se répand dès la fin du XIIe siècle dans tout le nord du royaume jusqu’à la Seine. Dans les nouveaux centres d’Amiens, Beau​vais et Rouen, Châlons-sur-Marne et Reims, on s’efforce d’imiter les draps lourds et éclatants
 de Bruges et de Gand, les « pers
 » d’Ypres, les « écarlates
 vermeils
 » de Douai, les étoffes plus légères d’Arras. Dans cette « grande draperie », la com​plexité des opérations urbaines a engendré un extrême fraction​nement
 du travail, qui n’a pas pour objet de produire davan​tage, mais de produire mieux ; toute mécanisation
 est suspecte; ​le moulin à foulon
, diffusé largement dans les campagnes, est banni des grandes villes drapantes pour la prétendue
 médiocrité
 de son travail. La hantise
 d’une marchandise bonne et loyale
 devient, au XIIIe siècle, d’autant plus forte que les progrès de l’infrastructure commerciale favorisent la concurrence entre les divers centres urbains ; les règlements municipaux définissent avec minutie
 la qualité des matières premières, les conditions de leur emploi, les normes de travail, obligent à la publicité
 de l’achat ou de la vente, soumettent au contrôle incessant des inspecteurs de la ville. Ici, la minuscule
 unité de production demeure, renforcée même par les règlements ; mais, fileurs
, peigneurs
, tisserands
, foulons
, tendeurs
, et même teinturiers
 dépendent tous du marchand drapier, qui fournit la matière première, fixe les prix du travail et a seul le droit de vendre. Derrière le décor du petit atelier, les villes drapantes consti​tuent de vastes manufactures tout entières contrôlées par le capitalisme marchand.

Riches hommes, artisans et pauvres

La prospérité urbaine porta
 le mouvement d’émancipation
 à son apogée
. De la « France
 » à l’Artois, la monarchie conquérante avait confirmé les anciennes communes* et consenti à de nouvelles créations, dont les chartes* étaient imitées en Bour​gogne ou en Beaujolais. Le régime des « Établissements de Rouen » continuait de se propager de Poitiers à Bayonne, tandis que les « consulats
 » se multipliaient dans toute la vallée du Rhône. Mais presque partout, même en des cités qui récem​ment encore, avaient bénéficié d’un régime démocratique, une minorité de familles accaparaient
 les fonctions municipales. La charte concédée
 à Arras en 1194 réservait aux personnes les plus considérables le partage
 des charges échevinales
. Elle devint un modèle de gouvernement qu’adoptèrent, en moins de cinquante ans, toutes les grandes villes de Flandre. Ici comme en Languedoc, les « riches hommes » accaparaient le pouvoir. Leurs ancêtres s’étaient parfois enrichis dans le service seigneurial, mais plus souvent dans le commerce lointain ; eux vivaient maintenant entourés de valets, dans des hôtels
 urbains couronnés de tours. Ils s’adonnaient
 toujours au négoce mais prêtaient aux princes, protégeaient leur lignage
, n’alliaient
 leurs fils qu’à des familles de même rang, s’organisaient en clans
 et imitaient en tout la noblesse. Garants
 des libertés urbaines, ils faisaient peser sur
 les plus pauvres les charges communes et utilisaient au mieux de
 leurs intérêts les finances
 municipales. Dans les grandes villes drapantes leur puissance était sans limite ; eux seuls étaient capables d’acheter à bon compte
 les laines, de vendre au loin les draps : maîtres des loyers
, régle​mentant le travail, fixant les prix des matières premières et des étoffes, réservant aux seuls membres de leurs guildes
 le droit de vendre à la halle, réduisant les artisans à une dépendance proche du salariat
, s’opposant à toute organisation corporative
, ils tenaient la ville à la merci de
 leur richesse, de leur législation et de leur justice.


Les Arrode ou les Barbette à Paris, les Chapponay à Lyon, étaient aussi des patriciens ; mais, hors de Flandre et d’Artois, la variété des activités urbaines ne leur conférait
 pas la même place, assouplissait les structures sociales et tempérait
 les anta​gonismes. On retrouvait entre Somme et Loire le monde arti​sanal fait de solidarité, de charité mutuelle entretenue
 par la « boîte
 » ou l’« aumône
 », de commune protection par les prières collectives devant l’autel du saint patron, de l’intimité
 des maîtres, valets
 et apprentis, partageant la même table des mois durant et vivant sous le même toit
. La légende dorée
 des traditions artisanales ne retient
 que ces traits, mais la stricte hiérarchie des professions qui fixait à chacun sa place dans la parade religieuse était aussi une cascade
 de mépris. Certaines professions d’allure
 aristocratique permettaient de mener grand train
 en gar​dant les mains blanches
, d’autres enrichissaient, la plupart ne faisaient jamais accéder
 à l’aisance
, mais marquaient
 l’homme de leur dureté quotidienne. Enfin, chaque métier était une association de maîtres. Les valets, s’ils pouvaient toujours accéder à la maîtrise, devaient être assez riches pour acquérir la bourgeoisie
, parfois pour « acheter le métier », quand les fils de maîtres ne se réservaient point les places. Beaucoup demeuraient donc, leur vie durant, des compagnons, du moins dans les quelques régions urbaines où le système corporatif déjà se dessinait
.


Malgré des divisions sociales sans cesse plus accusées
 et de dures contraintes, la ville restait un Nouveau Monde, un mirage
 riche de possibilités d’ascension et, qui sait, d’opulence. On racontait en Ile-de-France l’histoire de ce riche bourgeois parisien qui avait fait enchâsser
 d’or et d’argent l’humble réci​pient
 avec lequel jadis il colportait
 de la viande, et l’auteur d’Aiol dénonçant
 l’usure
, renforçait encore les illusions : « La dame Hersent au large ventre et son mari sont tous deux natifs
 de Bourgogne. Quand ils vinrent à Orléans, la grande ville, ils n’avaient pas cinq sous vaillants
. Ils étaient chétifs
, dolents
, morts de faim, mais ils firent tant par l’usure qu’en cinq ans ils ont amassé
 une fortune. Ils tiennent en gage
 les deux tiers de la ville et partout ils achètent fours et moulins et déshéritent
 tous les francs
 hommes. » Pour une réussite, combien de nouveaux venus, hors de toute solidarité, traînent
 une existence de misère et de mendicité
 anonyme. Ils formaient, vers 1250, l’avant-garde toujours plus nombreuse des victimes de la prospérité rurale.

Jacques Rossiad, La synthèse capétienne, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.

Paris capitale

[…L]e roi, désormais, y séjourne, quand il ne chasse pas dans ses manoirs
 d’Ile-de-France. Philippe Auguste y est né ; les jongleurs
 l’appellent le « roi de Paris ». Il réside en son palais de la cité, dont les salles et les écuries
 se dispersent parmi jardins et vergers
, non loin du quartier épiscopal, serré
 autour de Notre-Dame. Deux autres villes entourent la Seine. Sur la rive droite, au-delà du grand pont de pierre défendu par un châtelet
, l’agglomération marchande s’étend autour des halles
 fortifiées des Champeaux et du port de Grève. La rive gauche d’outre-​Petit-Pont est le quartier des écoles. De part et d’autre
 du fleuve, vers les bourgs ecclésiastiques du Temple, de Saint-​Martin-des-Champs, Saint-Victor, Sainte-Geneviève et Saint-​Germain-des-Prés, la ville pousse
 ses faubourgs : elle est au carrefour des grands chemins d’Orléans, de Flandre et des foires de Champagne, des voies batelières
 de Normandie à la Bourgogne, au centre des terroirs* les plus peuplés du royaume.


L’expansion est désordonnée ; le roi l’organise. En 1190, à la veille de son départ pour la Terre sainte, Philippe décide d’entourer d’un rempart
 le quartier marchand ; en 1204, la grosse tour ronde du Louvre défend le passage de Seine ; en 1209 enfin, la muraille cerne
 le quartier des écoles. Rapidement, les faubourgs, naguère
 disséminés
 autour du Châtelet, ne forment plus qu’un bloc pénétré par deux grandes voies — ​Saint-Denis et Saint-Martin —, pavées
 par ordre du roi ; de nouvelles paroisses* apparaissent, des églises, et, sur la rive gauche, au long de la rue Saint-Jacques les vignes reculent
. La ville est, de très loin, la plus peuplée du royaume et aussi la plus vaste. La présence de la cour, le passage des barons*, des évêques et des clercs, stimulent
 l’artisanat de luxe et intensifient le mouvement commercial, enrichissent une bourgeoisie déjà puissante que le roi, seigneur de la ville, associe
 directement à l’exercice du pouvoir ; dès 1190, six bourgeois font partie du conseil de régence
, et dans cette ville sans charte*, la puissante « Hanse
 des marchands de l’eau » obtient une série de privilèges économiques et juridictionnels
 qui laissent prévoir son futur rôle municipal.


Paris est donc capitale, la première d’Occident en date et en importance. Le donjon
 du Temple abrite l’argent du roi, la tour du Louvre ses trésors et ses prisonniers ; en son palais, bientôt magnifié
 par le reliquaire* le plus précieux du monde, s’installent à demeure
 des clercs et des officiers. Ce centre du pouvoir facilite les tâches de gouvernement, d’administration, agit comme un aimant
 sur les princes et les vassaux qui y élèvent des hôtels
… Paris est une puissance que le roi utilise et d’où il peut, en toute quiétude
, protéger ses églises, augmenter ses biens-fonds
 et rassembler ses hommes.

Jacques Rossiad, La synthèse capétienne, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


La synthèse parisienne

Vers 1250, de la Loire à l’Artois et de la Normandie à la Champagne, la France du Nord déploie
 sur un commun paysage
 de prospérité urbaine, par ses cercles poétiques, ses écoles et ses cathédrales, les expressions variées d’une même richesse. Car partout la langue des élites urbaines est celle de Pontoise ou de Saint-Denis et, sous les formes diverses des porches* et des portails*, le style est d’Ile-de-France, la pensée parisienne. Plus que jamais Paris ordonne
, rassemble et harmonise. Les chemins de Champagne et de Flandre y convergent
, les marchands venus de loin s’y établissent, après les étudiants, attirés de tout l’Occident. Auprès du roi, les princes des fleurs de lis
 y résident, et les autres s’y font élever des demeures ; les architectes viennent de Troyes, Cambrai ou Amiens y édifier les églises, les couvents et les reliquaires* dus aux largesses
 et aux inquiétudes royales.


Autour des évêques et des théologiens, des étudiants, des chevaliers, des juristes et clercs de la cour, des marchands qui ont de l’or dans leur coffre, de la curiosité dans l’esprit et un fils aux écoles, la ville abrite un peuple de libraires, d’enlumineurs, d’orfèvres et d’ivoiriers
, membres d’un même atelier, vivant dans une relative proximité
 mentale et intellectuelle. Arras ou Troyes ont des cénacles
, Paris — fait sans exemple dans le passé médiéval et sans équivalent dans l’Occident du XIIIe siècle — un milieu cultivé. La pensée universitaire lui confère
 son unité ; la puissance religieuse, politique, commerciale de la cité explique son rayonnement. Ainsi, timidement, inconsciemment parfois, par les hommes, le livre, le langage ou la pierre, se diffusa la substance
 d’une culture nouvelle, qui ne rencontrait plus d’obstacles depuis qu’un château royal se dressait
 à Angers, et que les élites occitanes avaient été décimées
 par les cavaliers du Nord.

Le grand atelier d’Occident

Dès la fin du XIIe siècle, la précellence
 intellectuelle de Paris est chose universellement admise. La ville est devenue, grâce au prestige de ses maîtres, cette nouvelle Athènes vers laquelle conflue
 « une admirable multitude venue de tous les points du monde ». Si l’île de la Cité retient
 encore à l’ombre de Notre-​Dame partie des théologiens et des juristes, les arts libéraux se sont fixés entre le Petit-Pont, la montagne Sainte-Geneviève et le bourg Saint-Germain, sur cette rive gauche où les écoles sont encore dispersées parmi les granges
 et les masures
. C’est que l’enseignement se dispense
 partout : dans des locaux loués par les maîtres, dans des fondations
 religieuses, cloîtres ou églises, mais aussi dans les rues et sur les places. Pas d’écoles ; il existe simplement des institutions charitables
 nées de générosités pri​vées ecclésiastiques ou royales hébergeant quelques étudiants pauvres. La plus ancienne s’est ouverte en 1180 ; la plus presti​gieuse est fondée par le chapelain
 de Saint Louis, Robert de Sorbon, richement dotée
 et réservée aux étudiants en théologie. Mais ces « boursiers
 » sont en minorité. La plupart des étu​diants, s’ils ne sont pas confortablement entretenus
 par les deniers
 familiaux, doivent s’entasser
 dans des chambres chère​ment disputées
 ou dormir à la belle étoile
, et mendier pour vivre s’ils n’ont pu obtenir auprès
 d’un prêtre, d’un hôpital ou d’un libraire, l’emploi qui leur permet d’acheter des livres et de payer les maîtres.


Ce monde, toujours turbulent
, est tour à tour
 animé par la passion de l’étude et celle de l’aventure ; divers par les origines sociales (les fils de nobles côtoient
 les fils de paysans), géographiques (Scandinaves, Allemands, Anglais, Italiens ou Espa​gnols se mêlent aux Français de toutes régions), par l’âge (on peut être étudiant à treize ou trente-cinq ans), il est un dans son désir de chercher querelle
 aux bourgeois, de braver
 les sergents
 du Châtelet, de « quérir
 honneur » par le grade
, la prébende
 ecclésiastique, ou la place dans l’école ; un dans sa volonté de penser à sa guise
 et de vivre comme il l’entend
 ; un face au prévôt
 royal, à l’évêque ou à son écolâtre
, qui prétendent toujours, comme au temps d’Abélard, décerner
 les grades et régir
 l’enseignement. Il faut donc transférer
 la collation
 du droit d’enseigner (la licentia docendi) aux propres représentants du métier, par un juste système d’examens ; orienter en toute auto​nomie l’enseignement ; obtenir enfin des privilèges juridic​tionnels* protégeant l’étudiant de la poigne
 des sergents du roi et, pour cela, s’organiser à l’image des autres métiers urbains, faire reconnaître officiellement les privilèges et les droits de tous : maîtres et étudiants.


Ces buts furent atteints à la suite d’une série de conflits accidentels
 dégénérant en
 émeutes
, en grèves prolongées et en exils volontaires. Dès 1200, maîtres et étudiants ont obtenu leurs privilèges d’ordre juridictionnel ; en 1215, le légat
 du pape Pierre de Courson donne ses premiers statuts* à l’« Université », qui détient
 dorénavant
 la collation des grades et l’organisation des études ; enfin, en 123l, pleine personnalité juridique
 est reconnue à l’universitas magistrorum et scholarium, placée directement sous la protection pontificale.


Dans cette longue lutte contre l’évêque et la justice royale, les universitaires avaient paradoxalement obtenu l’appui du roi et celui du pape. Le premier avait pleinement conscience de la richesse et du prestige que représentait pour sa capitale un tel luxe d’hommes venus de toutes parts, et qu’il importait de protéger. Le pape, dès les premiers combats, avait accordé aux universitaires toute sa sollicitude
. Dans un monde menacé par l’hérésie, le studium parisien pouvait plus que tout autre devenir la citadelle
 de la foi, le meilleur instrument de la répression* catholique, le centre d’une théologie surveillée imposant
 une vérité à l’Église tout entière. On peut alors apprécier à leur juste mesure les louanges prodiguées
 par Innocent III et ses succes​seurs à l’Université parisienne — « fleuve qui féconde
 la terre de l’Église universelle », « arbre de vie dans le paradis ter​restre »… — et l’attentive protection qu’ils lui accordaient pour mieux la surveiller et, au besoin
, la soumettre
. Dès avant 1231, certains enseignements furent condamnés et des hommes sûrs
 furent introduits dans la place : Dominicains et Franciscains accaparèrent
 une partie des chaires
 les plus prestigieuses, les chaires de théologie.


Grèves
, bagarres
, libelles
 se multiplièrent contre ces « usurpa​teurs
 d’enseignement » toujours prêts à trahir la cause de l’Université, mais dont la science était incomparable, le prestige professoral
 intact
 et les protections éminentes
. Les professeurs séculiers* durent s’incliner
, mais du moins avaient-ils gagné, à l’occasion de ces derniers conflits, une organisation profession​nelle durable. L’Université est, vers 1260, composée de quatre facultés. La faculté des arts — où se dispense avant tout un enseignement de philosophie — est celle des débutants de quatorze à vingt-cinq ans, si nombreux qu’ils se sont divisés en « nations » qui ont chacune leur représentation
 élue et sont supervisées
 par un recteur. On peut y être bachelier après deux ans d’études, et docteur après six. On s’oriente ensuite vers l’une des trois facultés supérieures, fréquemment vers la médecine ou le droit, car, en cinq ou six ans, on y obtient géné​ralement la licence
 ou le doctorat, tandis qu’il en faut une quin​zaine pour parvenir au même résultat dans la faculté majeure
 de théologie. Longtemps, les doyens élus de ces trois facultés restent sans grande relation. A l’occasion, ils se concertent
 avec le recteur de la faculté des arts. C’est celui-ci qui, disposant des moyens les plus importants, a pris en main
 la défense de l’Université tout entière lors de la lutte entre séculiers et réguliers* et fait appliquer les décisions communes. Une union orga​nique était désormais réalisée qui allait traverser les siècles.

Jacques Rossiad, La synthèse capétienne, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


L’homme, Aristote et Dieu

La logique d’Aristote avait été l’instrument de la nouvelle culture. Les grandes œuvres du physicien, du métaphysicien et du moraliste furent connues pour l’essentiel autour de 1200, et totalement avant le milieu du siècle. Chaque pensée du Stagirite
 s’imposait
, irrésistible, séduisante, et comme invulnérable ; cependant, peu à peu, la lecture de la Philosophie naturelle et de la Métaphysique révéla une réflexion dégagée des préoccupations religieuses et différente dans ses fondements de toute la Tradition
. L’Église s’inquiétait davantage des apocryphes
 néo-platoniciens qui circulaient sous le nom d’Aristote, et dont la diversité augmentait encore les difficultés de synthèse des docteurs
. On s’alarma
 enfin, après 1230, des commentaires rédigés par le musulman de Cordoue Averroès, qui interprétait au travers de
 sa propre culture la Métaphysique et en comblait
 les lacunes par des thèses inconciliables avec le christianisme. Dès le début du siècle, l’univers, progressivement dévoilé
, du Nouvel Aristote et de ses commentateurs — éternité du monde, unité de l’intellect
 humain, négation de la liberté — semblait antinomique
 de la révélation chrétienne.


Dès 1210, l’Église réagit. Par l’exclusion
. Amaury de Bène, qui enseignait à Paris un panthéisme
 prenant racine
 dans la Philosophie naturelle, fut condamné. D’incorrigibles
 disciples furent brûlés ; et il fut interdit aux clercs de lire « publiquement ou secrètement » la Physique et la Métaphysique. Mesure illu​soire
 et dangereuse ! Les écrits prohibés
 circulaient entre les meilleures mains ; Aristote passionnait
 par trop
 les docteurs. Les théologiens n’adoptèrent d’abord que les passages qui confirmaient leurs propres opinions, tandis que d’autres expurgeaient
 les erreurs et les commentaires fallacieux
. Guillaume d’Auvergne, à Paris, dès 1230, ouvrit la route
 et fit exemple
. En 1255, le pape Alexandre IV commanda au dominicain Albert de Cologne — Albert le Grand —, qui avait, dix ans aupara​vant, enseigné la Philosophie naturelle, une réfutation
 d’Aver​roès. Il commenta alors tout le corpus
 aristotélicien, afin « d’orienter tout le savoir vers Dieu ». Il fraya
 ainsi le chemin à son élève Thomas d’Aquin également dominicain. Ce dernier, dans le couvent de la rue Saint-Jacques, se proposa
 d’accorder
 la foi et la raison ; en l’interprétant et en le corrigeant, il voulut faire du système aristotélicien le fondement même de toute théologie. Sa Somme
 théologique fut le premier système philosophique chrétien, monumental, vertigineux
 de puissance, de liberté et de rigueur.


Mais Alexandre IV avait installé aussi, dans une autre chaire
 parisienne de théologie, le franciscain saint Bonaventure. Ce dernier demandait à
 saint Augustin plus qu’à Aristote, orientait déjà la connaissance de Dieu vers le mysticisme, incitait
 la philosophie à regagner des limites qu’elle n’aurait jamais dû franchir et mettait en garde
 ceux qui, déraisonnables
 à force de
 raison, finissaient par penser qu’ils pouvaient tout comprendre, même l’incompréhensible. D’ailleurs, beaucoup, en dehors même de saint Bonaventure, trouvaient dangereusement novatrice la tentative de saint Thomas. N’encourageait-elle pas les déviations
 des philosophes de la faculté des arts, fauteurs
 de troubles et de propos hérétiques, qui prétendaient
 soustraire
 leur science au contrôle des théologiens et la placer au même niveau que la discipline majeure ? Siger de Brabant était de ceux-là, qui empruntait à
 l’averroïsme et tolérait autour de lui des propos extrémistes. N’allait-on pas jusqu’à nier l’existence de l’âme individuelle !


A Paris se décidait le destin de l’homme. Les tournois philosophiques y étaient encore empreints
 d’optimisme, mais, peu avant 1270, on prenait confusément conscience de la démesure
 du combat. Au terme
 d’une route commune, d’un gigantesque effort de synthèse, les chemins des théologiens divergeaient
. Peu auparavant, les imagiers
 de Reims n’étaient pas parvenus à ordonner
 sur les façades leurs milliers de figures. C’était un autre signe — parmi beaucoup — d’une dramatique remise en question de l’harmonie du monde chrétien.

Jacques Rossiaud, La synthèse capétienne, 1180-1270, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


Classicisme gothique

Ce même assagissement
, qui discipline la fougue
 de l’âge précédent, ce même équilibre s’expriment dans l’art de l’Ile-de-France, dans le gothique classique, dont les traits se révèlent dans les premières années du XIIIe siècle à la façade de Notre-Dame de Paris, et qui trouve l’un de ses aboutissements
 vers 1250 à Paris encore, dans la Sainte-Chapelle du Palais — les autres à Chartres, à Amiens et à Reims. Là encore la tendance est à l’unité, et la formule architecturale qui s’y élabore s’est ensuite imposée pendant plus de trois siècles dans la plupart des pays d’Occident. En améliorant le dessin des arcs d’ogive*, en substituant les arcs-boutants* aux contreforts*, les maîtres d’œuvre* ont pu s’affranchir
 davantage encore de la pesanteur
 et de l’opacité
. Le nouveau style, c’est en premier lieu l’élan, la libération de la matière : élévation des voûtes*, des flèches*, jusqu’aux limites du possible — jusqu’à l’écroulement à Beauvais, où la voûte* du chœur* avait été imprudemment montée à quarante-huit mètres, la flèche, à plus de cent cinquante ; étirement
 général, accentuation de la fuite ascensionnelle
 par la progressive suppression, à l’intérieur de l’église, des chapiteaux*, des frises*, de tout ce qui pouvait interrompre le libre jet
 des piliers ; par l’adjonction
 à l’extérieur de gâbles*, de pinacles*, angles aigus, pointes de flèches dardées
 vers le ciel. C’est un art du jaillissement
, et aussi de la lumière. L’édifice tend à se réduire à une carcasse
 de piliers et d’arcs ; les fenêtres deviennent plus hautes, plus larges, occupent pour la première fois à Chartres toute la travée* ; pour ouvrir da​vantage la construction, la galerie intermédiaire, empruntée aux églises normandes par les architectes de Notre-Dame de Paris, est remplacée par une arcature* légère, simple décor. La chapelle haute de la Sainte-Chapelle n’est plus qu’une étonnante verrière* — tandis que Jean de Chelles à la façade septentrionale du transept* de Notre-Dame ouvre la première de ces immenses rosaces* rayonnantes, qui bientôt remplissent tout ce qui pouvait subsister encore d’espace plein. Mais dans cette recherche de l’aérien, de l’immatériel par l’ascension et l’illumination se maintient cependant l’équilibre le plus robuste et le plus sain, ce sens de la mesure qui rend si harmonieuses les proportions de Chartres, qui confère
 son aplomb
 souverain à la façade de Paris, cette rigueur
 mathématique dans l’agencement
 des lignes et des angles qui, comme les grandes polyphonies
, est une victoire de la raison.


Quant à l’art décoratif, il tendrait aussi à l’irréel dans la mesure où
 il est dominé par le moyen d’expression devenu le principal avec la disparition du mur : le vitrail*. Les verriers
 de Chartres au début du XIIIe siècle, ceux qui après 1245 travaillent à Paris à la Sainte-Chapelle et aux roses* du transept de Notre-Dame produisent les chefs-d’œuvre lyriques de ce temps, lyrisme de la couleur nue, éclatante, infiniment plus exaltante que les terres
 brunes ou vertes des fresques romanes, plus lumineuse que celle de ces pierres pré​cieuses qui communiquaient à Suger la plus subtile
 des jouissances, des rouges, des bleus intenses, dont le jeu pur dans les compartiments
 cloisonnés* des fenêtres fait oublier le prétexte iconographique. Et le vitrail domine tous les arts graphiques, donne leur accent particulier — raideur
 des per​sonnages guindés
 dans des cernes
 sombres, schématisme des paysages, fonds d’or où chantent les couleurs vives — aux miniatures, dont Paris est alors en Europe, avec Winchester, le grand centre de production. Mais dans la sculpture s’affirme de la manière la plus admirable cet équilibre entre l’amour mystique, le goût du réel et le bon sens qui fait le fond de la culture parisienne. Les imagiers sont en correspondance, étroite, d’une part, avec les prédicateurs franciscains
, prennent comme eux l’Évangile pour référence unique et refont du christianisme une religion de l’incarnation — d’autre part, avec les savants des écoles, rendant comme eux à la nature sa place dans l’univers intelligible
. Plus de monstres sinon* dans les recoins
 obscurs, plus de déformation​ — victoire sur l’irrationnel. Les éléments purement décoratifs ne sont empruntés ni au bestiaire
 imaginaire, ni aux compositions irréelles de formes abstraites. Ce sont, observées de près, germant
 partout où leur présence n’entrave pas le jaillissement architectural, élément de vie, rappel de la nature champêtre toute proche et qui est au fond la source mère de cet équilibre encore paysan — les plantes de l’Ile-de-France, les feuilles de lierre
, de vigne, de laitue
. Et, dans la grande statuaire
, éclate la victoire de l’humanisme. Les thèmes mariaux
 s’amplifient, se prolongent par ceux de la vie de Jésus, par l’exaltation des héros chrétiens, des apôtres, des saints qui, détachés du mur, dégagés de la colonne, sont placés aux porches* dans les proportions mêmes et les attitudes de la vie. Ce sont des hommes — devenus accessibles
, fraternels, vivants, sortis de l’extase qui tenait subjugués
 les personnages des transepts* et des bas-reliefs* romans. Ainsi, sur le visage du « beau Dieu », qui est, au trumeau* d’Amiens, entre tant d’autres images du Christ, l’une des repré​sentations les plus parfaites d’une religion d’alliance entre l’homme et le surnaturel, la majesté et la science divine s’unissent à la tendresse humaine. Ainsi la douceur rayonne dans les scènes de l’enfance du Christ sculptées au portail* du cloître* de Notre-Dame de Paris. Tendresse, douceur, mais non pas souffrance. Cette incarnation est heureuse, celle de la réconciliation dans l’homme de la nature et du divin, celle de la confiance dans la rédemption qui fait triompher de
 la mort. Le XIIIe siècle est, dans l’art plastique, l’une des rares époques du sourire — sourire encore gauche
, enfantin, aux limites du rire, mais qui libère de la hantise
 des forces inconnues, de la peur sacrée. Et c’est lorsqu’il exprime à la perfection
 l’équilibre humain que le gothique classique rejoint
 — et parfois, comme dans le groupe de la Visitation
 de Reims, d’une manière troublante — la statuaire grecque.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.

La mutation séculaire


En 1282, les Français sont chassés de Sicile; en 1284, les voûtes* de la cathédrale de Beauvais, portées à
 48 mètres de hauteur, s’effondrent ; en 1291, la dernière garnison* franque en Terre sainte, Saint-Jean-d’Acre, capitule devant les infidèles. Réactions nationales, limites de l’art gothique, recul européen : n’avons-nous pas là un faisceau
 de symptômes révélateurs ou annonciateurs
 d’une mutation profonde qui, après trois siècles d’expansion continue vient transformer les structures de l’Europe — et de la France ?

Les difficultés matérielles

Elles apparaissent à partir des années 1280. On ne peut encore parler de crise, encore moins de dépression, mais simplement de malaises
 qui commencent à se faire jour
 au milieu de la prospérité générale.


Ces signes se manifestent d’abord dans le domaine agricole. En cette fin du XIIIe siècle, les mauvaises récoltes et les disettes
 locales, qui n’avaient jamais vraiment disparu, semblent se multiplier et se traduisent par
 des variations désordonnées du volume des récoltes et des courbes
 de prix, qu’on a pu observer aussi bien en Angleterre qu’en Italie. Ces disettes prennent, dans les années 1315-1317, l’allure
 d’une famine* généralisée dans toute l’Europe du Nord. Beaucoup d’historiens et d’économistes voient dans cette crise de 1315-1317 le signe du retour​nement
 de la conjoncture* qui fait passer
 l’Europe de la phase d’expansion des XIe-XIIIe siècles à la phase de dépression qui caractérisera la seconde moitié du XIVe et le XVe siècle. Mais, si l’on s’entend
 généralement sur la portée
 de ces événements, le problème de leurs causes reste très controversé
. Pour les uns, les difficultés agricoles pourraient venir d’une altération
 des conditions climatiques : les chroniques du temps multiplient les allusions à des saisons particulièrement froides et surtout pluvieuses ; allusions qui semblent confirmées par les délicates
 études de sciences récentes — dendroclimatologie
, phénologie
, glaciologie
 : cette dernière indiquant toutefois que le refroidissement serait bien antérieur à la fin du XIIIe siècle… Pour d’autres, les plus nombreux, l’explication serait surtout d’ordre
 démographique. Après avoir défriché tout ce qui pouvait l’être et mis en culture
 des terres marginales de faible rapport
, les hommes de la fin du XIIIe siècle, incapables d’améliorer les rendements
 se seraient trouvés devant une limite naturelle. L’Europe rurale de la fin du XIIIe siècle est une Europe surpeuplée, au nord comme au sud. Dans certains secteurs de l’Angleterre du Sud-Est, par exemple, plus du tiers des paysans possèdent des exploitations de moins de 3 hectares
, insuffisantes pour nourrir une famille. D’où les risques accrus de disettes* et de famines. D’où, après l’apogée
 démographique du début du XIVe siècle, une brusque récession dont les aspects chiffrés
 ont pu être minutieusement analysés en Haute-Normandie comme en Provence, à Périgueux et à Reims comme dans plusieurs villes toscanes
.


Car, s’il est prépondérant
, le monde rural n’est pas seul touché. Des difficultés que rencontre alors le monde urbain, artisanal et commercial, retenons
 simplement quelques signes. Du côté artisanal, il faut noter les troubles flamands, à la fois causes et conséquences des difficultés de la draperie
, la seule véritable industrie qu’ait connue le Moyen Age. Du côté du
 commerce international, où s’élaborent à cette époque les premières formes du capitalisme, retenons au premier chef
 le déclin des foires de Champagne, les faillites
 en chaîne
 de plusieurs générations de grandes banques toscanes, enfin les difficultés monétaires dues à la fois, semble-t-il, au manque de métaux précieux et aux variations de leurs cours respectifs
. Il est difficile d’établir des liens précis de cause à effet entre ces différents éléments, qui apparaissent isolés dans un contexte général de prospérité. Mais on peut se demander si les fonde​ments mêmes de cette prospérité ne sont pas ébranlés au moment où s’altèrent
 les principes d’action qui avaient guidé la chrétienté médiévale.

Les attitudes mentales

Trois grandes idées, en effet, menaient le monde médiéval à l’époque de l’expansion : à l’extérieur, la croisade ; à l’intérieur, la papauté et l’Empire. Force est de
 constater qu’à l’aube
 du XIVe siècle ces trois rêves sont morts, ou tout au moins sont devenus inopérants
 comme principes d’action. La dernière croisade s’est achevée avec la mort de Saint Louis. Malgré d’innombrables projets élaborés par les papes et les princes, aucune expédition d’envergure
 n’entreprend plus la reconquête de la Terre sainte ; aucun projet de résistance ou d’union des chrétiens ne prend corps
 pour enrayer
 les progrès foudroyants
 de la nouvelle puissance musulmane en Asie Mineure, celle des Turcs Ottomans. Or, indépendamment de toute considération politique ou religieuse, ces expéditions lointaines avaient su, pendant deux siècles, tendre
 vers un but commun les énergies guerrières de la classe chevaleresque. Celle-ci s’en détourne
 au moment où, au sein même de l’Europe, s’affaiblissent les grands facteurs d’unité. De sa longue lutte avec la papauté, l’Empire est sorti épuisé ; pour survivre, il va substituer à sa vocation
 universelle une vocation purement germanique. La papauté, de son côté, se révèle incapable de dominer les progrès des pouvoirs temporels* ou les prétentions
 des Églises nationales. La lutte entre Boniface VIII et Philippe le Bel a, ici encore, valeur d’exemple. On y voit poindre
 deux forces nouvelles qui caracté​riseront l’époque moderne. Le gallicanisme, sur le plan reli​gieux, le nationalisme, sur le plan politique. Cette substitution des nationalismes aux vieux rêves universels de la chrétienté médiévale est, sans doute, un des aspects les plus frappants de notre période. Elle coïncide avec
 la reprise des guerres dans tout l’Occident.


L’affaiblissement des grands idéaux dont avait vécu le Moyen Age s’accompagne d’une modification des mentalités dont nous ne pouvons dégager
 ici que les lignes directrices. La première serait à placer sous le signe de
 la diversité. Diversité des études, qui se marque
 par l’essor des universités rivales de Paris ​— avant tout, Oxford — et par la multiplication de ces établissements dans tout l’Occident. Diversité de langage qui se marque par le développement des langues nationales, dont on peut donner deux exemples significatifs
 : à partir de 1274, il existe une version française des Grandes Chroniques de France et, à l’aube du XIVe siècle, c’est dans sa langue natale que Dante écrit la Divine Comédie ; le latin n’est plus la seule langue de culture. Diversité des doctrines et des méthodes enfin ; après l’échec de la synthèse thomiste, les grands esprits du temps — les Duns Scot, Guillaume d’Occam, Eckhart — explorent de nouvelles voies vers la connaissance, dont les principales sont l’empirisme* et le mysticisme, portes ouvertes à un foisonnement
 de doctrines philosophiques, morales, scientifiques et politiques qui préparent l’épanouissement
 de l’individualisme moderne. Toutes ces doctrines se développent sur le fonds
 commun de la chrétienté médiévale. Personne ne renie ou ne met en doute le caractère unique et universel de la vérité chrétienne. Mais, peu à peu, s’affirment des désirs d’émancipation
 à l’égard de la tutelle
 de l’Église, idée que certains domaines — et d’abord le politique : c’est la grande idée du Defensor Pacis de Marsile de Padoue — doivent échapper à l’emprise
 du religieux
, idée aussi que, même dans le domaine religieux, les laïques peuvent s’exprimer au même titre que
 les clercs : « Notre sainte mère l’Église n’est pas constituée seulement de clercs mais aussi de laïques », proclame-t-on dans l’entourage de Philippe le Bel. Cette laïcisation
, encore très timide, aura d’immenses consé​quences sur le plan social, intellectuel et artistique.

La redistribution des forces

A travers les difficultés matérielles et l’évolution des menta​lités s’opère
 — insensiblement — un glissement
 des énergies, sur le plan social comme sur le plan géographique.


Il semble que pour comprendre le trouble, aux environs de 1300, de la société européenne, il faille se référer à
 l’idéal social du Moyen Age, tel que l’avait exprimé, par exemple, Étienne de Fougères dans son Livre des manières : « Les clercs doivent prier pour tous, les chevaliers doivent sans réserve
 défendre et faire honneur et les paysans travailler. » Ce schéma
 apparaît comme très dépassé
 dans les années 1300. Les pay​sans, de plus en plus nombreux, arrivés à la limite de leurs pos​sibilités, ont cessé de bénéficier du long mouvement de défri​chement et de hausse des prix agricoles ; eux-mêmes au bord de
 la famine, il leur est de plus en plus difficile de supporter, dans le cadre de la seigneurie rurale, le poids des deux autres ordres de la société, dont les revenus vont donc diminuer. En même temps que cette diminution de leur aisance
 matérielle, ces deux ordres voient leur raison d’être remise en question : les « chevaliers » par les progrès de l’État, qui assure la paix publique, par les transformations de l’art militaire et par le ralentissement des expéditions lointaines ; les clercs par les progrès de l’esprit laïque et par les nombreuses crises internes qui rendent chaque jour plus urgente une réforme de l’Église. Mais surtout, en marge des
 trois « ordres » traditionnels, a grandi le monde urbain des artisans et des commerçants, monde fermée des corporations et monde mouvant des ascensions
 individuelles et des faillites brutales, que domine une nouvelle classe sociale — la bourgeoisie — et un nouveau critère
 de réussite — l’argent. Ce monde nouveau n’est qu’une minorité, mais il commence à donner le ton
 sur le plan économique, à émettre
 des prétentions politiques, à élaborer une culture nouvelle.


Il en résulte
 inévitablement une redistribution
 des forces sur le plan géographique. L’avenir n’appartient pas aux pays ou aux régions qui s’en tiennent aux
 forces traditionnelles, mais à ceux qui s’ouvrent aux
 nouvelles voies économiques et sociales, même si elles se révèlent pleines de dangers. A cet égard, il serait du plus haut intérêt
 de pouvoir dresser
 des tableaux et des cartes des taux
 d’urbanisation
 des différents pays d’Europe. Ils montreraient l’avance des Pays-Bas et de l’Italie, de cette Italie de Dante et de Giotto, de Pétrarque et de Boccace, où s’élaborent une nouvelle culture et un nouvel art européens.


Principal pilier de l’Europe au temps des défrichements, des croisades, de la scolastique et des cathédrales, la France, malgré son avance incontestable dans le domaine politique, va s’adapter
 difficilement aux nouvelles conditions économiques et sociales.

Élisabeth Carpentier, Le grand royaume, 1270-1348, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


Les XIVe et XVe siècles

Étienne Marcel et la Jacquerie
Troubles à Paris

Le 9 novembre 1357, le roi de Navarre
 parvient à quitter sa prison. A la fin du mois, il est aux portes de Paris. Il émeut
 les habitants, rassemblés pour l’entendre au Pré-aux-Clercs, par le récit de ses malheurs et leur démontre le bien-fondé
 de ses prétentions
 dans un long sermon
 qui vise
 le dauphin
, « par paroles couvertes
 ». Les états généraux, qu’inquiètent les difficultés de perception
 de l’impôt, Étienne Marcel et son entou​rage, que préoccupe la répugnance
 fermement déclarée du dau​phin à rester trop longtemps en tutelle
, lui font bon accueil. Le dauphin n’est pas en état de se débarrasser des « curateurs
 » qui lui pèsent
. II fait donc « bonne chère
 » à Charles le Mauvais et consent à une réconciliation. Elle lui coûte d’autant plus que le Navarrais s’ingénie à
 lui donner un aspect expiatoire
 : ne fait-il pas tirer du gibet
 pour les ensevelir solennellement comme « martyrs » les corps des victimes du courroux
 de Jean le Bon. Il entend
 pousser plus loin ses avantages. Ce n’est pas unique​ment pour assurer la sécurité des domaines qu’il vient de recouvrer
 qu’il procède à
 d’importantes levées
 et concentrations de troupes dans la région parisienne.


Ces campagnes autour de Paris sont déjà en proie aux
 bandes de routiers
, libérées par la trêve de Bordeaux, conclue avec l’Angleterre, le 22 mars 1357, pour une durée de deux ans. Ces « brigands » pillent, rançonnent
 et font régner l’insécurité entre Seine et Loire ; « par quoi nul n’osait aller entre Paris et Mon​targis » (Froissart). De son côté, le dauphin a fait à la fin de l’hiver 1357 « grande semonce
 de gens d’armes ». Ce cliquetis
 d’armes dans les environs immédiats de la ville, s’ajoutant aux difficultés croissantes de communication et à l’afflux
 des réfugiés, répand le trouble dans la capitale.


Le dauphin et Étienne Marcel s’emploient, chacun pour leur part, à exploiter ce malaise
. Les 11 et 12 janvier 1358, Paris est le théâtre de réunions publiques, et même contradictoires. Les deux partis s’y affrontent, à grand renfort
 d’éloquence, et s’ac​cusent, sans « paroles couvertes » désormais. Le 24 janvier, le meurtre d’un familier
 du dauphin par le valet d’un changeur parisien et la brutale vengeance
 qu’en tire aussitôt le dauphin sont le point de départ de manifestations d’un nouveau genre : deux cortèges
 funèbres
 parcourent les rues de Paris, le prévôt* des marchands et « grand foison de
 bourgeois », suivent le cer​cueil de l’assassin, tandis que le dauphin conduit le deuil de la victime. La tension culmine
 avec la journée du 22 février, san​glante manœuvre d’intimidation
. Convoqués
 en armes le matin, les gens de métier, près de 3 000 hommes, envahissent le palais. Là, dans la chambre du dauphin, et sous ses yeux, Étienne Marcel ordonne l’exécution de Jean de Conflans, maréchal
 de Champagne, et de Robert de Clermont, maréchal de Norman​die, « faux, mauvais et traîtres », châtiés « de la volonté du peuple ». Puis le prévôt coiffe
 le dauphin, tremblant dans sa robe ensanglantée, du chaperon
 aux couleurs de Paris, signe de ralliement
 de ses partisans. Le lendemain, le dauphin promet d’épurer
 son conseil pour y introduire trois ou quatre bourgeois.


Mais à la première occasion le régent
 du royaume — le dauphin a désormais pris ce titre, affirmant ainsi le début d’un règne et la fin d’un simple intérim
 — quitte Paris pour chercher aide et conseil auprès d’autres assemblées d’états, réunies cette fois dans un cadre provincial, et préparer ainsi les conditions d’un retour en force
. Devant la menace d’un siège, Étienne Marcel croit trouver le salut dans une alliance compromettante avec l’insurrection des « Jacques
 ».

Émotion
 dans les campagnes

La Jacquerie est encore mal connue. Les chroniqueurs qui la décrivent ne cachent pas leur parti pris
 d’hostilité. Les lettres de rémission
 qui confèrent
 par la suite le pardon du roi à certains insurgés complètent, mais très partiellement, ces récits, et en ordre trop dispersé. Un profil de la révolte se dessine avec une certaine netteté. Voici, par exemple, ce qu’en disent les Grandes Chroniques de France : « Le 28 mai 1358, à Saint-Leu-d’Esserent… s’émurent
 plusieurs menues
 gens de Beauvaisis… et s’assemblèrent par mouvement mauvais. Et cou​rurent sus
 à plusieurs gentilshommes qui étaient en la dite ville… et en tuèrent neuf. Et, ce fait, mus de mauvais esprit, allèrent par le pays de Beauvaisis, et chaque jour croissaient en nombre, et tuaient tous gentilshommes et gentilles femmes qu’ils trouvaient, et plusieurs enfants. Et abattaient
 ou ardaient (brûlaient) toutes maisons de gentilshommes qu’ils trouvaient, tant forteresses qu’autres maisons. Et firent un capitaine que l’on appelait Guillaume Cale. Et allèrent à Compiègne, mais ceux de la ville ne les y laissèrent entrer. Et depuis
 allèrent à Senlis. » Au commencement donc, un mouvement spontané, et très localisé
, un réflexe brutal d’exaspération
 que provoquent les passages de gens d’armes, tant amis qu’ennemis, le poids de leurs exigences et la multiplication de leurs exactions*. Brusque​ment, cet effroi
 d’un jour et d’un lieu se transforme en flambée
 de révolte : l’expédition punitive
 contre quelques routiers enfin, surpris en position d’infériorité, tourne au
 massacre systéma​tique de nobles. Anarchique dans un premier temps, l’insurrec​tion trouve un chef, et, dès lors, semble se donner une organisa​tion en même temps qu’un ordre de marche. Mais force est de
 constater que « les Jacques n’ont pas dit ce qu’ils voulaient » (G. Fourquin). On aurait tort de chercher un programme à une révolte sauvage. Retenons simplement ce cri, que rapporte
 Froissart : « Dire que tous les nobles du royaume, chevaliers et écuyers
, honnissaient
 et trahissaient le royaume, et que ce serait grand bien qui tous les détruiraient. » Quel droit demeure au gentilhomme, s’il omet
 de remplir son office ? La question prend tout son poids
 pour des paysans que leurs seigneurs accablent
 d’exigences accrues, afin de pallier
 la crise des profits seigneu​riaux et de s’acquitter de
 leurs rançons. Mais les travaux les plus récents hésitent à réduire la Jacquerie à une seule explo​sion de misère. La géographie du soulèvement y contredit. Les riches terres à blé ont joué un rôle qui incline
 à voir dans cette émotion l’effet du malaise qu’engendre
 dans ces campagnes la stagnation du prix du blé depuis 1315.


Étienne Marcel fournit aux Jacques un encadrement
, et, en liaison avec eux, fait mettre à sac
, aux abords
 de Paris, les manoirs
 des officiers royaux. Cette alliance détache
 un temps le Navarrais de ses partisans parisiens. Il est plus sensible aux angoisses de ses vassaux normands : « Sire, ne souffrez
 pas que gentillesse soit mise à néant
 », et prend la tête
 de l’armée qui écrase les Jacques à Melle (10 juin) tandis que le captal
 de Buch — bien qu’il fût Anglais, note Froissart (c’est-à-dire des domaines du roi d’Angleterre) — délivre les gens du régent assiégés dans Meaux. Ces réflexes de solidarité de classe prélu​dent à
 une cruelle répression.


Le régent en profite pour renforcer ses troupes. Dans Paris assiégé, Étienne Marcel implore
 l’appui des lointaines com​munes flamandes. En accord avec Charles le Mauvais, qu’il a fait acclamer
 « capitaine général » du royaume, il ouvre Paris aux Anglais. II se coupe ainsi du « commun
 » de Paris, qui, à la fin juillet, se soulève, chasse les Anglais et abat
 le prévôt.

Noël Coulet, Le malheur des temps, 1348-1440, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


Les ravages de la guerre de Cent Ans
Nouvelles techniques du combat

On ne fait pas [la guerre] exactement comme jadis, du temps de
 Philippe Auguste ou de Saint Louis. Compte tenu de tout ce qui reste d’habituel dans les gestes
 du guerrier et dans son équipement — combien de hobereaux
 pauvres ont dû rejoindre l’armée du roi avec les armes et la cuirasse qu’avait fait forger leur aïeul au temps de la prospérité des campagnes ? — compte tenu de la force des anciens usages qui imposent une certaine attitude face à l’adversaire, beaucoup de choses se sont transformées pendant le XIVe siècle. La principale nouveauté tient sans doute à
 la plus grande efficacité des armes de jet
 : l’arbalète
, compliquée, fragile, mais précise et dont le trait
, le « carreau
 », possède une effrayante puissance de perforation
 ; le grand arc, qui porte
 loin, fort et dont le tir est extraordinairement rapide — pour ne rien dire de l’artillerie, de ces armes à poudre
, que les progrès de la métallurgie ont permis de construire, encore peu maniables
, employées essentiellement pour les sièges, à la place des anciennes catapultes
, et qui dans les batailles rangées
 agissent surtout par leur bruit, terrifiant les chevaux et les hommes. Ce perfectionnement des instruments d’attaque à distance
 a rendu dérisoire la protection de l’écu de cuir et de l’ancienne chemise de maille
. Première conséquence : l’armure
 a dû s’adapter ; on a fixé sur le haubert, aux points les plus vulnérables, des plaques de fer ; d’abord juxtaposées, elles se sont ensuite organisées en un ensemble, l’ « armure de plate
 », qui enferme le combattant dans une carapace
, celle-ci suffisamment résistante, de plus en plus perfectionnée, munie d’articulations
 — de plus en plus lourde aussi. Au XVe siècle, une armure de type moderne pèse de soixante à quatre-vingt kilos et pour cela le guerrier est devenu incapable de s’armer lui-même, voire de se soutenir — incapable aussi de la plupart des gestes, obligé de marcher et de frapper droit devant lui, ne pouvant se relever s’il tombe à terre, s’enlisant
 si le sol est bourbeux
. En outre, les possibilités de la cavalerie se sont notablement réduites, d’abord parce que nul cheval ne peut porter ni très loin ni très vite des cavaliers aussi pesants, et aussi parce que la monture
, qui n’est pas cuirassée, est rapidement mise hors de combat
 par les traits des archers ou des arbalétriers
. D’où l’importance croissante de la lutte au sol. Les chevaliers français s’adaptent lentement, gauchement
, à travers de cuisants
 échecs, à la tactique nouvelle introduite par les Anglais : com​battre en armure, mais à pied, avec des armes courtes, la masse
 d’armes ou l’épée. La supériorité de leurs ancêtres cavaliers s’estompe
 à mesure que
 grandit le rôle des fantassins
 : archers, coutiliers
 qui de leur hallebarde
 munie de crochets
 désarçonnent
 les cavaliers, attaquent au poignard, par les interstices
 de leur carapace, les gens d’armes lorsqu’ils sont tombés à terre, ou en les surprenant par le dos, puisqu’ils sont incapables de se retourner. Peu à peu, l’homme revêtu d’armure, le cavalier jouteur
, jadis seul guerrier digne de ce nom, se trouve intégré
 dans un groupe de combat qui l’encadre : deux archers, maintenant montés pour être plus mobiles — et ce sont très souvent des nobles trop pauvres pour porter l’armure de plate – un coutilier — il arrive parfois au XVe siècle que des gentilshommes remplissent aussi cette fonction quelque peu répugnante
 — le valet et le page
, chargés de l’entretien des armes et de la garde des chevaux pendant l’engagement
. Cette équipe, on l’appelle la « lance », car elle s’ordonne encore autour de la pointe d’attaque dont est armé son chef.

Les ravages de la guerre

De tels changements n’ont pas été sans modifier la mentalité du guerrier. Si tenaces
 que soient les règles morales formées dans les joutes
 à l’ancienne mode, le combat, maintenant que l’on tue de loin, que la piétaille
 est meur​trière, perd peu à peu son apparence de duel, d’affaire d’honneur que l’on doit mener loyalement, sans « mal
 engin
 ». Au contact des
 spécialistes mercenaires, traitant la guerre en hommes de métier, soucieux d’efficacité, peu préoccupés
 — lorsqu’ils ne sont pas parvenus au faîte
 d’une carrière exceptionnelle — ​de courtoisie et de gestes chevaleresques, gens venus la plupart du temps des provinces les plus sauvages et des groupes sociaux les moins dégrossis
, — par la lente contamination
 des attitudes xénophobes
, face à des ennemis qui parlent un autre langage, — devant le comportement même des principaux adversaires, les Anglais, de mœurs plus brutales, accoutumés dans les guerres d’Écosse et de Galles
 à la lutte sans merci, — les chevaliers français prirent l’habitude de la ruse efficace, plus de mépris peut-être de la vie humaine. En tout cas, ils sont engagés dans des opérations d’une tout autre allure
. Les batailles rangées préparées à l’avance sont de plus en plus rares. Les actions principales deviennent les chevauchées rapides, en surprise, les poursuites, les embuscades
, un harcèlement
 d’escarmouches
 par petites bandes très mobiles — et surtout les sièges, qui forment désormais les épisodes majeurs de la guerre : on le voit bien dans les chroniques comme dans les enluminures des livres d’histoire. Sièges interminables, car les châteaux et les villes – les procédés de défense étant très en avance sur ceux de l’attaque — sont imprenables
 et le blocus
 rarement complet. Longs investis​sements
 de places fortes qui, chose nouvelle, étendent
 la saison des combats sur l’hiver et pendant lesquels l’assiégeant s’installe, dresse ses propres forteresses, ses propres logis
 face à ceux de l’ennemi. Mais temps de restrictions et de misères pour les assiégés, même après l’expulsion
 des bouches inutiles, périodes de désœuvrement
 et d’ennui pour les autres qui s’impatientent, sur qui tombent les maladies lorsque le mauvais temps dure, et qui finalement, enragés d’avoir tant souffert, massacrent les défenseurs lorsque la ville tombe enfin, pour avoir tenu
 trop longtemps. Ces sièges cependant fixent longuement les armées sur un point, pacifiant
 le reste du pays. Telle est la guerre nouvelle.


Infiniment moins destructrice que les conflits modernes, elle présente, somme toute
, assez peu de dangers physiques pour les combattants, car malgré la recrudescence
 d’agressivité, malgré cette accoutumance
 croissante au meurtre et à la souffrance, la guerre est toujours essentiellement, plus que jamais peut-être, une course
 aux rançons, un grand jeu d’argent où l’on risque sa fortune dans l’espoir d’en gagner une autre, où les pauvres qui n’ont pas de quoi se racheter
 sont massacrés sans hésitation, mais où, avant la bataille, on s’entend à plusieurs
 pour capturer
 vivant le gros gibier
 et se partager les bénéfices. Il n’est pas question de tuer les vaincus quand on les sait bien nantis
, ce serait tout perdre — et c’est par accident
, dans l’affolement d’une victoire imprévue, effrayé par une fausse alerte
 qu’Henri V d’Angleterre au soir d’Azincourt, fit passer par les armes
 la plupart de ses prisonniers : ruineux
 gaspillage qui fut longtemps déploré dans l’entourage du roi victorieux. Normalement, toute bataille s’arrête dès que l’adversaire abandonne le terrain. Pas de poursuite, les vainqueurs s’assurent de
 leurs prisonniers et ne voudraient à aucun prix les hasarder. Donc, pas de bataille décisive. Sauf malchance
, par conséquent, le combattant noble conserve sa vie ; mais il risque de passer de longues années captif. Car la rançon est généralement très élevée (l’honneur commande de surenchérir
 dans les tractations
 qui suivent la défaite, car plus haut est le prix demandé, plus éclatante est la valeur du captif), trop élevée pour que le lignage
 puisse aisément en rassembler le montant
, même en usant de
 la coutume féodale qui oblige vassaux et dépendants à « aider » exceptionnellement le seigneur quand il est prisonnier. Captivités plus ou moins pénibles, mais qui sortent durablement le chevalier de son milieu naturel, relâchent
 les liens habituels de la famille et de la vassalité — et qui sont également lassantes
 et coûteuses pour les « maîtres » obligés d’entretenir le prisonnier, qui souvent s’en débarrassent, cèdent leurs droits au rabais
 à d’autres geôliers
. Cette coutume enfin entraîne un énorme mouvement de pièces d’argent et d’or en un temps où le numéraire
 est rare, détourne ces monnaies de leur circuit
 normal et par ces transferts
 désordonnés déséquilibre les fortunes nobles.


Pour ceux qui ne la font pas, la guerre n’est pas non plus aussi ruineuse qu’on pourrait le penser. Les effectifs des armées sont, en effet, extrêmement faibles. Partant conquérir la France, ayant tendu pour la réussite de cette entreprise tous les ressorts
 militaires et financiers de son royaume, Henri V d’Angleterre débarqua
 en 1417 avec moins de onze mille hommes. Les défenseurs d’Orléans en 1429 n’étaient pas un millier, et c’est en leur apportant un renfort
 de deux cents hommes d’armes que Jeanne d’Arc renversa
 la situation en leur faveur. Des troupes aussi peu nombreuses ne peuvent donc beaucoup détruire. Ou bien elles sont en mouvement : il suffit alors au non-combattant d’être attentif, d’avoir prévu quelque cachette
 où serrer
 le plus précieux, de patienter
 un jour ou deux dans les bois ou le marécage avec les bestiaux
. Ou bien l’armée s’installe pour un siège et les déprédations
 se circonscrivent
 alors dans un tout petit secteur. Enfin, la guerre n’est jamais continue, car nul n’a les moyens de la mener longtemps. On commence à s’accoutumer à combattre pendant l’hiver, mais non sans répugnance, et pour la plupart des guerriers l’action reste limitée, comme autrefois, à une saison de quelques semaines, dans les beaux mois de l’année. Les hostilités sont par conséquent, constamment coupées
 d’accords, de trêves, « abstinences
 de guerre » décidées pour un temps plus ou moins long, mais pendant lesquelles les ravages peuvent être réparés.

Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


Mort de la seigneurie

Une autre armature
 essentielle de la civilisation d’autrefois ne reprit pas vie
 dans le redressement de toutes choses, ce fut l’encadrement
 seigneurial. Certes, les notions d’honneur, de fidélité, tout le jeu
 de représentations
 et de réflexes
 formés autour de la féodalité et de la chevalerie sont, au temps de Louis XI et de Charles VIII, encore singulièrement vivants. Morte au contraire, et définitivement, est la liaison humaine, âme de la seigneurie médiévale, entre protecteurs et protégés, entre le patron qui assure la paix, apaise les discordes
 — et ses dépendants qui, pour prix de la sécurité dont ils jouissent, l’entretiennent, le servent, l’« aident ». Dans les campagnes reconstruites, des liens se sont renoués entre le maître du sol et les exploitants
, mais, établis par des baux
 de longue durée, par des contrats de métayage
, ils sont de nature purement économique et vidés de
 tout contenu sentimental. Représentés souvent par un régisseur
 qui seul entre en contact avec les paysans, les gros possesseurs, gentilshommes, bourgeois, religieux, sont maintenant vraiment de purs rentiers* du sol. Le divorce
 est à peu près total entre le village et la maison noble, maintenant située à l’écart
, près de la forêt, avec son colombier
, ses privilèges de chasse. D’autre part, les vieux droits banaux
, pouvoir de justice, maréchaussée
, blaierie
, péages*, ont pour la plupart survécu aux guerres, mais ils n’ont plus de sens. Ils ne sont plus légitimés
 par la fonctions de défense que jadis avaient assumée
 leurs détenteurs
. Quand les écorcheurs
 couraient la campagne, « sciant
 les gueules » des rustres pour savoir où était cachée leur épargne, quand on annonçait l’arrivée des Anglais, ou des Bourguignons, ou des gens d’armes du roi, le seigneur le plus souvent n’était pas là, mais engagé lui-même dans une bande, ou captif, ou fugitif. Pendant les troubles, maintes seigneuries changèrent de titulaire
, et le seigneur naturel, celui dont la race était unie, par des siècles de mutuel secours, à celle des villageois, frappé de
 confiscation
, ou ruiné par les rançons et obligé de vendre, fut remplacé par de nouveaux venus, étrangers, routiers, traîtres récompensés par le parti vainqueur, hommes d’argent, qui se soucièrent surtout de tirer le plus gros profit de leurs nouveaux droits. Ces transferts
 achevèrent de
 ruiner le loyalisme
, de miner
 cette confiance réciproque, qui, aux temps féodaux, malgré les exactions* abusives des prévôts*, avait assuré la solidarité entre le châtelain et les manants
. A la fin du XVe siècle dans les campagnes françaises, compte tenu bien sûr de rémanences
 plus vivaces
 dans les provinces moins remuées
 par la guerre, les communautés d’habitants ne sont plus maintenues, guidées par le pouvoir seigneurial. Elles n’ont plus d’intermédiaires
 véritables, de répondants
, face aux gens du roi qui paraissent par intervalles, collecteurs d’impôts
 ou troupes en cantonnement
. Car, dans cet effondrement des anciens cadres locaux, s’affirme seule la puissance royale qui après de temporaires défaillances
, s’est régénérée dans le combat.


Pour ses sujets, le roi est toujours l’objet de cette vénération qui s’attache aux êtres imprégnés
 d’une essence
 divine, le guérisseur, le guide, le fils de saint Louis dont on attend la direction morale (d’où ce désarroi
 devant Charles VII qui le premier, afficha
 sa maîtresse : « dans la dernière semaine d’avril » (1448), écrit dans son journal cet homme d’étude que l’on appelle le Bourgeois de Paris, « vint à Paris une demoiselle que l’on disait aimée publiquement du roi de France qui, sans foi, ni loi
, ne tenait pas la parole donnée à la bonne reine son épouse… Hélas ! quelle pitié de voir le chef du royaume donner un si mauvais exemple à son peuple »). Mais il est, en outre
, le souverain. C’est lui qui a chassé les Anglais, qui a vraiment protégé le peuple. Dans la longue lutte, il a gagné le droit de lever
 des taxes qui font paraître abusives celles qu’exige encore le châtelain, et son pouvoir d’imposer
 est si fermement assis
 qu’il ne consulte plus les « états » que dans quelques provinces. Il s’est forgé une armée tout entière dans sa main, bien munie d’artillerie, et qui lui confère
 sur tous ceux qui pourraient dans le royaume prétendre à
 la puissance politique une supériorité décisive. Dans le dernier quart du XVe siècle, il a réalisé, — par une série de hasards heureux
, mais aussi par une volonté tenace
, — ce que nul souverain n’avait jamais souhaité avant la guerre de Cent Ans, l’abolition des apanages
 et des États féodaux. Après la démolition de cet État bourguignon, à demi dans le royaume, à demi dans l’Empire et que Charles le Téméraire avait rêvé d’ériger
 en souveraineté entièrement indépendante, le domaine du roi s’identifie dans l’esprit des hommes au royaume, mis à part
 quelques îlots encore d’autonomie, la principauté bourbonnaise, les féodalités pyrénéennes, Albret, Foix, mais qui ne comptent plus guère. Il subsiste, certes, des clientèles
, des rassem​blements d’hommes armés, des châteaux privés, de fortes habitudes d’insoumission
 qui, longtemps encore, se manifesteront par des rébellions, des flambées
 d’impatience courant d’un bout à l’autre du royaume, et fréquem​ment allumées
 par ce personnage qui seul maintenant inquiète vraiment le roi : son frère, ou son fils. Mais il ne s’agit plus désormais que de tumultes
 sans lendemain
, sans conséquences, de « guerres folles ». Ce ne sont plus des seigneuries qui font la France ; le royaume est maintenant bien au roi.

Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


Vers la fin de la guerre de Cent Ans
« Tout se détruit »

Les malheurs du temps laissent en profondeur
 leur empreinte
. Dans la tourmente
, des structures ont cédé
. Le pouvoir royal a subi, avec la folie de Charles VI, la rivalité des oncles et les débuts incertains du roi de Bourges, une longue défaillance
 dont de nouvelles principautés indépendantes se hâtent de tirer avantage
. L’autorité pontificale, âprement
 disputée
 pendant un demi-siècle entre deux, et même trois, « contendants
 du papat
 », doit, à peine restaurée, affronter
 les tendances gallicanes nées de son abaissement
. L’Université de Paris, qui soutient et con​seille la politique ecclésiastique des rois de France, s’est affirmée comme groupe de pression
 politique, mais elle a perdu sa primauté
 intellectuelle en Europe, tandis que, en France même, les princes fondent de nouvelles écoles pour former chez eux les cadres
 juridiques et administratifs dont ils ont besoin.


L’ébranlement est sensible à la base autant qu’au sommet. La solidarité paroissiale* se renforce, mais bien souvent au gré de
 litiges
 qui opposent les fidèles à leur curé : les querelles sur la répartition des frais de reconstruction des églises sont venues s’ajouter aux habituels conflits que suscitait la perception des dîmes* ; mais surtout ces discussions prennent une nouvelle tournure
, car la piété* minutieuse et formaliste
 des fidèles s’accom​mode
 mal de la désinvolture
 des bénéficiers
 absentéistes
 et porte
 ainsi le débat sur le plan pastoral
. Le seigneur aussi s’éloigne de ses hommes. Parce qu’il est nouveau venu, sans attache
 et sans racine au milieu d’eux, aventurier enrichi par les rançons et anobli par la fortune des armes, étranger installé par un conquérant, ou bourgeois profitant de l’endettement nobi​liaire. Parce qu’il a perdu tout lien réel avec la terre et le village et laisse des fermiers* diriger l’exploitation de ses domaines et des marchands lever
 ses droits sur les tenures* et les hommes, à charge pour les uns et les autres de
 lui ristourner
 une part forfaitaire
 et de la lui porter dans son hôtel* en ville. La guerre et l’évolution économique ont usé
 les fidélités. « Tout se détruit, et ne sait on comment », répète Deschamps en refrain d’une de ses ballades
.

Un temps de pénitence*


Cette ballade s’achève, bien moralisante
, par de bons et pieux conseils : « A bien faire désormais entendons
, de notre cœur aimons Dieu et servons. » C’est que le signe auquel cet âge est attentif, et qui foisonne
 en ce temps de misères, est moins promesse de catastrophe qu’appel au repentir
. La pénitence est le maître mot
 spirituel
 de l’époque. Les prédicateurs y invitent
, comme les docteurs de l’Université, qui, tel Gerson, commen​tent l’Écriture pour le roi et sa cour, comme les prêcheurs itinérants
 qui haranguent
 les foules enthousiastes des villes et les lancent
 à la chasse des vains ornements du siècle*. La représentation des Passions* — l’habitude s’est prise à Paris dès 1380 d’en monter
 une tous les ans — et les mystères
 que l’on joue à grand renfort de
 machinerie
 et de figuration
 sont une catéchèse
 en action pour l’édification
 des pécheurs « quérans
 avoir par​don ». Tout comme l’image de la mort, qui, de plus en plus, orne les livres d’heures
, décore les murs des cimetières, surmonte
 les tombeaux et hante
 les esprits, est au service de la « bonne vie ». La macabre
 silhouette qui entraîne pape, chevalier et vilain
 dans sa ronde
 égalitaire
, le squelette décharné
 et grouillant de
 vers qui grimace
 sur les sépulcres
, les cadavres desséchés
 qui invectivent
 les trois rois vivants insouciants, l’agonisant qui, sur son lit de mort, se dresse dans la confiance de sa prière, l’âme que se disputent
 sous les yeux du mourant les anges et les démons, tous ces visages de la mort prêchent la même leçon : « Songe qu’il y aura une fin et lave-toi de tes péchés. » Cette hantise
 de la faute, sans cesse ravivée
, installe au cœur d’une religion paisiblement objectiviste
 le germe
 d’une piété plus indi​viduelle et plus inquiète. L’imminence
 de la mort, sans cesse proclamée, place au centre des préoccupations de l’homme cette vie brève et menacée, mais si riche de fragiles saveurs
, et ainsi prélude à
 la rage de
 vivre tout autant qu’elle introduit à l’art de bien mourir. Des tonalités
 nouvelles de la sensibilité s’ébauchent
 qui vont trouver à s’épanouir
 dans le climat de la reconstruction.

Noël Coulet, Le malheur des temps, 1348-1440, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


L’art flamboyant et la grande peinture

Renaissance d’abord du décor architectural. Après la longue domination du gothique rayonnant d’Ile-de-France, un renouvellement des procédés s’est produit vers 1420 et a fait surgir un art tout différent, le flamboyant
. Art des angles bien marqués
, des moulures* vigoureuses, des fortes brisures
 de lignes et de courbes, en réaction affirmée contre la gracilité
 et toutes les inflexions
 molles qui avaient au XIVe siècle affadi
 l’architecture des cathédrales. Art végétal autant que l’ancien, mais gonflé d’une sève
 plus robuste, qui fait jaillir du fût
 même des colonnes les croisées* des voûtes*. Art très savant qui simplifie la construction, la réduit à ses organes essentiels. Art plus libre surtout qui dans une exubérance
 décorative combine en accolades* courbes et contre-courbes*, fait se tordre
 toutes les lignes comme dans un brasier
, bourgeonner
 les frisures
 des feuillages en touffes
, en guirlandes
, en bouquets autour des fenêtres à meneaux* de l’étage maître des hôtels, sur les jubés* et les tombeaux des églises votives
, et qui masque la structure profonde de l’édifice sous un revêtement
 plastique indépendant. C’est un nouveau départ, aiguillonné
 par toutes les tâches de reconstruction, qui depuis Paris et la Normandie se propage jusqu’à Brou, jusqu’à Auch. Repris tout vif
 par le XVIe siècle, le gothique flamboyant forme en fait la solide armature sur laquelle est venue se plaquer
 superficiellement la décoration italienne, mais qui est restée en France jusqu’au XVIIe siècle la carcasse
 de tous les bâtiments.


En même temps naît la grande peinture. Aux enluminures des livres, les amateurs préfèrent maintenant décidément le tableau peint sur panneau
 de bois qui, tout en conservant l’éclat, la richesse précieuse des miniatures, a l’avantage de pouvoir s’exposer dans les petites pièces intimes où l’on aime à vivre, ou sur les autels des chapelles particulières. Les plus grands créateurs sont là aussi au service des princes, et pour cela il existe alors trois provinces de la peinture française, comme il y a trois régions de résidence princière (mise à part la Bourgogne où l’on peint flamand). En premier lieu le Val de Loire, où Charles VII et Louis XI aimèrent à vivre. Là, le style des décorateurs qui illustraient des livres pour le duc d’Anjou ou Jean de Berry, enrichi par l’apport
 des maîtres émigrés de Paris après l’occupation anglaise, connaît son épanouissement souverain
 dans l’art de Fouquet. Cet artiste avait rapporté d’un voyage en Italie, avec un répertoire décoratif d’inspiration antique, le sens de l’espace et du volume ; ses figures calmes, dressées
 hors du temps, ne sont pas sans analogie avec celles que peignait au même moment Piero della Francesca, mais elles sont baignées par une autre atmosphère, celle des pays ligériens
, moins stricte, un peu amollie
, mais où, dans l’air mouillé
, les chairs prennent de la douceur et où les couleurs rares, les roses, les jaunes, chatoient
. En Provence, ce furent d’abord les commandes des cardinaux résidant en Avignon après le retour de la curie
 à Rome, puis celles de René d’Anjou lorsqu’il transporta sa cour à Aix qui stimulèrent les recherches des peintres ; le message des décorateurs siennois qui au siècle précédent avaient orné les demeures pontificales et cardinalices
 s’y combina avec des influences flamandes ; vers le milieu du siècle s’affirma un style d’une grande puissance qui doit sa forte architecture au sens de la composition équilibrée, à l’analyse d’une lumière franche comme celle qui sculpte les collines calcaires
 du Comtat et qui simplifie toutes les formes. Enfin, un peu plus tard, le duc de Bourbon fit travailler à Moulins les plus grands imagiers de son temps ; parmi ceux qui composèrent les vitraux* de la collégiale* et décorèrent le château ducal, l’un d’eux peignit aussi sur panneaux des portraits de princesses, des nativités
, des triomphes de la Vierge, avec pureté, simplicité et douceur. Ici et là, dans ces grands ateliers qui donnent le ton
 à toute une production mineure, la perspective et la forme sont enfin dominées. Cet art vigoureux, musclé beaucoup plus que celui de la cour de Charles VI, doit certes beaucoup aux découvertes plastiques de Flandre et d’Italie, mais il les a complètement assimilées et affirme son originalité dans la grâce
, l’harmonie, la discrétion, ces vertus de l’esthétique gothique. Et c’est bien alors, à Tours, à Avignon vers 1450, que, dans l’art pictural
, il faut en France situer le vrai départ de la Renaissance.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


La pensée chrétienne à la fin du Moyen Age
Tournant dans la pensée chrétienne

La première [des] transformations n’affecte qu’un milieu très restreint
, celui des intellectuels — mais ce sont eux qui disposent
 les façons de raisonner et de sentir des générations ultérieures
, et pour cela, ce changement, d’abord limité à l’École, engage
 tout l’avenir. Les Dominicains de l’université de Paris avaient tenté de concilier le nouvel Aristote avec le dogme chrétien. C’était faire confiance à la philosophie grecque et encourager ceux, maîtres et écoliers, si nombreux à la faculté des arts, qui l’étudiaient pour elle-même pour sa richesse propre, sans trop se soucier de l’intégrer à des perspectives mentales ordonnées
 par rapport au christianisme. En fait, vers 1260, se constitua
 autour du maître Siger de Brabant un groupe de dialecticiens
 qui s’inspiraient uniquement d’Aristote et de son commentateur musulman le plus hardi en même temps que le moins religieux, Averroès ; ils cons​truisaient, pour des disciples enthousiastes, un système du monde purement logique, si foncièrement
 dégagé des
 cadres chrétiens qu’il fit scandale. Cette témérité
 décida tous ceux qui s’effrayaient depuis longtemps de la pénétration de la dialectique dans le comportement religieux à réagir. Brutalement : les averroïstes parisiens furent solennellement condamnés en 1270 puis en 1277, et cette seconde condamnation s’étendit
 à la doctrine de Thomas d’Aquin. Tout ajustement
 d’Aristote à l’Écriture était ainsi réputé impossible — et vaines, dangereusement vaines, les tentatives menées par des géné​rations de clercs, depuis saint Anselme et les premiers balbutiements
 de la scolastique, pour rendre intelligibles les mystères du dogme, pour réaliser l’alliance de la raison et de la foi. Telle est bien la grande rupture. La nouvelle position des intellectuels, dont l’Anglais Duns Scot est à Paris dans les premières années du XIVe siècle le représentant exemplaire, est franciscaine et renoue avec
 l’autre tendance de la spéculation
 chrétienne, celle qui, antérieurement au succès d’Aristote, se fiait à
 l’illumination mystique : ce n’est pas par l’intelligence que l’on peut parvenir à Dieu, mais par la volonté animée par l’amour. Elle sépare définitivement l’attitude religieuse et la démarche
 rationnelle.


Dès lors, en effet, il apparaît à tous qu’il est impossible d’appliquer la logique à la vérité révélée, que toute théologie rationnelle est sans intérêt. La foi est affaire désormais de sentiment pur, et la vie religieuse se fait purement affective
. C’est d’ailleurs à ce moment même, après une cinquantaine d’années de pénétration progressive, contrariée
 par la résistance des séculiers*, et peut-être aussi par la réticence
 de bien des fidèles qui voyaient dans les Mendiants les gens du pape, que s’affirme vraiment l’influence des Franciscains et des Dominicains sur le comportement religieux des masses urbaines (influence limitée aux villes, notons-le bien, ce qui contribue à accentuer l’opposition croissante entre la civilisation citadine et celle des champs). Répandus dans tous les foyers, vivant dans les rues en contact constant avec les laïcs, agissant par l’exemple, par la prédication, par la confession auriculaire
 dont ils furent les propagateurs, les frères gris et les frères blancs sont les artisans d’un renouvellement total des représentations
 religieuses. Le christianisme qu’ils prêchent ne se raisonne
 pas, il se vit
, derrière Jésus souffrant — et pour atteindre à
 la joie parfaite, ce ne sont pas les facultés intellectuelles qui sont utiles, mais l’esprit d’enfance, l’humilité et la charité. Ainsi, les nouvelles préoccupations
 des hommes d’étude se révèlent en correspondance
 étroite avec les formes nouvelles de la piété
 populaire : les unes et les autres mènent au mysticisme.

Les nouveaux domaines de la spéculation

Mais en revanche, dans les perspectives ouvertes par Duns Scot, la raison humaine peut s’appliquer à tout ce qui n’est pas vérité révélée
, et qui de ce fait se trouve situé à l’échelle de
 l’homme, à la portée de
 son intelligence et, en outre, elle peut le faire en toute liberté, puisque la foi n’est pas en cause
. De la sorte
 — et la pensée de Duns Scot se trouva reprise et prolongée par Guillaume d’Ockham, le maître parisien le plus influent
 et dont l’enseignement, qui remplit tout le second quart du XIVe siècle, a infléchi
 d’une manière décisive l’histoire intellectuelle, malgré les condamnations qui, lui aussi, le frappèrent — la philosophie, à peu près complètement bannie de la recherche théologique, se trouve libérée du même coup
 de toutes les contraintes dogmatiques, orientée vers les faits d’expérience : devant elle s’ouvre un champ
 d’application pratique singulièrement vaste, l’étude de l’homme et du monde. En fait — et, là encore, la correspondance est nette entre l’attitude des universitaires
 et les curiosités
 positives
 qui se manifestaient depuis le milieu du XIIIe siècle parmi les laïcs accédant à
 la culture — les méthodes logiques commencent au XIVe siècle à être appliquées en France à la compréhension des phénomènes naturels. Les maîtres Jean Buridan et Nicolas Oresme se hasardent à
 l’observation du monde physique en utilisant — d’une manière à vrai dire encore tâtonnante
 et timide — la méthode expérimentale. Il s’ensuit
 un progrès net des sciences exactes, des mathé​matiques, de l’optique. Par là
, le sens de la précision numérique, jusque-là si étranger à l’esprit des hommes les plus instruits, commence à s’y insinuer
, en même temps qu’une conscience de plus en plus claire de l’espace et du temps. Celle-ci se manifeste dans les miniatures du milieu du XIVe siècle par les premiers essais de perspective
, par les raffinements rythmiques des musiciens de l’ars nova ; l’installation à Paris, à Caen, des premières horloges publiques la renforce.


Par ailleurs, le raisonnement se porte à
 l’analyse des relations politiques et sociales. Plus que sur le Defensor pacis, livre de combat contre la théocratie
 pontificale, composé par Marsile de Padoue qui fut recteur de l’université de Paris en 1312 et par Jean de Jandun, régent
 au collège de Navarre, et qui, malgré les interdictions, ne cessa d’être lu et commenté aux écoles, ces spéculations sur le pouvoir se fondèrent sur Aristote encore, en particulier sur la Politique, que Nicolas Oresme entre 1370 et 1377 traduisit en langue vulgaire
. Les universitaires de l’entourage de Charles V élaborèrent une théorie de la « bonne policie », du bon gouvernement : le roi, ministre de Dieu
 sur terre, doit, à l’imitation de « monseigneur Saint Louis », pratiquer toutes les vertus chrétiennes et gouverner pour le « bien commun » ; pour y parvenir, il doit s’aider
 d’un conseil, d’un bon conseil choisi et efficace, formé de gens intelligents, raisonnables
, pas trop nombreux, qui veilleront à
 ce qu’il se contente des ressources
 de son domaine et ne soit pas trop prodigue
 envers les méchants ; si elle ne réussit pas ainsi à se tempérer
 par la raison, la monarchie devient tyrannie — et au début du XVe siècle, au fort de
 la lutte entre Armagnacs et Bourguignons, après l’assassinat de Louis d’Orléans, un autre universitaire, Jean Petit, démontra publiquement devant toute la Cour, à coup de
 syllogismes
, la nécessité du tyrannicide
.

Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.

Les mentalités

Dieu, le Christ, Satan

Ce monde clos sur terre, cette Chrétienté fermée ici-bas s’ouvrait largement vers le haut, vers le ciel. Matériellement et spirituellement il n’y a pas de cloisons
 étanches
, entre le monde terrestre et l’au-delà Sans doute il y a des degrés qui sont autant de fossés
 à franchir, de sauts à faire. Mais la cosmographie
 ou l’ascèse mystique manifestent également que, par étapes, le long d’une route, de la grande route du pèlerinage de l’âme, un itinéraire
, pour reprendre le mot de saint Bonaventure, conduit vers Dieu.


L’univers est un système de sphères concentriques : telle est la conception générale ; les opinions se partagent sur le nombre et la nature de ces sphères. Bède au VIIe siècle, considérait que sept cieux entourent la Terre — notre langage familier parle encore des transports
 au septième ciel — l’air, l’éther
, l’olympe
, l’espace enflammé, le firmament
 des astres, le ciel des anges et le ciel de la Trinité. L’héritage grec jusque dans la terminologie est évident dans la cosmologie
 de Bède. La christianisation de cette conception s’achève dans une simplification dont témoigne au XIIe siècle l’Elucidarium d’Honorius Augustodunensis qui distingue trois cieux : le ciel corporel que nous voyons, le ciel spirituel qu’habitent les substances* spirituelles*, c’est-à-dire les anges, le ciel intellectuel où les bienheureux
 contemplent face à face la sainte Trinité. Des systèmes plus scientifiques reprennent le schéma
 d’Aristote qui faisait de l’univers un agencement
 complexe de cinquante-cinq sphères à quoi les scolastiques ajoutent une sphère supplémentaire extérieure, celle du « premier moteur », où Dieu met en branle
 l’ensemble du système. D’aucuns
, comme l’évêque de Paris Guillaume d’Auvergne dans la première moitié du XIIIe siècle, imaginent par-delà le premier moteur une nouvelle sphère, un empyrée
 immobile, séjour
 des saints.


L’essentiel c’est que, malgré le soin
 mis par les théologiens et l’Église à affirmer le caractère spirituel de Dieu, le vocabulaire permet aux chrétiens de se représenter Dieu concrètement. Le double souci existe de sauvegarder cette immatérialité divine et de ne pas choquer les croyances naïves en une réalité — on dit substantielle
, ce qui est assez équivoque
 pour satisfaire à la fois l’orthodoxie doctrinale
 et les habitudes mentales de la masse — de Dieu. Honorius est un bon témoin de cette volonté de conciliation
 quelque peu délicate.


- Où habite Dieu ? demande le disciple.


- Partout en puissance
, dans le ciel intellectuel en substance, répond le maître.

Mais le disciple revient à la charge
 :


- Comment peut-on dire que Dieu est tout entier partout en même temps et toujours, et qu’il n’est aussi nulle part ?


- C’est que Dieu, répond le maître, est incorporel et par conséquent « non localisé
 », illocalis.


Ce dont se contente le disciple qui sait par ailleurs que Dieu est en substance dans le ciel intellectuel.


Mais pour la masse, Dieu existe corporellement tel que l’iconographie chrétienne très tôt le représente. Cette image matérielle de Dieu, les chrétiens du Moyen Age l’ont héritée du judaïsme. Sans doute, ce Dieu ne se manifeste pas aux hommes. « Tu ne pourras voir ma face, dit-il à Moïse, car l’homme ne peut me voir et vivre » (Exode, XXXIII, 20). Mais les anciens Juifs imagi​naient Dieu assis sur un trône, regardant les hommes du haut du ciel, et quand, dans la Genèse, il est dit que Dieu créa l’homme à son image, les Juifs — et après eux la plupart des chrétiens du Moyen Age — enten​daient que cette ressemblance était d’abord physique, et ils se représentaient Dieu sous des traits humains.


Le christianisme, surtout depuis le concile de Nicée (325) offrait à l’adoration des fidèles un Dieu un en trois personnes, la sainte Trinité, qui, en dehors des difficultés théologiques qu’elle souleva
 (de nombreux théolo​giens tombèrent, dans l’Occident médiéval, dans des hérésies antitrinitaires et le trinitarisme fut une des causes de l’hostilité au christianisme romain d’autres religions pourtant proches comme l’orthodoxie byzantine), posa à la masse une énigme correspondant au mystère théologique. Le thème trinitaire
 semble avoir surtout exercé son attrait sur les milieux théolo​giques savants et n’avoir eu qu’un retentissement
 limité dans les masses. De même la dévotion au Saint-Esprit semble surtout le fait des doctes
, en tout cas avant le Bas Moyen Age où se multiplièrent les confréries et les hôpitaux placés sous l’invocation
 du Saint-Esprit. C’est Abélard qui fonde en 1122 un monastère dédié au Saint-Esprit, au Paraclet
 « consolateur », ce qui lui attire d’ailleurs de vives attaques. « Cette appellation fut accueillie par plusieurs avec étonnement ou même attaquée avec violence, sous prétexte qu’il n’était pas permis de consacrer spécialement une église au Saint-Esprit, pas plus qu’à Dieu le Père, mais qu’il fallait, suivant l’usage ancien, la dédier soit au Fils seul, soit à la Trinité. »


Les universités célébraient lors de leur rentrée solennelle une messe du Saint-Esprit, inspirateur des arts libéraux, mais ici encore cette dévotion* s’inscrit
 dans une piété* trinitaire très orthodoxe, très équilibrée, apanage
 d’un milieu savant. Les statuts* d’Oxford antérieurs à 1350 prescrivent par exemple :


« Comme la bonne marche de toutes affaires dépend de l’estime que Dieu porte à leurs débuts et qu’aucune bonne construction ne subsiste là où le Christ n’en est pas le fondement, d’un commun avis les maîtres ordonnent que chaque année, le premier jour de la reprise des cours après la Saint-Michel, tous les maîtres régents
 se réunissent pour faire célébrer une messe du Saint-Esprit […] et que le dernier jour du dernier trimestre ils fassent célébrer solennellement une messe de la Trinité et des actions de grâces*. »


Chez certains grands mystiques comme Guillaume de Saint-Thierry, la Trinité est le centre de la vie spirituelle. L’ascèse est un itinéraire par lequel l’homme parvient à retrouver l’image de Dieu oblitérée
 par le péché. Les trois personnes de la Trinité correspondent à trois voies, à trois moyens de ce progrès spirituel dont le processus est pourtant un. Le Père préside à
 la voie de la mémoire, le Fils à celle de la raison, l’Esprit, à celle de l’amour. Ainsi le mystère trinitaire s’intériorise
 en informant
 les facultés de l’âme en même temps qu’il surnaturalise
 le dynamisme spirituel.


En revanche, dans certains milieux populaires, la dévotion à l’Esprit Saint se dégrada en culte de saint Esprit ou de sainte Colombe, avatars
 de la troisième personne de la Trinité.


La dévotion populaire, peu familiarisée avec la Trinité ou le Saint-​Esprit qu’apercevaient milieux théologiens ou mystiques, oscillait entre une vision purement monothéiste de Dieu et un dualisme
 imaginatif
 allant du Père au Fils.


La sensibilité et l’art médiévaux n’ont pas aisément triomphé du
 vieux tabou juif qui interdisait la représentation réaliste — c’est-à-dire anthropo​morphe — de Dieu. Dieu fut d’abord représenté par des symboles qui se prolongèrent dans l’iconographie et probablement dans le psychisme
 après qu’eurent triomphé les images humaines de Dieu.


Ces représentations symboliques de Dieu ont très tôt tendance à désigner soit le Père soit le Fils plutôt que la personne divine dans son unité :


Ainsi la main qui surgit du ciel, sortant d’un nuage, est plutôt celle du Père. Elle est à l’origine signe de commandement, le même mot hébreu iad signifiant main et puissance. Cette main qui pourra devenir parlante dans telle ou telle scène, s’adoucir en un geste bénisseur
, reste avant tout une matérialisation
 de menace toujours suspendue sur l’homme. La chirophanie
 s’entoure toujours d’une atmosphère de respect sacré, sinon* d’effroi. Les rois médiévaux qui en ont hérité leur main de justice
 bénéficient du pouvoir intimidant de cette main divine.


Quant au Christ, il était dans le christianisme primitif plus spécialement représenté sous la forme de l’agneau tenant la croix ou l’étendard de la Résurrection. Mais cette représentation abstraite fut bientôt attaquée car elle masquait l’humanité
, caractère essentiel du Christ. Le liturgiste
 Guillaume Durand, évêque de Mende, témoigne au XIIIe siècle de cette attitude lourde de
 sens. « Parce que Jean-Baptiste montra du doigt le Christ et dit : Voici l’Agneau de Dieu, quelques-uns peignaient le Christ sous l’apparence d’un agneau. Mais parce que le Christ est un homme réel, le pape Adrien déclare que nous devons le peindre sous la forme humaine. Ce n’est pas l’Agneau en effet qui doit être peint sur la Croix ; mais après avoir figuré
 l’Homme, rien ne s’oppose à ce qu’on représente l’Agneau soit au bas, soit au revers
 de la Croix. »


On reviendra sur cette humanité du Christ, fondement d’un humanisme libérateur. Elle a été essentielle à l’évolution de l’Occident.


Cependant l’anthropomorphisme
 divin joua longtemps en faveur de Dieu le Père. Dans la lutte contre l’arianisme du Ve au VIIe siècle, le désir d’insister sur la divinité du Christ amena à confondre presque le Fils et le Père. L’époque carolingienne plus encline aux
 manifestations de puissance qu’aux expressions d’humilité laissa dans l’ombre tout ce qui pouvait apparaître comme faiblesse dans le Christ : les épisodes aimables de la vie du Christ, son intimité avec les pauvres et les travailleurs, les aspects réalistes et souffrants de sa Passion* furent passés sous silence
.


Dieu, Père ou Fils, Père et Fils à la fois, junger Mensch und alter Gott, « jeune homme et vieux dieu », comme dit Walther von der Vogelwelde, devint Dieu de majesté. Dieu sur le trône en souverain (Pantocrator
) auréolé
 de la mandorle
 portait au plus haut point l’héritage du cérémonial
 impérial que le christianisme triomphant du Bas-Empire* lui avait attribué. Dieu dont la puissance se manifestait dans la Création (la Genèse éclipsait
 dans la théologie, les commentaires religieux, l’art, tous les autres livres de la Bible), dans le Triomphe (l’Agneau, la Croix devenaient des symboles de gloire et non d’humilité
), dans le Jugement (du Christ de l’Apocalypse au glaive
 entre les dents jusqu’au Juge des tympans* romans et gothiques).


Dieu était devenu un seigneur féodal : Dominus. Les Libri Carolini reprenaient, pour lui donner toute sa valeur de référence
 à l’état social existant, une phrase de saint Augustin : « Le Créateur est appelé créateur par rapport à ses créatures comme le maître est appelé maître par rapport à ses serviteurs. »


Les poètes du IXe, siècle faisaient de Dieu le maître de la forteresse
 céleste qui ressemblait étrangement au palais d’Aix-la-Chapelle.


Ce Dieu de majesté est le Dieu des chansons de geste, expression de la société féodale : Damedieu (Dominus Deus), le Seigneur Dieu, et plus explicitement encore :



Je vous conjure
, par Dieu de majesté…


Je vous conjure que vous me saluiez
dit Obéron à Huon de Bordeaux et, satisfait, il reprend :



Jamais salut ne fut, en vérité,



Récompensé par Dieu de majesté



Mieux que le tien ne sera, Dieu le sait !

Tout le vocabulaire du Cur Deus Homo de saint Anselme à la fin du XIe siècle est féodal. Dieu y apparaît comme un seigneur féodal qui commande à trois catégories de vassaux : les anges qui tiennent des fiefs en échange d’un service fixe et perpétuel ; les moines qui servent dans l’espoir de récupérer
 l’héritage perdu par leurs parents félons ; les laïcs plongés dans
 un servage sans espoir. Ce que tous doivent à Dieu c’est le servitium debitum, le service du vassal. Ce que Dieu recherche dans son comportement à l’égard de ses sujets, c’est la conformité
 à son honneur seigneurial. Le Christ offre sa vie ad honorem Dei, le châtiment du pécheur est voulu par Dieu ad honorem suum.


A vrai dire, plus qu’un seigneur féodal, Dieu est un roi — Rex plus encore que Dominus. Cette souveraineté royale de Dieu inspire l’église pré​romane et romane conçue comme un palais royal issu* de la rotonde
 royale iranienne convergeant
 vers la coupole, ou l’abside* où trône le Pantocrator. Elle modèle
 l’iconographie du Dieu de majesté avec ses attributs
 royaux : le trône, le soleil et la lune, l’Alpha et l’Oméga insignes* du pouvoir universel, la cour des vieillards de l’Apocalypse ou des anges, parfois la couronne.


Cette vision royale et triomphante de Dieu n’épargne pas le Christ. Christ du Jugement qui garde à son flanc
 découvert
, mais en signe de victoire sur la mort, la plaie
 de la crucifixion
, Christ sur la Croix mais portant la couronne, Christ des monnaies royales avec la légende significative
 de l’écu
 de Saint Louis de France au XIIIe siècle encore : Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat, Christ vainqueur, roi, empereur. Conception monarchique de Dieu dont l’impact
 au-delà d’un type de dévotion — celle de sujets plus que de vassaux — a été capital sur la société politique de l’ Occident médiéval. Avec l’ aide de l’Église, les rois et les empereurs terrestres, images ici-bas de Dieu, y trouveront une aide puissante pour triompher précisément d’une conception féodale qui s’efforçait de les para​lyser. Faut-il enfin, avec Norman Cohn, rechercher, derrière ce Dieu autoritaire, une image psychanalytique du Père dont le poids, que ce soit celui de sa tyrannie ou celui de sa bonté, expliquerait tant de complexes
 collectifs des hommes du Moyen Age, fils obéissants ou fils rebelles suiveurs de l’Antéchrist, prototype
 du fils révolté ?


A côté cependant de ce Dieu monarque, un Dieu-homme, d’une huma​nité humble et quotidienne, se frayait lentement son chemin
 dans les âmes. Ce Dieu proche de l’homme, ce ne pouvait être le Père qui, même sous sa forme paternaliste
 de bon Dieu, demeurait trop lointain — tout au plus condescendant
. Ce fut le Fils. L’évolution de l’image du Christ dans la dévotion médiévale n’est pas simple. L’iconographie primitive du Christ était elle-même complexe. A côté du Christ-Agneau, un Christ anthropomorphe était bientôt apparu : Christ-Pasteur, Christ-Docteur, chef d’une secte qu’il fallait guider et enseigner au milieu des persécutions. La Chrétienté médiévale qui tend, comme on a vu, à réduire l’Agneau à un attribut du Christ-​Homme, qui a laissé tomber en désuétude
 l’image du Bon Pasteur et gardé le type du Christ enseignant, a multiplié les symboles et les allégories christologiques
 : Moulin et Pressoir
 mystiques qui signifient le sacrifice fécondant de Jésus ; Christ cosmologique héritier du symbolisme solaire apparaissant, comme dans un vitrail* de Chartres du XIIe siècle, au centre d’une roue; symboles de la vigne et de la grappe
 de raisin, symboles animaliers du lion ou de l’aigle, signes de puissance ; de la licorne
, signe de pureté ; du pélican, signe de sacrifice ; du phénix
, signe de résurrection et d immortalité.


L’émergence du Christ dans la piété et la sensibilité médiévales a suivi d’autres voies essentielles. La première est sans doute la voie du salut. Au moment même, aux VIIIe et IXe siècles, où l’humanité du Christ subit une éclipse
, un culte du Sauveur se développe qui envahit la liturgie et l’archi​tecture religieuse. Ce qu’on a appelé l’église-porche* de l’époque carolingienne et où l’on a vu justement le point de départ du développement de la façade, de la face occidentale (le Westwerk) des églises romanes et gothiques, répond au développement du culte du Sauveur, elle a été le cadre de la liturgie de la Résurrection, et d’une autre liturgie liée à elle, celle de l’Apocalypse. Elle a été la représentation monumentale de la Jérusalem céleste confondue avec la Jérusalem terrestre en une de ces osmoses
 si typiques de la mentalité et de la sensibilité médiévales en qui fusionnent
 réalités célestes et terrestres. Mais le Christ-Sauveur de l’époque carolingienne est encore lié à une piété refermée sur soi, et le type dominant d’église est alors une église fermée, rotonde, octogone
, basilique à double abside*, qui par-delà l’art carolingien se prolonge dans l’art ottonien
 et jusque dans les grandes églises impériales rhénanes
 de l’époque romane.


A partir du XIIe siècle le Christ-Sauveur ouvre plus largement ses bras à l’humanité. Le Christ devient la porte par laquelle on accède à la Révélation et au Salut : Suger, le constructeur de Saint-Denis, dit du Christ qu’il est la vraie porté : Christus janua vera. « O vous qui avez dit : « Je suis la porte, et celui qui entre par moi sera sauvé », dit au Christ Guillaume de Saint-Thierry, montrez-nous avec quelle évidence de quelle demeure vous êtes la porte, à quel moment et quels sont ceux auxquels vous l’ouvrez. La maison dont vous êtes la porte est… le Ciel que votre Père habite. »


Ainsi l’église symbole de la maison céleste, accès au ciel, s’ouvre largement. La porte mange la façade : tympans romans, porche de la Gloire de Saint-Jacques-de-Compostelle, grands portails* gothiques…

Ce Christ plus proche de l’homme peut encore s’en rapprocher en prenant la forme d’un enfant. Le succès du Christ enfant qui s’affirme au XIIe siècle va de pair
 avec celui de la Vierge-Mère. On retrouvera la conjoncture
 qui soutient ce succès et le rend irrésistible. Homme qui restaure l’homme, le Christ devient le nouvel Adam à côté de la Vierge, nouvelle Ève.


Mais surtout le Christ de plus en plus devient le Christ souffrant, le Christ de la Passion. La crucifixion, de plus en plus représentée, de plus en plus réaliste, conserve sans doute des éléments symboliques, mais ils concourent souvent à
 la signification nouvelle de la dévotion au Crucifié, tel le lien entre Adam et la crucifixion dont l’iconographie témoigne : crâne d’Adam représenté au pied de la Croix, légende de la Sainte-Croix faite du bois de l’arbre planté sur la tombe d’Adam. On pourrait aussi, en suivant l’évolution de la dévotion à la Croix elle-même, reconnaître comment, de symbole triomphal — elle a encore ce sens pour les croisés de la fin du XIe siècle — elle devient symbole d’humilité et de souffrance. Symbolisme qui rencontre d’ailleurs des résistances, souvent dans les milieux populaires, notamment dans les groupes hérétiques qui, sous l’influence directe des Orientaux, des Bogomiles par exemple, ou par rencontre fortuite
 avec une tradition hérétique, refusent de vénérer un morceau de bois, symbole d’un supplice* infamant
 réservé aux esclaves, insupportable et inconcevable humi​liation d’un Dieu. Par un détour
 curieux, Marco Polo retrouvera cette hostilité chez le Grand Khan mongol qui, influencé par le christianisme nestorien
 asiatique, refuse avant tout ce sacrilège
 dans le catholicisme occidental. « Il n’admet à aucun prix qu’on porte devant lui la Croix, parce que sur Elle souffrit et mourut un tel grand homme que Christ. » Crime à la lettre
 de lèse-majesté
 que le peuple ressent
 souvent — attaché à des formes traditionnelles de piété, plus lent dans l’adoption de mentalités et de sensibilités nouvelles.


Sans doute la dévotion au Christ Souffrant crée de nouveaux symboles, de nouveaux objets de piété*. Dès le XIIIe siècle apparaît — à côté de la vénération pour les reliques* de la Passion* — le culte des instruments de la Passion. Non seulement ces instruments gardent un aspect concret, réaliste, mais surtout ils manifestent la substitution de nouveaux insignes* aux insignes* monarchiques traditionnels. Désormais la royauté du Christ c’est avant tout celle du Christ couronné d’épines
, annonciatrice
 du thème de l’Ecce Homo qui envahit la spiritualité* et l’art du XIVe siècle.


Enfin cette prééminence
 du Christ Souffrant s’intègre dans une évolution qui porte au premier plan toute la vie humaine du Christ. Des cycles réalistes qui retracent
 de l’Annonciation
 à l’Ascension
 l’existence terrestre du Dieu fait Homme apparaissent dans l’art du XIIIe siècle, et doivent beaucoup au goût croissant pour les « histoires » et à l’évolution des repré​sentations théâtrales des mystères
. Le XIVe siècle encore fera un sort
 à cette tendance et on sait l’importance iconographique du cycle de la vie du Christ peint par Giotto à la chapelle de l’Arena à Padoue en 1304-1306.


On verra plus loin le témoignage décisif d’une sensibilité nouvelle, expression d’une société nouvelle, qu’apporte au XIIIe siècle et surtout encore au XIVe siècle l’apparition du portrait individuel. Le premier portrait du Moyen Age ce fut celui du Christ. L’archétype
 semble en être le Santo Volto de Lucques. Saint Luc, portraitiste du Christ avant d’être celui de la Vierge, deviendra au XVe siècle le patron des peintres.


l

Face à Dieu, un puissant personnage lui dispute
 le pouvoir dans les cieux et sur la terre : le Diable.


Satan n’a pas dans le Haut Moyen Age de rôle de premier plan, encore moins de personnalité accusée. Il apparaît avec notre Moyen Age, s’affirme au XIe siècle. Il est une création de la société féodale. Il est, avec ses suppôts
, les anges rebelles, le type même du vassal félon, du traître. Le Diable et le Bon Dieu, voilà le couple qui domine la vie de la Chrétienté médiévale et dont la lutte explique aux yeux des hommes du Moyen Age tout le détail
 événementiel
.


Sans doute, selon l’orthodoxie chrétienne, Satan n’est pas l’égal de Dieu, il est une créature, un ange déchu
. La grande hérésie du Moyen Age c’est, sous des formes et des noms divers, le manichéisme
. Or la croyance fonda​mentale du manichéisme c’est la croyance en deux dieux, un dieu du bien, un dieu du mal créateur et maître de cette terre. La grande erreur du manichéisme, pour l’orthodoxie chrétienne, c’est de mettre sur le même plan Dieu et Satan, le Diable et le Bon Dieu. Un théologien comme saint Anselme cherche à éviter si soigneusement tout ce qui peut ressembler au manichéisme qu’il rejette catégoriquement une croyance traditionnelle : celle du juste pouvoir du Diable sur l’homme — des « droits du Diable ». Pourtant toute la pensée, tout le comportement des hommes du Moyen Age sont dominés par un manichéisme plus ou moins conscient, plus ou moins sommaire
. Pour eux, d’un côté il y a Dieu, de l’autre le Diable. Cette grande division domine la vie morale, la vie sociale, la vie politique. L’humanité est tiraillée
 entre ces deux pouvoirs qui ne connaissent ni compromis ni rencontres. Un acte est bon, il relève de
 Dieu ; un autre est mauvais, il vient du Diable. Au jour du Jugement il y aura des bons qui iront au paradis, des méchants qui seront jetés en enfer. Le Moyen Age, s’il a connu le purgatoire, ne l’a pas reconnu. Il lui a manqué cette base essentielle pour un dosage
 du jugement, il a été forcé par son manichéisme latent
 à l’intolérance. La bipartition
 de l’humanité au tympan des cathédrales est l’image implacable
 de cette intolérance.


Noire et blanche, telle est, sans milieu, la réalité pour les hommes du Moyen Age. D’ailleurs le noir n’est-il pas la couleur du Diable, le blanc la couleur des anges serviteurs fidèles de Dieu ? Dans la Légende dorée, saint Jean l’Aumônier
 raconte l’histoire édifiante d’un nommé Pierre : « Pierre tomba malade et eut une vision. Il se vit comparaissant
 devant le tribunal suprême, et, sur l’un des plateaux de la balance
, des diables tout noirs déposaient ses péchés, tandis que de l’autre côté se tenaient tristement des anges vêtus de blanc… »


Les hommes du Moyen Age sont donc constamment partagés entre Dieu et Satan. Celui-ci n’est pas moins réel que celui-là, il est même moins avare
 d’incarnations et d’apparitions. Certes, l’iconographie peut le figurer sous une forme symbolique : il est le serpent du péché originel, il se montre entre Adam et Eve, il est le Péché, péché de la chair ou de l’esprit séparés ou unis, symbole de l’appétit intellectuel ou de l’appétit sexuel. Mais surtout il apparaît sous divers aspects plus ou moins anthropomorphiques. A chaque instant il risque pour chaque homme du Moyen Age de se manifester. Il est le contenu de cette terrible angoisse qui les étreint
 presque à chaque instant : le voir apparaître ! Chacun se sait constamment guetté
 par « l’antique ennemi du genre humain ».


Il apparaît sous deux espèces, résidu
 probable d’une double origine. En séducteur il revêt de trompeuses apparences alliciantes
. En persécuteur, il s’offre sous son aspect terrifiant.


Séducteur, il se présente le plus souvent aux hommes dont il ne peut vaincre la force que par la ruse ; on retrouvera cette image de la vie féodale où, dans la vie morale comme dans la vie militaire, le preux
 ne peut être abattu
 que par traîtrise.


Le déguisement le plus courant du Diable est de prendre l’apparence d’une jeune fille de grande beauté, mais la Légende dorée abonde en récits de pèlerins naïfs ou défaillants
 qui succombent au
 Diable apparu en face saint Jacques.


Le Diable persécuteur dédaigne
 en général de se déguiser. Il apparaît à ses victimes sous son aspect répugnant
. Le moine Raoul Glaber le vit « une nuit avant l’office
 de matines
 » au monastère de Saint-Léger de Champeaux, au début du XIe siècle. « Je vis surgir au pied de mon lit une espèce de petit homme horrible à voir. Il était, autant que j’en pus juger, de stature
 médiocre, avec un cou grêle
, un visage émacié
, des yeux fort noirs, le front rugueux
 et crispé
, les narines
 pincées
, la bouche proéminente
, les lèvres épaisses, le menton fuyant
 et très étroit, une barbe de bouc
, les oreilles velues
 et effilées
, les cheveux hérissés
 en broussaille
, des dents de chien, le crâne en pointe, la poitrine enflée
, une bosse sur le dos, les fesses frémissantes
, des vêtements sordides
. » Ce dernier détail confère à la vision de Raoul Glaber une originalité certaine. Le Diable persécuteur est en général tout nu. Avec les femmes il use plus volontiers de la force que de la ruse, en tout cas il recourt aisément à celle-là si celle-ci a échoué. Ainsi avec sainte Justine, selon la Légende dorée. « Il prit alors la forme d’un beau jeune homme, s’approcha d’elle dans le lit où elle était couchée, et voulut se jeter sur elle pour l’embrasser. Mais Justine, devinant
 le malin
 esprit, le repoussa d’un signe de croix. Alors le Diable, avec la permission de Dieu (reconnaissons à cette formule le soin d’éviter tout manichéisme), l’accabla de
 fièvre… »


Les malheureuses victimes féminines et masculines de Satan sont souvent la proie du déchaînement
 sexuel des démons : démons incubes
 et succubes
.


Les victimes d’élite subissent les assauts répétés de Satan qui use de toutes les ruses, de tous les déguisements, de toutes les tentations, de toutes les tortures. La plus célèbre de ces héroïques victimes du Diable, c’est saint Antoine : Sa tentation demeurera au-delà du Moyen Age une source d’inspiration pour la fantaisie débridée
 des peintres et des écrivains, de Jérôme Bosch à Flaubert.


Disputé ici-bas entre Dieu et le Diable, l’homme est enfin, à sa mort l’enjeu
 d’une dernière et décisive dispute. L’art médiéval a représenté à satiété
 la scène finale de l’existence terrestre où l’âme du mort est écartelée
 entre Satan et saint Michel avant d’être emmenée par le vainqueur au paradis ou en enfer. Notons que pour éviter ici encore de tomber dans le manichéisme, l’adversaire du Diable n’est pas Dieu lui-même mais son lieutenant
. Mais remarquons surtout que cette image sur laquelle se clôt la vie de l’homme médiéval souligne la passivité de son existence. Elle est la plus haute expression et la plus saisissante de son aliénation.


Les pouvoirs surnaturels dont jouissent Dieu et Satan ne leur sont pas exclusivement réservés. Certains hommes en sont dans une certaine mesure doués. Une couche supérieure de l’humanité médiévale est constituée d’indi​vidus munis de dons surnaturels. Le tragique de l’existence de la masse commune, c’est de pouvoir difficilement distinguer entre les bons et les méchants, d’être constamment trompée, de participer à ce spectacle d’illusions et d’équivoques
 qu’est la scène médiévale. Jacques de Voragine rappelle dans la Légende dorée le mot de Grégoire le Grand : « Les miracles ne font pas le saint, mais ne sont que son signe » et précise : « On peut faire des miracles sans avoir l’Esprit-Saint, puisque les méchants eux-mêmes ont pu se vanter de
 faire des miracles. »


Ce dont ne doutent pas les hommes du Moyen Age, c’est que non seulement le Diable peut, comme Dieu, avec sa permission sans doute, mais cela ne change rien à l’effet produit sur l’homme, accomplir des miracles ; cette faculté est aussi associée à des mortels, en bien
 ou en mal. C’est toute la dualité équivoque de la magie noire
 et de la magie blanche
 dont les produits sont en général indécelables
 par le vulgaire. C’est le couple antithétique de Simon le Magicien et de Salomon le Sage. D’un côté la gent
 maléfique
 des sorciers, de l’autre la troupe bénie des saints. Le malheur est que les premiers se présentent en général comme des saints déguisés, ils appartiennent à la grande famille trompeuse des pseudo-prophètes. Sans doute, démasqués, ils peuvent être mis en fuite par un signe de croix, une invocation opportune, une prière idoine
. Mais comment les démasquer ? C’est précisément une des tâches essentielles des vrais saints que de recon​naître et de chasser les faiseurs de faux ou plutôt de mauvais miracles, les démons et leurs suppôts terrestres, les sorciers. Saint Martin passait pour un maître à cet égard. « Il brillait par son habileté à reconnaître les démons, dit la Légende dorée, il les découvrait sous tous leurs déguisements. » L’humanité médiévale est pleine de possédés, malheureuses victimes de Satan embusqué
 dans leur corps, ou des envoûtements
 des magiciens. Seuls les saints peuvent les sauver, obliger leurs persécuteurs à les lâcher. L’exor​cisme
 est la fonction essentielle des saints. L’humanité médiévale comprend une masse de possédés de fait ou en puissance, tiraillée entre une minorité de méchants et une élite de bons sorciers. Notons encore que si les bons sorciers se recrutent essentiellement dans le groupe clérical, quelques laïcs éminents peuvent s’y glisser
. C’est le cas, que nous retrouverons, des rois faiseurs de miracles, des rois thaumaturges
. Ils témoignent d’un aspect archaïque de la lutte entre les prêtres et les guerriers. Quelques-uns de ceux-ci, plus habiles, plus forts ou plus heureux ont réussi à s’adjoindre
 une partie du pouvoir des sorciers. Ils réalisent le type du roi-prêtre dont la rareté et l’insuccès relatif dans la société médiévale indiquent que cette société est de type semi-primitif.

Jacques le Goff, La Civilisation de l’Occident médiéval, Arthaud, 1977.


Symboles et couleurs

Il suffit de penser à l’étymologie du mot « symbole » pour comprendre la place tenue par la pensée symbolique non seulement dans la théologie, la littérature et l’art de l’Occident médiéval, mais dans son outillage mental. Le symbolon était chez les Grecs un signe de reconnaissance représenté par les deux moitiés d’un objet partagé entre deux personnes. Le symbole est signe de contrat. Il est la référence à une unité perdue, il rappelle et appelle une réalité supérieure et cachée. Or, dans la pensée médiévale, « chaque objet matériel était considéré comme la figuration
 de quelque chose qui lui correspondait sur un plan plus élevé et devenait ainsi son symbole ». Le symbolisme était universel, et penser était une perpétuelle découverte de significations cachées, une constante « hiérophanie
 ». Car le monde caché était un monde sacré, et la pensée symbolique n’était que la forme élaborée décantée
, au niveau des doctes, de la pensée magique dans laquelle baignait la mentalité commune. Sans doute amulettes, philtres
, formules magiques dont l’usage et le commerce étaient très répandus ne sont que les aspects les plus grossiers de ces croyances et de ces pratiques. Mais reliques, sacrements, prières en étaient, pour la masse, les équivalents autorisés. Il s’agissait toujours de trouver les clefs qui forçaient
 le monde caché, le monde vrai et éternel, celui où l’on pouvait se sauver. Les actes de la dévotion étaient des actes symboliques par lesquels on cherchait à se faire reconnaître par Dieu et à l’obliger à tenir le contrat passé
 avec lui. Les formules de donation par lesquelles les donateurs faisaient allusion à leur désir de sauver ainsi leur âme désignaient ce marché magique qui faisait de Dieu l’obligé
 du donateur et le contraignait à le sauver. De même la pensée consistait à* trouver les clefs qui ouvraient les portes du monde des idées.


Aussi le symbolisme médiéval commençait au niveau des mots. Nommer une chose, c’était déjà l’expliquer. Isidore de Séville l’avait dit et, après lui, l’étymologie fleurit au Moyen Age comme une science fondamentale. La nomination est connaissance et prise de possession des choses, des réalités. En médecine, le diagnostic
 est déjà guérison par la prononciation du nom de la maladie. Quand l’évêque ou l’inquisiteur
 a pu déclarer un suspect « hérétique », l’essentiel est fait, l’ennemi a été interpellé
, démasqué. Les res et les verba ne s’opposent pas, les uns sont les symboles des autres. Si le langage est pour les intellectuels du Moyen Age un voile
 de la réalité, il est aussi la clef, l’instrument adéquat de cette réalité. « La langue, dit Alain de Lille, est la main fidèle de l’esprit », et pour Dante le mot est un signe total qui découvre la raison et le sens : rationale signum et sensuale.


On comprend ainsi l’importance du débat qui du XIe siècle à la fin du Moyen Age a opposé presque tous les penseurs autour de la nature exacte des rapports entre les verba et les res au point que les historiens traditionnels de la pensée ont parfois simplifié l’histoire intellectuelle du Moyen Age en un affrontement des « réalistes » et des « nominalistes », Guelfes et Gibelins de la pensée médiévale. C’est la « querelle des universaux ».


Aussi le fondement de la pédagogie médiévale c’est l’étude des mots et du langage, le trivium : grammaire, rhétorique, dialectique, le premier cycle des sept arts libéraux. La base de tout l’enseignement, jusqu’à la fin du XIIe siècle au moins, c’est la grammaire. A travers elle on parvient à toutes les autres sciences, et notamment à l’éthique qui se superpose
 aux arts libéraux et les coiffe
 en quelque sorte. La grammaire est science polyvalente
, comme l’a définie le chanoine Delhaye, non seulement parce que, à travers le commentaire des auteurs, elle permet de traiter tous les sujets, mais parce qu’elle permet grâce aux mots de parvenir aux sens cachés dont ils sont les clefs. Dans sa « Source de philosophie », Fons philosophić, Godefroy de Saint-Victor, au XIIe siècle, rend hommage à la grammaire qui lui a appris les lettres, les syllabes, le discours
 « littéral » et le discours « tropique
 », celui qui révèle le sens figuré, allégorique. A Chartres, le célèbre maître Bernard de Chartres fonde aussi tout son enseignement sur la grammaire. Ils ne font d’ailleurs que suivre ou reprendre une tradition remontant à l’Antiquité et léguée par saint Augustin et Martianus Capella au Moyen Age. Dans l’exégèse
 scripturaire
 des quatre sens, si certains considèrent après saint Paul que la lettre peut tuer alors que l’esprit vivifie, la plupart des exégètes
 médiévaux voient dans la littera une introduction au sensus.


Le grand réservoir
 des symboles, c’est la nature. Les éléments des différents ordres naturels sont les arbres de cette forêt de symboles. Minéraux
, végétaux, animaux sont tous symboliques, la tradition se conten​tant d’en privilégier certains : parmi les minéraux les pierres précieuses qui frappent la sensibilité à la couleur et évoquent les mythes de richesse, parmi les végétaux les plantes et les fleurs citées dans la Bible, parmi les animaux les bêtes exotiques, légendaires et monstrueuses qui flattent
 le goût médiéval pour l’extravagant
. Lapidaires
, floraires
, bestiaires
 où sont catalogués et expliqués ces symboles occupent une place de choix dans la bibliothèque idéale du Moyen Age.


Pierres et fleurs cumulent
 leur sens symbolique avec leurs vertus bienfaisantes ou néfastes
. Les pierres jaunes ou vertes, par homéopathie
 colorée, guérissent la jaunisse
 et les maladies du foie ; les rouges les hémor​ragies
 et les flux
 de sang. La sardoine
 rouge signifie le Christ répandant son sang sur la Croix pour l’humanité, le béryl
 transparent
 traversé par le soleil figure le chrétien illuminé par le Christ. Les floraires sont proches des herbiers
 ; ils introduisent dans la pensée médiévale le monde des « simples
 », des recettes de bonnes femmes et des secrets des herboristeries
 monastiques. La grappe de raisin c’est le Christ qui a donné son sang pour l’humanité dans une image symbolisée par le pressoir mystique, la Vierge est figurée par l’olivier, le lis
, le muguet, la violette, la rose. Saint Bernard souligne que la Vierge est symbolisée aussi bien par la rose blanche qui signifie sa virginité que par la rose rouge qui rend sensible sa charité. La centaurée
 dont la tige est quadrangulaire
 guérit de la fièvre quarte
 tandis que la pomme est le symbole du mal et que la mandragore
 est aphrodisiaque
 et démoniaque : quand on l’arrache elle crie, et celui qui l’entend meurt ou devient fou. Dans ces deux cas l’étymologie est éclairante pour les hommes du Moyen Age : la pomme c’est en latin malum qui veut dire aussi le mal, et la mandragore c’est le dragon humain (anglais mandrake).


Le monde animal est surtout l’univers du mal. L’autruche qui dépose ses œufs dans le sable et oublie de les couver
 est l’image du pécheur qui oublie ses devoirs envers Dieu, le bouc est le symbole de la luxure
, le scorpion
 qui pique avec sa queue est l’incarnation de la fausseté et notamment du peuple juif. Le symbolisme du chien est tiraillé entre deux directions, la tradition antique qui en fait une représentation de l’impureté, et la tendance de la société féodale à le réhabiliter comme animal noble, indis​pensable compagnon du seigneur à la chasse, symbole de la fidélité, la plus élevée des vertus féodales. Mais les animaux fabuleux sont tous sataniques, vraies images du Diable : aspic
, basilic
, dragon, griffon
. Le lion et la licorne sont ambigus. Symboles de la force et de la pureté, ils peuvent aussi être ceux de la violence et de l’hypocrisie. La licorne d’ailleurs s’idéalise à la fin du Moyen Age où elle est à la mode et où l’immortalise
 la suite de tapisseries
 de la Dame à la Licorne.


Le symbolisme médiéval a trouvé un champ d’application
 particuliè​rement vaste dans la très riche liturgie chrétienne, et d’abord dans l’inter​prétation même de l’architecture religieuse. Honorius Augustodunensis a expliqué le sens des deux types principaux de plans des églises. Dans les deux cas : le plan rond et le plan en croix, il s’agit d’une image de la perfection. Que l’église ronde soit l’image de la perfection circulaire, cela s’entend
 aisément. Mais il faut voir que le plan en croix n’est pas seulement la figuration de la crucifixion du Christ. Il est davantage la forme ad quadratum fondée sur le carré désignant les quatre points cardinaux et résumant l’univers. Dans les deux cas l’église est microcosme*.


Parmi les formes les plus essentielles du symbolisme médiéval, le symbolisme des nombres a joué un rôle capital : structure de la pensée, il a été un des principes directeurs de l’architecture. La beauté vient de la proportion, de l’harmonie, d’où la prééminence de la musique comme science du nombre. « Connaître la musique, dit Thomas d’York, c’est connaître l’ordre de toutes choses. » L’architecte, selon Guillaume de Passavant, évêque du Mans de 1145 à 1187, est un « compositeur ». Salomon a dit au Seigneur : Omnia in mensura et numero et pondere disposuisti (Sapientia, XI, 2I), « Tu as tout disposé
 selon la mesure, le nombre et le poids ». Le nombre est la mesure des choses. Comme le mot, le nombre colle à
 la réalité. « Créer les nombres, dit Thierry de Chartres, c’est créer les choses. » Et l’art qui est imitation de la nature et de la création doit prendre le nombre pour règle. A Cluny, selon Kenneth John Conant, l’inspirateur de la grande église de l’abbé Hugues commencée en 1088 (Cluny III), le moine Gunzo — qu’une miniature nous montre voyant en rêve saints Paul, Pierre et Étienne lui tracer avec des cordes le plan de la future église, est un musicien réputé, psalmista prćcipuus. Le nombre symbolique qui à Cluny aurait résumé, selon Conant, tous les symbolismes numériques employés dans la construction de l’édifice, est 153, le nombre des poissons de la Pêche miraculeuse.


Guy Beaujouan a récemment attiré l’attention sur des traités inédits du XIIe siècle qui montrent que le symbolisme des nombres a connu à l’époque romane une vogue encore plus grande qu’on ne le croit. Victorins
 et cisterciens se distinguent
 à ce jeu qu’ils prennent au sérieux. Dans un traité édité dans la Patrologie latine, Hugues de Saint-Victor, exposant les données numériques symboliques d’après les Écritures, explique la signifi​cation des inégalités entre les nombres. Soit à partir des sept jours de la Genèse (ou plutôt des six jours où le Créateur a agi : Hexćmeron) : 7 > 6 c’est le repos après le travail, 8 > 7 c’est l’éternité après la vie terrestre (on retrouve le 8 de l’octogone d’Aix-la-Chapelle, de Saint-Vitale de Ravenne, du Saint-Sépulcre, de la Jérusalem céleste) ou, à partir de 10 qui est l’image de la perfection, 9 < 10 est le manque de perfection et 11 > 10 la démesure. Le cistercien Eudes de Morimond, mort en 1161, dans les Analytica numerarum, reprend les spéculations numériques de saint Jérôme. Celui-ci, dans son libelle
 contre Jovinien, opuscule
 en faveur de la virginité, qui connaîtra une grande vogue au XIIe siècle, « siècle antimatrimonial
 » (peut-être comme remède à la croissance démographique), explique le symbolisme des chiffres 30, 60 et 100 appliqués aux trois états du mariage, du veuvage et de la virginité. Pour représenter 30, les extrémités du pouce et de l’index
 s’embrassent doucement, c’est le mariage. Pour figurer 60 le pouce est incliné et comme soumis à l’index qui l’entoure, c’est l’image de la veuve dont la continence
 réprime* le souvenir des voluptés
 passées ou qui est courbée sous son voile. Pour faire 100 enfin, les doigts représentent une couronne virginale. Sur cette lancée
 Eudes de Morimond expose le symbolisme des doigts. L’auriculaire
 qui prépare les oreilles à entendre symbolise la foi et la bonne volonté, l’annulaire
 la pénitence, le médius
 la charité, l’index la raison démonstrative, le pouce la divinité. Évidemment tout cela ne se comprend que si l’on pense que les gens du Moyen Age calculaient avec les doigts et que le calcul digital
 était à la base de ces interprétations symboliques tout comme les proportions étaient déterminées par des mesures « naturelles » : longueur du pas ou de l’avant-bras, empan
, surface labourée en une journée, etc. Les plus hautes spéculations étaient accrochées
 aux gestes les plus humbles. On sent par ces exemples qu’il est malaisé de
 distinguer dans l’outillage
 mental des hommes du Moyen Age la part de l’abstrait et celle du concret. Claude Lévi-Strauss a justement récusé
 la « prétendue
 inaptitude des « primitifs » à la pensée abstraite ». Il y a au contraire une pente
 de l’esprit médiéval vers l’abstraction, ou plus précisément vers une vision du monde reposant sur des rapports abstraits. Ainsi la couleur est considérée comme particulièrement belle parce qu’elle est un mixte de
 blanc et de rouge, couleurs excellentes qui symbolisent comme on a vu la pureté et la charité. Mais inversement on sent affleurer
 les images concrètes derrière les notions abstraites. Suivant Isidore de Séville, les clercs médiévaux pensent que pulcher vient de pelle rubens, celui qui est beau a la peau rouge parce qu’on y sent la palpitation
 du sang sous-fluent
, principe de noblesse comme d’impureté, principe essentiel en tout cas. Mais comment déceler
 ce qui est concret de ce qui est abstrait dans ce goût du sang ? On le retrouve dans un autre mot qui désigne le beau : venustus, qu’on fait encore dériver de
 venis, les veines.


Au vrai, cette imbrication
 du concret et de l’abstrait est le fond même de la structure des mentalités et des sensibilités médiévales. Une même passion, un même besoin fait osciller entre le désir de retrouver derrière le concret sensible l’abstrait plus vrai, et l’effort pour faire apparaître cette réalité cachée sous une forme perceptible
 par les sens. Il n’est pas sûr non plus que la tendance abstraite soit davantage le fait de
 la couche savante intellectuelle des clercs, la tendance concrète se rencontrant davantage dans les milieux incultes, sens de l’abstrait et sens du concret caractérisant les litterati d’un côté, les illitterati de l’autre. On peut se demander par exemple si dans les symboles maléfiques la masse médiévale n’a pas plutôt tendance à saisir d’abord un principe mauvais que les clercs lui font ensuite voir sous les apparences concrètes du Diable et de ses incarnations. On conçoit
 le succès populaire d’une hérésie comme le catharisme, variété du manichéisme qui remplace Dieu et Satan par un principe du Bien et un principe du Mal. De même l’art du Haut Moyen Age, par-delà les traditions esthétiques indigènes ou steppiques qui l’inspirent, manifeste que les tendances « non figuratives » sont plus « primitives » que les autres.
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Ainsi dans le goût pour la couleur et le prestige du physique
, tendances fondamentales de la sensibilité médiévale, on peut se demander ce qui séduit le plus les hommes du Moyen Age, les attraits sensibles ou les notions abstraites qui se dissimulent
 derrière les apparences : l’énergie lumineuse et la force.


Le goût du Moyen Age pour les couleurs éclatantes est bien connu. C’est un goût « barbare » : cabochons
 insérés dans les plats
 de reliure
, orfèvreries rutilantes
, polychromie
 des sculptures, peintures couvrant les murs des églises et des demeures des puissants, magie colorée des vitraux. Le Moyen Age presque incolore qu’on admire aujourd’hui est le produit des destructions du temps et du goût anachronique de nos contemporains. Mais derrière cette fantasmagorie
 colorée il y a la peur de la nuit, la quête de la lumière qui est salut.


Progrès technique et moral semblent s’orienter vers une domestication
 toujours plus grande de la lumière. Le mur des églises gothiques s’évide
 et laisse entrer des flots de lumière colorée par les vitraux, le verre
 à vitre
 fait une timide apparition à partir du XIIIe siècle dans les maisons, la science du XIIIe siècle avec un Grosseteste, un Witelo, d’autres, scrute
 la lumière, met l’optique au premier rang de ses préoccupations et, au plan technique, donne la clarté aux yeux fatigués ou infirmes en inventant les lunettes à l’extrême fin du siècle. L’arc-en-ciel retient les savants : il est lumière colorée, analyse naturelle, caprice de la nature. Il satisfait à la fois les tendances traditionnelles et les orientations nouvelles de l’esprit scientifique médiéval. Derrière tout cela, il y a ce que l’on a appelé la « métaphysique médiévale de la lumière », disons plus généralement et plus modestement la quête de sécurité lumineuse. La beauté est lumière, elle rassure, elle est signe de noblesse. Le saint médiéval est à cet égard, exemplaire. Comme l’a écrit André Vauchez, « le saint est un être de lumière ». Voici sainte Claire : « Son angélique visage était plus clair et plus beau après l’oraison
 tant il resplendissait de
 joie. Vraiment le gracieux
 et libéral Seigneur remplissait de ses rayons sa pauvre petite épouse de telle sorte qu’elle répandait la lumière divine tout autour d’elle. » A la mort de saint Edmond de Cantorbéry, « une rosée
 lumineuse émana
 subitement
 de lui et son visage fut coloré d’un beau rose ». L’Elucidarium précise qu’au Jugement dernier les saints ressusciteront avec des corps de couleurs diverses, selon qu’ils seront martyrs, confesseurs ou vierges. Songeons à l’odeur de sainteté symbolique bien sûr, mais réelle pour les gens du Moyen Age. A Bologne, dans la nuit du 23 au 24 mai 1233, à l’occasion de la canonisation
 de saint Dominique, son cercueil fut ouvert pour la translation
 du corps en présence d’un groupe de Frères prêcheurs
 et d’une délégation de nobles et de bourgeois. « Anxieux
, pâles, les frères prient pleins d’inquiétude. » Quand on eut décloué
 le cercueil une odeur merveilleuse submergea
 toute l’assistance
.


Mais la lumière est l’objet des aspirations les plus ardentes, elle est chargée des plus hauts symboles. Voici, dépeints par Chrétien de Troyes, Cligès et Fénice :



Un peu était le jour couvert,



Mais tant étaient beaux tous les deux,



La pucelle
 et Cligès, que d’eux



Rayon de beauté émanait,



Dont le palais resplendissait,



Ainsi qu’au matin le soleil



Reluit
 clair, brillant et vermeil
.

« Entre tous les corps, la lumière physique est ce qu’il y a de meilleur, de plus délectable
, de plus beau… ce qui constitue la perfection et la beauté des choses corporelles, c’est la lumière », dit Robert Grosseteste, et citant saint Augustin, il rappelle que « le nom de Beauté », lorsqu’il est compris fait percevoir d’emblée
 « la clarté première ». Cette clarté première n’est autre que Dieu, foyer lumineux et incandescent
. Le Paradis de Dante est une marche vers la lumière.


Guillaume d’Auvergne unit le nombre et la couleur pour définir le beau : « La beauté visible se définit ou bien par la figure et la position des parties à l’intérieur d’un tout, ou bien par la couleur ou bien par ces deux caractères réunis, soit qu’on les juxtapose
, soit que l’on considère le rapport d’harmonie qui les réfère
 l’un à l’autre. » Grosseteste fait d’ailleurs dériver de l’énergie fondamentale à la fois la couleur et la proportion.

Le beau c’est aussi le riche. Sans doute la fonction économique des trésors — réserve pour les cas de besoin — contribue à faire amasser
 par les puissants des objets précieux. Mais le goût esthétique joue
 aussi dans cette admiration des œuvres et surtout peut-être des matériaux rares. Les hommes du Moyen Age admirent davantage la qualité de la matière première que celle du travail de l’artiste. Il faudrait étudier de ce point de vue les trésors d’églises, les cadeaux que s’offrent les princes et les puissants, les descriptions de monuments et de villes. On a noté que le Liber pontificalis qui décrivait les entreprises artistiques des papes du Haut Moyen Age était plein de gold and glitter. Un ouvrage anonyme du milieu du XIIe siècle sur les Mirabilia Romć, les « Merveilles de Rome » parle surtout d’or, d’argent, de bronze, d’ivoire, de pierres précieuses. Un lieu commun
 de la littérature, historique ou romanesque, est la description ou plutôt l’énumération des richesses de Constantinople, la grande attraction pour les chrétiens du Moyen Age. Dans le Pèlerinage de Charlemagne, ce qui frappe
 d’abord les Occidentaux ce sont les clochers, les aigles, les ponts « reluisants ». Dans le palais ce sont les tables et les chaises d’or fin, les murs couverts de riches peintures, la grande salle dont la voûte* est soutenue par un pilier d’argent niellé
, entouré de cent colonnes de marbre niellé d’or.


Le beau, c’est le coloré et le brillant, qui est aussi le plus souvent le riche. Mais le beau c’est en même temps le bon. Le prestige de la beauté physique est tel que la beauté est un attribut obligatoire de la sainteté. Le Bon Dieu c’est d’abord le Beau Dieu, et les sculpteurs gothiques réalisent l’idéal des hommes du Moyen Age. Les saints médiévaux possèdent non seulement les sept dons de l’âme (amitié, sagesse, concorde
, honneur, puissance, sécurité et joie) mais aussi les sept dons du corps : beauté, agilité
, force, liberté, santé, volupté, longévité
. Cela est même vrai pour les saints « intellectuels ». Le cas de saint Thomas d’Aquin est caractéristique. Un légendier
 dominicain raconte : « Lorsque saint Thomas se promenait dans la campagne, le peuple qui se trouvait occupé dans les champs aban​donnait ses travaux et se précipitait à sa rencontre, admirant la stature imposante de son corps et la beauté de ses traits humains : ils étaient poussés vers lui beaucoup plus par sa beauté que par sa sainteté. » En Italie du Sud on l’appelait le Bos Sicilić, le « Bœuf de Sicile ». Ainsi cet intellectuel était d’abord pour le peuple de son temps un « costaud
 ».


Ce culte de la force physique se rencontre évidemment surtout chez les membres de l’aristocratie militaire, chez les chevaliers pour qui la guerre est une passion. Le troubadour Bertran de Born qui fut, avant de se faire moine cistercien, le compagnon de Richard Cœur de Lion, ce parangon
 du chevalier (Joinville relate encore avec admiration : « Lorsque les chevaux des Sarrasins avaient peur d’un buisson
, leurs maîtres leur disaient : Penses-tu que ce soit le roi Richard d’Angleterre ? Et quand les enfants des Sarrasines braillaient
, elles leur disaient : Tais-toi, tais-toi ! ou j’irai chercher le roi Richard qui te tuera ! ») a chanté l’idéal belliqueux
 des hommes de guerre du Moyen Age.



Belle m’est la presse
 des boucliers



aux couleurs de vermeil et d’azur,



d’enseignes
 et de gonfanons
,



de diverses couleurs tretous
 ;



tentes, abris, riches pavillons
 dresser,



les lances briser, les écus trouer et fendre



les heaumes brunis ; des coups donner et recevoir



Et j’ai grande allégresse



quand je vois en campagne rangés



chevaliers et chevaux armés.



Il me plaît quand les coureurs



font gens et bétail s’enfuir ;



il me plaît de voir leur courir sus



force
 guerriers, tous ensemble.



II plaît surtout à mon cœur



de voir châteaux forts assiégés,



enceintes
 rompues et effondrées,



de voir l’armée sur le bord



tout autour de fossés enclos



et de lices
 aux forts pieux
 serrés.



Il me plaît aussi le seigneur




quand le premier il se lance à l’assaut,



sur son cheval armé, sans frémir



pour faire les siens enhardir



de son vaillant courage…


Je vous le dis : rien n’a pour moi saveur,



ni manger, boire ou dormir,



autant que d’entendre crier : « En avant ! »



des deux côtés, et d’entendre hennir



les chevaux démontés
, en forêt,



et crier : « A l’aide ! A l’aide ! »



et voir tomber dans les fossés



grands et petits dans la prairie,



et voir les morts avec, dans le côté,



tronçons
 de lance et leurs fanions
.



Car grand guerre fait d’un seigneur avare un généreux :



pour quoi me plaît bien des rois voir la pompe,



qu’ils aient besoin de pieux, cordes et pommeaux



et soient les tentes dressées pour camper dehors.



Ah ! nous rencontrer par milliers et centaines,



qu’après nous on en chante la geste
 !



trompes
, tambours, bannières et pennons
,



enseignes et chevaux noirs et blancs



verrons bientôt : qu’il fera bon vivre !



on prendra leur bien aux usuriers
,



et par chemin n’iront plus convois



de jour tranquilles, ni bourgeois sans tracas
,



ni marchands qui viendront de la France,



mais sera riche qui pillera de bon cœur !

Joinville, au début de sa biographie hagiographique
 de Saint Louis, fait deux parts dans la vie du roi : « La première traite comment le saint roi se conduisit toute sa vie selon Dieu et selon l’Église au profit de son royaume. La seconde parle de ses grands faits
 d’armes et de chevalerie. « L’idéal militaire c’est le corps à corps
 : « Sachez que ce fut un beau fait d’armes, car on n’y tira pas de l’arc ou de l’arbalète
 ; mais on combattit corps à corps à coups de masses
 et d’épées. » Voilà ce dont on se vante pour plaire aux femmes : « Le bon comte de Soissons, en cette rencontre, plaisantait avec moi et me disait : Sénéchal
, laissons hurler cette chiennaille
 car, par la coiffe
-Dieu (c’était son juron
 favori), vous et moi, nous parlerons encore de cette journée dans les chambres des dames ! »


Les « idoles » des gens de toutes conditions, ce sont les auteurs de « prouesses
 », ces hauts faits sportifs. Voici une prouesse de Tristan :



Près du chemin par où ils vont



Une chapelle est sur un mont,



Au coin d’une roche
 assise,



Dominant la mer, face à la bise
.



La partie qu’on appelle chantel



Était posée sur un monticule
.



Au-delà, plus rien : la falaise
.



Ce mont est tout plein de pierre.



Si un écureuil
 eût sauté de là,



II eût péri, sans rémission
…


Tristan ne va pas lentement !



Derrière l’autel, il va à la fenêtre,



La tire à lui de sa main droite



Et, par l’ouverture, il saute dehors…


Seigneurs, une grande pierre large



Était au milieu de ce rocher
.



Tristan y saute très légèrement.



Le vent s’engouffre
 dans ses habits



Et l’empêche de tomber lourdement.



Les Cornouaillais appellent encore



Cette pierre « le Saut de Tristan »…


Tristan saute : le sable était mou…


Les autres l’attendent devant l’église,



Mais en vain : Tristan s’en va !



Dieu lui a fait une belle grâce
.



Sur le rivage, à grands sauts, il s’enfuit.



Il entend bien le feu qui bruit
 !



II n’a pas le cœur
 à retourner :



II ne peut courir plus vite qu’il ne court…
Même élan vers la prouesse chez les clercs, surtout chez les moines. Les Irlandais ont appris aux religieux médiévaux les hauts faits ascétiques, la griserie
 des mortifications
. Les saints, successeurs des martyrs des premiers âges, sont les « athlètes du Christ ». Leurs prouesses aussi sont d’abord physiques. L’art enfin sera recherche de la prouesse : fignolage
 des objets dans le détail ou démesure dans le bâtiment, toujours plus fouillé
, toujours plus haut, toujours plus grand. L’artiste gothique poursuit l’exploit.


Une structure mentale qui s’exprime fréquemment résume bien à la fois la vision guerrière et le simplisme
 dualiste : c’est la pensée par opposition entre deux adversaires. Pour les hommes du Moyen Age, toute la vie morale est un duel, entre le Bien et le Mal, les vertus et les vices, l’âme et le corps. Prudence dans sa Psychomachie avait fait se battre vices et vertus. L’ouvrage et le thème ont eu au Moyen Age une singulière fortune
 : les vertus sont devenues des chevaliers et les vices des monstres.
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Toute cette exaltation
 était une quête. Échapper à ce monde vain décevant
 et ingrat
, c’est, du bas en haut de la société médiévale, la tentative incessante. Aller retrouver de l’autre côté de la réalité terrestre mensongère — les integurnenta, les voiles, emplissent la littérature et l’art médiévaux et la démarche
 intellectuelle ou esthétique au Moyen Age est avant tout dévoilement — la vérité cachée, verità ascoza sotto bella menzogna (Dante, Convivio, II, i), telle est la préoccupation majeure des hommes du Moyen Age.


D’où le recours
 constant aux médiateurs d’oubli, aux créateurs d’évasion. Aphrodisiaques et excitants
, philtres d’amour, épices, breuvages
 d’où naissent les hallucinations, il y en a pour tous les goûts et pour tous les moyens. Les sorcières de village en procurent aux paysans, les marchands et les physiciens
 aux chevaliers et aux princes. Tous sont en quête de visions d’apparitions
 et en sont souvent favorisés. L’Église, qui réprouve
 ces moyens magiques, en recommande d’autres : tout acte important doit, selon elle, être préparé par des jeûnes
 prolongés (en général de trois jours), des pratiques ascétiques, des oraisons qui font le vide nécessaire à la venue de l’inspiration, de la grâce*. La vie des hommes du Moyen Age est hantée
 par les rêves. Rêves prémonitoires
, rêves révélateurs, rêves instigateurs
, ils sont la trame
 même et les stimulants de la vie mentale. Les rêves innom​brables des personnages bibliques que la sculpture et la peinture représentent à l’envi
 se prolongent en chaque homme et chaque femme de la Chrétienté médiévale. « D’où viennent les rêves ? » demande le disciple de l’Elucidarium. « Parfois de Dieu, quand il s’agit d’une révélation du futur, comme lorsque Joseph apprit par les étoiles qu’il serait préféré à ses frères, ou d’un avertissement nécessaire, comme lorsque l’autre Joseph apprit qu’il devait fuir en Egypte. Parfois du Diable quand il s’agit d’une vision honteuse ou d’une incitation au mal, comme nous lisons dans la passion de Notre-​Seigneur au sujet de la femme de Pilate. Parfois de l’homme lui-même lorsque ce qu’il a vu, entendu ou pensé, il l’imagine en rêve et en recueille
 la peur s’il s’agit de choses tristes, l’espoir s’il s’agit de choses gaies. » Tous les états de la société rêvent. Le roi d’Angleterre Henri Ier voit en rêve les trois états de son peuple révoltés contre lui, le moine Gunzo reçoit en rêve les données numériques de la reconstruction de l’église de Cluny, le père de Helmbrecht aperçoit en rêve les étapes du sort tragique de son fils. Rêves suspects aussi, inspirés par le Diable. Dans la Vie de Marie d’Oignies par Jacques de Vitry, le Diable apparaît à la sainte et lui déclare : « Mon nom est songe. J’apparais en effet à beaucoup de gens dans les songes et surtout aux moines et aux religieux, comme Lucifer ; ils m’obéissent et sous l’effet de mes consolations, ils se laissent aller à
 l’exaltation et vont jusqu’à se croire dignes d’avoir des entretiens avec les anges et les puissances divines. » Le rêve est connaissance. « A la troisième nuit, Iseut songea qu’elle tenait en son giron
 la tête d’un grand sanglier qui honnissait
 sa robe de sang, et connut par là qu’elle ne reverrait plus son ami vivant. »

Jacques le Goff, La Civilisation de l’Occident médiéval. Arthaud, 1977.



La France moderne

Introduction à l’Ancien Régime
Qu’est-ce que l’Ancien Régime ? Quelques essais terminologiques :

« L’Ancien Régime n’est pas un mode de gouvernement, mais un régime au sens complet du mot, un ordre de la société économique et social autant que politique et dont toutes les pièces se tiennent
 = non seulement un système de répartition des fonctions et charges publiques… mais surtout un système de répartition et d’attribution
 des revenus » (Herbert Lüthy, Passé et Présent).


Pierre Goubert explicite
 cette société : « Économiquement, lenteur des liaisons, prédominance de l’agriculture, insignifiance
 de la métallurgie, quasi-nullité du système bancaire ; démographiquement, longtemps médiéval par les hauts niveaux de la nuptialité
, de la fécondité
 et de la mortalité
… par la persistance
 des grandes crises épidémiques et disetteuses
. Politiquement, régime de la diversité juridique, linguistique, administrative, de la complication et du privilège. Mentalement… marqué
 par un mélange de merveilleux et de ferveur chrétienne, un fréquent analphabétisme, une vie locale cloisonnée*, une conception faible ou nulle de l’État, de la nation, de la patrie, sauf l’adoration du monarque, ou la présence physique du danger. C’est le temps des patois
 et des sorcières, des bergers et des meuniers
, des seigneurs et des dîmeurs
, des gabelous
 et des sergents
, des saisons et des signes du zodiaque
, avec le roi et Dieu bien loin, suprêmes juges, suprêmes recours
 et consolations… Le fond de la société, ce sont les rapports d’une masse de dominés avec une poignée de
 dominants. Dans un bain
 de hantises
 d’où la prière-mélopée
 : A perte, fame ei bello, libera nos domine !, mais sont-ce fléaux de Dieu ou du Diable ?


A / Un Ancien Régime mental donc, caractérisé par Robert Mandrou : « prédominance de l’affectif
 sur l’intelligence » dans tout le quotidien
. Ces aspects de la vie commandés
 par des croyances coutumières
, souvent superstitieuses, dramatiques ou instinctives, sont le domaine préféré, récemment défriché
, de la « nouvelle histoire », plus attentive aux activités des masses qu’aux comportements individuels : l’enfance, la vie familiale et conjugale
 sont analysées par Ph. Ariès, Fr. Lebrun, J.-L. Flandrin, A. Armengaud, René Pillorget, alors que Jacques Solé et J.-L. Flandrin évoquent tous les aspects de l’amour et de la sexualité ; J.-P. Gutton étudie le fait du paupérisme
 dans la société, comme Michel Foucauld évoque la société face à la folie, tandis que J. Noël Biraben et William McNeill analysent les fléaux semi-permanents de la peste et des épidémies multiples du XIVe au XVIIIe siècle, et que tous les aspects de la mort sont étudiés par Michel Vovelle en Provence, Fr. Lebrun en Anjou, P. Chaunu à Paris aux XVIe, XVIIe, XVIIIe siècles et Ph. Ariès qui en analyse tous les problèmes mentalement et socialement. Enfin Jean Delumeau étudie la « Peur en Occident », peur qui est partout dans les masses et chez les esprits cultivés, face aux ténèbres, aux loups, aux brigands et errants, aux soldats et aux séditieux
, à la famine, au fisc
, à l’Au-Delà (les peurs eschatologiques
) et surtout face à l’Autre, le Diable, à ses multiples maléfices
 et à ses agents : l’hérétique, la femme, toujours suspecte, les sorcières et sorciers, toute la démonomanie
 dans sa phase paroxystique
, 1550-1650, avec la géographie et la sociologie de sa répression* sociale et judiciaire. On a, en de nombreuses régions, comme en Bretagne, retrouvé les racines d’un paganisme profond des forêts, des sources et des astres derrière un christianisme de surface, un ritualisme
 pratique sans profondeur, avant la reconquête active et autoritaire au XVIIe siècle, des campagnes surtout, par le clergé post-tridentin, spirituellement armé et zélé
, appuyé par l’État.


B / Un Ancien Régime biologique de longue durée : 1400-1800, bien dégagé
 par Fernand Braudel : il y a équilibre assez net des naissances et des décès ; la mort reprend ce qu’apporte la vie, car les deux coefficients
 de natalité
 et de mortalité sont voisins : environ 40 ‰. Il y a haute mortalité infantile
 : en Beauvaisis vers 1650 (P. Goubert), plus du tiers des enfants meurent avant un an, 58 % atteignent la 15e année ; l’espérance de vie
 est de 20 à 25 ans au plus. Mais si, au XVIe siècle, l’âge moyen du mariage est de 20 à 23 ans, il devient tardif après 1650 : 25 ans environ poux les filles, 27 ans pour les hommes; il faut un héritage pour s’établir
, et le mariage tardif devient pour plus d’un siècle le « contraceptif
 naturel » (P. Chaunu). Il y a donc beaucoup de veuvages
 et de remariages rapides pour conserver ménage et famille. L’enfant annuel est une légende, du fait de l’allaitement
 et des aménorrhées
 fréquentes de malnutrition
. On estime une fécondité moyenne de 7 à 8 naissances, du mariage à la ménopause
, vers 40 ans si la mort n’est pas survenue. Corps malingres
 et petites tailles : on est frappé des petites mesures des cuirasses, corsages
 ou pourpoints
 parvenus jusqu’à nous, même dans les classes aisées (déséquilibres nutritifs
). On connaît les « barbons
 » de 40 ans à sénescence
 rapide, jambes cagneuses
 ou arquées
, etc. Les grandes famines* sont périodiques (13 au XVIe siècle, 11 au XVIIe), mais ne sont plus que disettes* au XVIIIe, ou localisées
 (ex. : le Maine en 1739, 1752, 1770, 1785) avec récoltes toujours vulnérables aux intempéries
. La sous-alimentation est chronique ; les épidémies sont fréquentes, puissantes, et les maladies sont aggravées par les avitaminoses
 et carences
 alimentaires, d’où le scorbut
, la pellagre
, les adénites
 (écrouelles
), la diphtérie
, les fièvres diverses (muqueuses
, suette
 miliaire
, rougeole
, variole
, scarlatine
, pourpre
 ou typhus exanthématique
, etc.), la syphilis
 (américaine), la dysenterie
 (désastreuse en 1779 dans tout l’Ouest), la tuberculose (méningée
 : François II ; pulmonaire : Charles IX et son frère Alençon; intestinale
 : Louis XIII), les grippes variées et surtout la peste (pulmonaire, ou bubonique
, par les puces
 du rat) : la pandémie
 de 1348 qui faucha
 un bon tiers des Européens ; au XVIe siècle : 10 fois en Limousin, 22 fois à Orléans ; à Paris en 1516-1517, 1521-1522 (une poussée
 tous les huit à douze ans) ; à Paris et dans tout le quart Sud-Est en 1564, 1580, 1597, 1612, 1619, 1630-1631 (catastrophique en Lyonnais, Dauphiné, Provence), en 1638, 1662, 1668, et la dernière poussée, apocalyptique à Marseille et Toulon en 1720 : au moins 50 000 morts, puis recul inexpliqué et disparition au XVIIIe siècle. La peste, « ce mal qui répand la terreur », fut « un grand personnage de l’histoire d’hier » (B. Bennassar). Seuls remèdes : la fuite (1585 : Montaigne, maire de Bordeaux), l’isolement, la « quarantaine
 » des ports. Les pauvres paient toujours plus lourdement tribut
, car la démographie est différenciée : riches et pauvres n’ayant pas même taux de mortalité, ni même espérance de vie.


D’autre part, une vague épidémique assenait
 sur les masses un traumatisme
 psychique aux effets démentiels
, délirants
 et souvent criminels (massacres de « responsables » dénoncés). En ajoutant la fréquence des incendies urbains, on peut conclure que l’Ancien Régime mental et biologique est caractérisé par la brièveté et la précarité
 de la vie dans un climat d’insécurité, d’hypersensibilité
 et de crédulité
 : culte de la Vierge et des saints, sauveurs, protecteurs ou guérisseurs, tels saint Sébastien et saint Roch pour la peste ; multiplication des processions, des ex-voto
, des croix hosannières
 ou de carrefours
, etc. La religion des masses est envahie par tout un folklore médical aux relents
 païens, et qui fut ardemment combattu au XVIIe siècle par l’Église post-tridentine.


Cet Ancien Régime biologique peut aussi associer le mot magique de « progrès » au XVIIIe siècle ; déjà au XVIIe siècle, la thérapeutique
 s’enrichit vers 1640 de remèdes tropicaux : l’ipéca
 et surtout le quinquina
, sans compter l’usage de plus en plus répandu des médicaments chimiques ou minéraux : mercure (dès le XVIe siècle), calomel
, sulfate
 de magnésium, nitrate
 d’argent. Et c’est après 1720, l’empirique
 venu d’Asie, l’inoculation
, qui combat enfin, surtout après 1755, la terrible variole (ou « petite vérole
 »). Il y a naturellement des résistances aux nouveautés (comme au XVIIe siècle contre le fait de la circulation du sang), soit du type Diafoirus dans des milieux médicaux officiels, soit d’origine théologique : l’inoculation modifie l’œuvre du Créateur, trouble un ordre naturel ou divin (arguments qui survivront à l’Ancien Régime). Pour beaucoup, la maladie apparaît toujours comme la punition du péché. Mais le rationalisme grandissant fait regarder la médecine comme un moyen licite
 de réparer partiellement les effets du péché originel. Le meilleur remède réside toujours dans une meilleure alimentation : fait reconnu par J.-J. Rousseau, par les observations des Intendants et des médecins des épidémies ; l’hôpital, malgré son manque d’hygiène, connaît de faibles mortalités parmi ses malades passagers, le plus souvent bien nourris, par exemple l’hôpital Saint-Yves de Rennes, et bien d’autres. La mortalité reste surtout infantile, aggravée par les terribles conditions des mises en nourrice
 (transport des nourrissons
) et les abandons d’enfants, multipliés dans les villes au XVIIIe siècle. On néglige trop le rôle tonique
, face à l’eau souvent polluée, du vin, du cidre, et de plus en plus des dopants
 exotiques, sucre, chocolat, café, thé, depuis le milieu du XVIIe siècle. On peut dire qu’à la fin du XVIIIe siècle l’apocalyptique mélopée médiévale A peste, fame et bello, libera nos, Domine ! a perdu ses deux premiers spectres
, ce qui permet une lente mais réelle montée démographique = la France a regagné environ 6 millions d’hommes en moins d’un siècle, mais c’est toujours l’« Ancien Régime » en ce domaine biologique bloqué par le choc répété « peuplement/subsistances », par l’absence d’hygiène et surtout d’anesthésie
, d’antisepsie
 et d’asepsie
 : d’où blocage de la médecine et de la chirurgie.

C / L’économie d’Ancien Régime a ses traits typiques : une agriculture dominante, avant tout céréalière, des moyens de transports lents et médiocres, des échanges réduits au cadre régional, une productivité faible, une grande vulnérabilité aux variations de la conjoncture* (intempéries, épidémies, guerres, consommation), des moyens techniques hérités d’un long Moyen Age, des sources d’énergie archaïques (cours d’eau, vent, cheval, bois de chauffage, de fonte
 et de forge).


Autour de 1500 apparaissent des traits nouveaux à caractère progressif = une demande accrue par l’essor consommateur dû aux récupérations
 démographiques depuis la peste noire de 1348, d’où un trafic accru dans les grands ports du temps, des horizons dilatés
 du commerce et des productions, un goût plus audacieux de l’entreprise, et d’un profit qu’on veut légitimer
 (et non plus prohiber
), une orientation vers une économie monétaire de marché par des transactions multipliées : apparition timide de manufactures précapitalistes plus ou moins concentrées. Cependant le niveau technique du « beau XIIIe siècle » n’est guère dépassé malgré les progrès de la métallurgie et du verre blanc
, du drainage
 ou de l’irrigation
, de la science nautique
 et des constructions navales. Il n’y a pas mutation
, mais multiplication des moyens techniques traditionnels. Les métaux précieux d’Amérique apporteront quelques fièvres, mais peu de croissance spectaculaire.


D / L’Ancien Régime, d’après P. Chaunu ; l’auteur, enthousiaste de La Nouvelle Histoire, rejette le terme même, qui « s’applique mal à une histoire des civilisations coulée
 dans la longue durée ». Pour lui, la longue durée, seule valable, dédaigne
 les accidents, événements, détails, etc., qui n’intéressent que la courte durée. C’est l’histoire vue de Sirius, qui ne voit dans la Révolution française (décennie événementielle
) qu’un « épisode mineur » auquel on « accroche
 » l’Ancien Régime, « notion imprécise, flottante
 » qui désigne « un présent par un futur » et n’est que « l’avant d’un après ». Mais, peut-on dire, chaque âge ou période est l’avant d’un après, et les gens vivant en 1789-1791 savaient parfaitement ce que désignait pour eux l’« Ancien Régime ». P. Chaunu va plus loin, trouve l’expression de « civilisation traditionnelle » presque aussi « fautive
 » que celle d’Ancien Régime parce qu’elle ne prend de sens
 que par rapport à un « aval
 dans le flux du temps, celui de la société industrielle ». Mais tout âge, selon nous, se caractérise par rapport à ce qui le précède et à ce qui le suit… P. Chaunu admet des « tournants », des « modifications profondes et simultanées… sur de vastes secteurs ». Il retient
 dans la longue durée d’abord le tournant du « monde plein », vrai départ selon lui, de la « Modernité », au début du XIVe siècle. L’accident de la pandémie de 1348 exigera un siècle et demi de rattrapage
 démographique.


Monde « plein » avec une densité
 kilométrique agricole de 40 à 50, seuil
 de prospérité dans les conditions techniques et alimentaires du temps. Après la croissance du premier XVIe siècle, l’auteur insiste sur le grand tournant « moderne » des années 1620-1650 : le siècle du « miracle scientifique » et de la pensée « mathématique » jusqu’après 1680, avec Galilée, Descartes, Pascal, Mariotte, Huyghens, Newton et Leibniz. En 1630, le P. Mersenne en était encore au monde clos d’Aristote, mais ce furent alors le télescope
 et le microscope qui révélèrent l’infiniment grand et l’infiniment petit ; Harvey démontre la circulation du sang ; 1675, année révolutionnaire, voit Römer, Danois fixé à Paris par Colbert, mesurer la vitesse de la lumière, et Leibniz et Newton découvrir en même temps le calcul infinitésimal
 ; puis en 1677, Leewenhoek découvre les spermatozoïdes
. La croissance est continue au XVIIIe siècle, mais sans accélération ni vrai « décollage
 » avant le XIXe siècle. Le XVIIe siècle est le vrai « grand siècle » créateur de la pensée et de la science (P. Chaunu, R. Mandrou).


Démographiquement, P. Chaunu résume les traits structuraux de l’ancienne France entre le début du XIVe siècle et la fin du XVIIIe, soit une quinzaine de générations en cinq siècles : une densité kilométrique agricole optimum
 de 40-50 ; un recul très lent de la forêt et de l’incult
, avec environ 30 % de surface cultivée moyenne ; un mariage de plus en plus tardif (24-27 ans pour les filles), surtout de la fin du XVIe à la moitié du XVIIIe siècle (il faut une terre ou un héritage pour s’établir) et la coutume du remariage des veufs ou veuves ; une communauté villageoise moyenne (environ 500 âmes entre 100-120 « feux ») à la fois religieuse, administrative et exploitante ; une économie très partiellement monétaire, sauf sur les « franges
 maritimes » et dans les gros centres commerciaux. L’auteur établit que le soi-disant « Ancien Régime démographique », loin d’être naturel, est en fait culturel, parce qu’élaboré par la Chrétienté d’Occident au XIVe siècle en réponse au défi du « monde plein » ; tandis que le système familial nucléaire
 (le couple) et non plus communautaire
 se développe, le recul de l’âge du mariage fut une sorte de contraceptif légal (avec une continence
 religieuse prénuptiale
 (?), l’illégitimité n’étant répandue que dans la noblesse ou dans les grandes villes). On rappelle que la fécondité d’une femme n’accorde
 guère qu’un enfant tous les deux ans, avec l’allaitement (et parfois l’aménorrhée dite « de famine »), soit environ, avant ménopause ou décès, au plus dix grossesses possibles pour douze à quinze ans de fécondité légitime, mais en fait une moyenne de six à huit naissances : pour assurer le remplacement de la génération dans la coutume du mariage tardif, il faut plus de six enfants par couple. Panorama assez noir : « La mort est omniprésente, structurelle. » Précarité de la vie chez l’enfant, l’adolescent et la femme, avec sénescence rapide des deux sexes, surtout chez les travailleurs ruraux, alors près de 90 %. Mortalité structurelle donc, mais s’ajoute souvent la mort conjoncturelle
 (guerres, épidémies, famines). Il fallait donc au mieux
 deux enfants pour avoir un adulte.


E / Survol
 de l’Ancien Régime selon le schéma* Simiand
 (1932). Alternance au fil des siècles des phases A (hausse et années riches) et B (baisse, récession, années tristes) qui donne la trame
 de l’histoire. Abel a opposé aux triomphes du XIIIe siècle les longs marasmes des campagnes asphyxiées
 par la baisse, entre les crises de 1310-1320 et les débuts de la Renaissance. Fin XVe siècle, il y a jaillissement
 des prix, gonflement
 des rentes* et des plus-values
 sur le dos des salariés entre 1500 et 1640 = c’est le fruit d’une hausse des demandes et du peuplement jusque vers 1560, et d’un afflux
 des métaux précieux. Puis, tassement
 en phase B après 1640… Dépression du « grand siècle » malgré les « beaux blés » des années Colbert, « gérant féroce de la déflation
 ». L’inflation revient après 1685-1689 sous forme de hausses violentes, surtout des grains (1693-1694, 1697, 1709-1710). Le XVIIe siècle souffreteux
 ne cesse guère avant 1730 : phase A de reprise continue, malgré les secousses
 de 1770-1771, jusqu’à la crise intercycle 1775-1790 (chute des prix du vin, puis du blé = surproduction, puis mévente
, puis mauvaises récoltes…). De 1330 à 1730, dates rondes
, on a la stabilité toute relative d’une société sans « croissance », coupée
 de quelques convulsions
, parfois brutales, avec rapides récupérations : toujours la vue d’une « histoire immobile »…, quand on la regarde d’assez haut dans la « longue durée » : ainsi reprise 1480-1560, puis après les guerres de religion, 1600-1630. Sous Louis XII, on revient au niveau de « Philippe le Bel ». Mais le rendement de blé à l’hectare (5 à 6 q) n’a pas augmenté d’un quintal
 de Saint Louis à Louis XV, et même à Louis-Philippe (avec toutefois quelques îlots dynamiques) = une société rurale stable et traditionnelle, coupée d’intercycles
 brefs et désastreux avant la société de croissance d’après 1730, où le produit brut
 par tête d’habitant s’accroît lentement et sûrement (bien avant la « révolution » industrielle et technologique du XIXe siècle). Mais le drame est celui d’une société bloquée, pendant comme avant la croissance : blocage et stagnation des salaires et gages, ex. : Paris de 1450 à 1750, de même que les moyens techniques sont incapables d’augmenter la productivité. Blocage aggravé par la « fiscocratie » (Richelieu, Colbert et ses épigones
). Certes les mouvements de prix ont peu d’importance dans une économie où de nombreux produits sont troqués
 ou auto-consommés, mais ce n’est vrai que pour une partie des ruraux. Or la demande est élastique
 et se gonfle
 après 1730 (reprise démographique), et l’offre des subsistances reste rigide. Là est le drame fondamental : le rapport population-subsistances
 de plus en plus tendu
. Après la récupération démographique 1500-1560, il y a saturation
 malthusienne
 des terres, des subsistances et des emplois, d’où la dépression B du milieu du XVIIe siècle : les « beaux blés » eux-mêmes ont une productivité bloquée, d’où un processus de paupérisation
, avec baisse des salaires réels et morcellement des petits domaines paysans, ce qui finit par bloquer l’essor démographique lui-même. Dans la croissance déclenchée
 après 1730, le décalage
 en pleine phase A s’aggrave entre la demande progressive et la production stagnante ; cette agriculture plus ou moins statique
 face à un certain « décollage » du peuplement passé de 20 millions en 1700 à 27 environ en 1789, avec une hausse des rentes* foncières* et une baisse des salaires réels, tels sont les éléments du drame français sous Louis XVI, aggravé pax les oscillations et amplitudes
 des prix des vins et des blés entre 1775 et 1789. Tous ces points de vue étant donnés :
Qu’est-ce que l’Ancien Régime français ?

1° L’Ancien Régime est donc d’abord une société, offrant un triple aspect :


a / Elle est coutumière. Les coutumes héritées du passé médiéval sont les lois qui règlent les rapports entre individus et entre communautés diverses d’un même « pays » (ville ou région historico-géographique), le fondement du droit privé de chaque « province », issu* d’un pacte public, d’un vrai contrat social entre les Trois Ordres du pays, sauf dans les régions du Midi où régnait le droit romain (Code Justinien). Dumoulin, grand juriste du XVIe siècle, disait : « Nos coutumes sont notre vrai droit commun ». Le droit privé reste théoriquement la chose des peuples, consentie et issue « du vrai naturel
 français ». De même que le droit public est la chose du roi souverain. Les coutumes sont peu à peu rédigées par écrit au cours du XVIe siècle, sur ordre royal.


b / Cette société est aussi corporative
 et hiérarchisée. L’individu ne compte pas en lui-même, sauf son âme chrétienne, mais il n’a pas d’autres droits que ceux dont jouit son groupe social. Ces groupes, ouverts et accessibles avec bien des modalités
, ne sont donc pas des castes
, et leur histoire est celle d’une poussée
 ascensionnelle
 avec l’effort des individus pour se hausser
 dans leur collectivité. On les appelle indifféremment corps, communautés, compagnies, « estats », etc. Chacun d’eux a ses droits et règlements, ses « libertés » ou « franchises », ses privilèges, c’est-à-dire ses lois privées. Tout le monde est donc « privilégié », de bas en haut, avec les privilèges particuliers de chaque corps. Et ces corps sont innombrables : les Trois Ordres, les municipalités
 de ville, les communautés d’habitants de village ou de paroisses*, les corps de marchands et communautés d’arts
 et métiers, les divers corps d’officiers royaux, les collèges et compagnies d’auxiliaires
 de la justice (avocats, procureurs, notaires, et la Basoche
 de leurs clercs), les compagnies de commerce, celles de finances (fermiers
 d’impôts, banquiers, etc.), les médecins, apothicaires
, barbiers-chirurgiens (confrérie de Saint-Côme), les universités et collèges, les académies, les communautés religieuses, les hôpitaux, etc. Tout est communauté, jusqu’à l’humble « général de la paroisse* », c’est-à-dire l’assemblée des habitants, tenanciers, métayers
, chefs de famille ou de « feux », tenue après la messe ou les vêpres
 pour prendre des décisions d’intérêt local à la requête
 du seigneur ou des agents du roi. Et la hiérarchie sociale était double : outre l’échelle
 économique des classes et catégories de revenus, il y avait bien plus les hiérarchies psychosociales
, les mentalités issues* du degré de naissance ou de l’appartenance à tel corps ; toute une cascade
 de mépris entre les « états ». Tel gentilhomme, réduit à de maigres rentes seigneuriales, méprise le riche marchand ou officier dont il épouse la fille pour « redorer son blason
 » et « fumer
 ses terres ». « Mme la Baillive et Mme l’Élue », dont parle Molière, fières épouses d’officiers royaux, dédaignent les bourgeoises, les « demoiselles » de leur petite ville, même les femmes de gros négociants. Et lesdits négociants méprisent les artisans et gens de métiers. « La marchandise
 méprise la mécanique » (E. Coornaert). Dans les campagnes, le gros fermier, « coq
 de paroisse* » qui truste
 les exploitations agricoles et surtout perçoit pour le seigneur les redevances paysannes, méprise les autres paysans, mais il est méprisé du bailli ou du procureur fiscal du seigneur qui, même souvent besogneux
, sont néanmoins gens de loi et officiers détenteurs
 d’une parcelle
 d’autorité publique, exempts de taille* et du logement des gens de guerre = privilèges qui sont leur vraie richesse morale et mentale en les élevant bien au-dessus des roturiers du cru
…

La mobilité sociale existe, mais réduite, en dépit d’exemples fameux. L’ascension se fait surtout au sein de chaque groupe social, avec enrichissement relatif et endogamie
 dominante. Le passage ascensionnel avec goulets d’étranglement
, d’un groupe à l’autre, de la roture
 à la haute noblesse en cinq ou six générations malgré certains blocages à franchir se fait au XVIe siècle, toujours avec lettres du roi, par les armes ou par achats de fiefs et en vivant « noblement » ; après 1560 et au XVIIe siècle, par achats d’offices anoblissants et toujours avec lettres « royaux ».


c / Cette société est catholique. Peu importent le degré de ferveur et de piété* des sujets du Roi Très Chrétien, ou le degré d’incrédulité
 des libertins
 du XVIIIe siècle ou des philosophes du XVIIIe. La religion catholique est celle de « l’État et couronne de France », et l’armature
 religieuse enveloppe la vie de tout Français, du baptême à l’extrême-onction
. Cette société a ses parias
, plus ou moins suppôts
 du démon : les hérétiques, les juifs, les comédiens, tous ceux que réprouve
 l’Église et qu’elle bannit de la « terre sainte » des cimetières paroissiaux*. Le clergé tient en principe et obligatoirement les registres
 des baptêmes (non des naissances), des mariages (un sacrement relevant du
 droit canon
 avant d’être un contrat civil) et des sépultures
. Tous les établissements d’enseignement, du village s’il y a une école enfantine, aux collèges et aux universités, sont de fondation religieuse (sauf de rares fondations royales), et la plupart des activités humaines se placent sous l’égide de
 l’Église, depuis l’œuvre
 d’assistance (hôpitaux et hospices
) issue* de la vertu théologale
 de charité*, jusqu’aux divers métiers, états et professions : toute compagnie forme une confrérie* et honore
 un saint, patron et protecteur. Dans tous les actes publics ou privés, on invoque l’aide de la Sainte-Trinité ou de la Divine Providence. Tout dans la vie quotidienne porte une profonde empreinte
 catholique : prières du matin et du soir, bénédicités
, ex-voto
, offices carillonnés
, processions, fêtes chômées (153 jours de jeûne
 avant la Réforme) ; de même dans l’État, le roi, fils de Saint Louis, est lié par le serment du sacre et les onctions
 saintes. La société associe l’Église et l’État, mais le Concordat
 de 1516 subordonne celle-ci à celui-ci, avec tous les caractères « gallicans » de l’Église de France soumise à Rome spirituellement et dogmatiquement, mais au roi temporellement
 et disciplinairement dans un partage toujours débattu
. Quant aux églises réformées, elles forment des communautés marginales, toujours traitées comme telles, surtout en Languedoc, Poitou, Dauphiné, Normandie… jusqu’en 1685…

2° L’Ancien Régime est aussi un régime politique = une Monarchie de droit divin, et dont l’exercice tend et prétend à
 l’absolutisme personnel et autoritaire. Tendances lointaines et affirmées durant tout le Moyen Age, et qui entrent dans les faits
 et mœurs comme dans les lois vers la fin du XVe siècle et au début du XVIe. Malgré l’enracinement de bien des survivances médiévales (juridiques, sociales et mentales), la Renaissance apporte l’empreinte de sa marque « moderne », comme de sa référence
 à l’Antiquité, même si la « modernité du XVIe siècle » n’est pas aussi profonde que le voulait
 Henri Hauser : la royauté de François Ier durcit son pouvoir théorique et réel d’emprunts
 plus ou moins avoués au Code Justinien et au Prince de Machiavel qu’officiellement on réprouve en France.


Les derniers grands féodaux disparaissent, éliminés ou domptés
 ; les coutumes provinciales sont rédigées, codifiées, la langue française devient seule officielle dans les actes publics ou privés (1539) ; la législation royale tend à affermir
 la notion d’État par sa mainmise
 progressive sur tous les corps et communautés, par l’extension des services publics (justice, impôts, armée) et son intervention dans l’économie
 sociale ; enfin, la poussée capitaliste accélère la montée des bourgeois aux côtés de
 la noblesse terrienne et subordonne peu à peu l’économie de subsistances à une économie d’échanges, surtout urbaine. Y eut-il un « État de la Renaissance » ? Le Colloque
 de 1956 sur la Renaissance en a débattu
, mais a insisté sur l’essor du nationalisme des divers États, et si H. Hauser a peut-être exagéré le patriotisme du temps, R. Mousnier cite Galiot de Genouillac disant sa fierté du sacrifice de son fils à son roi et à sa patrie (mais l’État reposait plus sur la fidélité au roi que sur un patriotisme collectif et territorial de style moderne). On a insisté sur la raison d’État, fondement de l’ordre public, garanti par un absolutisme renforcé, sans être pour autant
 un despotisme sans lois (R. Mousnier), et surtout sur l’essor des « corps d’officiers », soutien et « structure » du nouvel État à tendances bureaucratiques, légiférantes
 et centralisatrices, malgré la coexistence des « États » dans l’État, la vitalité des Ordres et communautés.


Ce corps de structure médiévale et d’institutions coutumières est peu à peu soumis à une monarchie d’esprit étatique et « laïque » en un sens : la raison d’État est une notion d’intérêt public libérée de la conception religieuse des rapports de justice entre roi et fidèles sujets ; mais la royauté conserve la nature divine de sa potestas pour renforcer encore et sanctifier
 son pouvoir. Le XVIe siècle est donc l’âge de la puberté
 de l’Ancien Régime français dans ses traits essentiels, chrétiens et romains. Le XVIIe siècle verra
 l’apogée
 de l’État monarchique par sa victoire sur la Nation dans un équilibre éphémère entre l’appareil
 royal et les divers corps sociaux, dans la victoire temporaire de l’arbitrage
 royal entre Noblesse et Bourgeoisie, entre la Terre et l’Argent, mais l’Argent achète peu à peu la Terre, et la Bourgeoisie pénètre, revigore
 la Noblesse au profit de l’État monarchique. Le XVIIIe siècle sera l’âge critique de la rupture entre forces sociales et politiques = le roi n’arbitre
 plus ; la bourgeoisie entre plus en concurrence
 qu’en antagonisme
 avec la noblesse, il y a même fusion intellectuelle entre classes supérieures nobiliaires et bourgeoises, pour former une « élite » idéologique, capitaliste, réformative, « libérale » contre le Régime senti comme figé
 et archaïque, en attendant de devenir « Ancien ». Le « privilège » prend son sens restreint
, devient proprement
 « féodal », représentatif
 d’une inégalité insupportable et injustifiable devant l’opinion « éclairée » comme devant les masses populaires qui n’ont pas lu les philosophes… Le problème politique ministériel, le plus spectaculaire, n’est qu’un écho des conflits réformateurs. Si Louis XV voulut passagèrement
 les arbitrer et trancher
 (1749, 1770) par des concessions au libéralisme utilitaire
 et égalitaire
, Louis XVI le désavoua
 (P. Gaxotte) en agissant, non plus en arbitre, mais en partisan, défenseur résolu des deux premiers Ordres dans leurs formes anciennes, en devenant dès son avènement (par la restauration des Parlements) le roi des « privilégiés », ce qui signifiait environ 300 000 Français sur 26 millions. Dans le grand conflit du siècle entre les Ordres, il a engagé
 à fond
 sa couronne, d’où le problème constitutionnel en 1789 à côté des problèmes sociaux, fiscaux ou budgétaires. Face au déficit paralysant, qui paiera ? Et dans quelles proportions ? P. Goubert a pu dire que l’Ancien Régime a duré tant qu’il a su ou pu ne pas payer ses dettes…

Le cancer
 financier-monétaire qui rongea
 l’Ancien Régime n’est autre que la dévaluation continue de la livre
 tournois
. Elle perd la moitié de sa valeur de 1513 à 1636, et la moitié du reste de 1636 à 1726, date où son cours fut stabilisé jusqu’à la Révolution. A cette dévaluation des trois quarts, il faut ajouter parfois des mesures chirurgicales, de Sully à Pâris-Duverney = des banqueroutes
 partielles, rentes* rognées
, réductions des quartiers
 ou des « deniers
 » des rentes par « conversions
 » ; rachats par d’autres titres
 à des taux ridicules, etc. En outre, parfois la hache
 judiciaire des Chambres de justice, pour faire « rendre gorge
 » aux traitants
 et financiers qui gèrent l’argent du roi : en 1597, 1601, 1607, 1625, 1661 qui récupère 110 millions, 1716 qui prononce 220 millions d’amendes
 ou « restitutions
 ». En fait, souligne H. Lüthy, les problèmes budgétaires proprement dits ont été éclipsés
 par les problèmes plus pressants de trésorerie
. Trouver des liquidités
 fut toujours le souci premier. Le cœur de la société bat au rythme de la pression fiscale. Et qui paiera ? Et combien chacun ? C’est le fond des réunions des états généraux, de 1560 à 1789. Quand l’Ancien Régime voulut enfin payer ses dettes et réalimenter
 ses caisses, il dut s’adresser encore à la Nation, qui prit la parole… et la garda. 

Hubert Méthivier, L’Ancien Régime en France, Presses Universitaires de France, 1981.


Le XVIe siècle

L’essor intellectuel du long XVIe siècle :


le livre
La vie intellectuelle urbaine

Centre de la vie intellectuelle et artistique (les deux termes, avant l’avènement du livre, ne se séparent pas), la ville l’est sans nul doute ; et dès l’époque médiévale. L’équipement urbain dans ce domaine fait impression : ateliers de sculpture qui accompagnent chaque cathédrale, universités et écoles épiscopales, voire déjà, sous la pression de la bourgeoisie, écoles de paroisse*, où l’a b c est enseigné aux fils de marchands : c’est tout un petit monde de maîtres ès
 arts, de doctes professeurs, d’étudiants clercs, de moines qui enseignent et sont enseignés… Mais ce n’est qu’un petit monde : quelques centaines dans les plus célèbres villes, Montpellier, Paris, quelques dizaines ailleurs. La découverte de Gutenberg, si rapidement perfectionnée et répandue à travers l’Europe, a valeur d’une révolution qui transforme pour cinq siècles la vie intellectuelle moderne — et n’a d’égale que celle apportée de nos jours pas l’image et le son.


Prendre la mesure de
 cette transformation, c’est aussi bien essayer de reconstituer la mentalité de ces maigres foules urbaines, qui, en dépit de cadres intellectuels plus solides, — paroisses* urbaines actives, bien dirigées, écoles et universités au rayonnement social important, — se distingue assez mal des mentalités rurales […]. Malgré cet encadrement intellectuel et malgré les besoins « techniques » de la vie marchande, de la vie de relations, et, peut-être, malgré le livre lui-même, qui a d’abord codifié, diffusé toutes les croyances et opinions admises, héritées et entretenues
 par des siècles de traditions orales — en même temps qu’il a diffusé les œuvres de la pensée et de l’art antiques. Lucien Febvre a admirablement montré dans son Problème de l’Incroyance combien la mentalité des intellectuels du XVIe (et du XVIIe) est ordinairement peu cohérente, riche encore d’approximations
, d’imprécisions et de contradictions qui se dépassent
 lentement au rythme des réflexions personnelles, des exigences logiques de chacun, avec une lenteur qui est dans la démarche de chaque esprit, beaucoup plus que dans une progression universelle des lumières : le sens du rationnel
, on peut le dire plus fréquent qu’à la campagne. C’est tout ce qui peut être avancé
. Lucien Febvre cite, admirable exemple, M. de Monconys, savant voyageur du XVIIe siècle, soucieux de
 bon et ferme savoir, qui ne s’en laisse pas conter
 par une abbesse exposant un miracle permanent en son monastère, et si prompt
, quelques heures ou quelques jours après, à accepter dans une circonstance semblable un sort
 ou une pratique magique. Il n’est pas plus un minus habens que Jean Bodin, savant auteur des Six livres de la République, grand économiste polémiquant
 avec ses contemporains sur la hausse des prix, qui publie aussi une Démonomanie
 des Sorciers, docte répertoire des mille et un tours
 du Malin. Et il n’est point seul non plus, puisqu’en fait tous les procès de sorcellerie et tous les bûchers
 de ces temps difficiles ont été montés
 et mis en place
 par de doctes juristes, savants connaisseurs d’une jurisprudence
 surabondante
, et aussi minutieux à cataloguer les crimes du sabbat
 qu’ils feraient d’un simple vol. Crédulité
, dirions-nous (mais le mot fait anachronisme), comme à la campagne, moins peut-être ; ainsi se trouve encore fort répandue cette confusion inconsciente du rationnel et de l’irrationnel, du naturel et du surnaturel, héritage de longs siècles de familiarité avec les légendes dorées, qu’une piété peu sourcilleuse
 assimilait
 aux authentiques récits évangéliques… Un récit de la fin du XVIe siècle peut en donner la mesure
 : l’Estoile, dans son Journal, raconte une délicieuse histoire, car ces récits, qui tiennent pour nous du
 conte, ont leur saveur
 ; mais pour Pierre de l’Estoile, qui n’hésite pas, ne soulève pas sa plume un instant, ce n’est pas un conte :


« Le 20 décembre 1593, advînt
 qu’un Napolitain amoureux désespérément d’une cordonnière…
 lui envoya demander trois gouttes de son lait, parce qu’elle était nourrice
, pour un mal d’œil qu’il disait avoir lui envoyant dix escus qu’elle prit très bien avec la permission de son mari, lequel, ayant une chèvre, s’avisa
 d’en faire tirer du lait, dont il envoya trois gouttes au Napolitain, lui faisant entendre que c’était du lait de sa femme. Lui, tout joyeux, pensant accomplir son mystère (qui était de rendre la cordonnière si amoureuse de lui qu’elle courrait après et le viendrait chercher, quelque part qu’il fût) rendit avec les charmes
 qu’il fit sur les trois gouttes de lait qu’on lui avait envoyées, cette chèvre si amoureuse que, commençant à sauter et à tempêter
, s’échappa enfin du logis
 de son maître, et trouvant cet Espagnol au corps de garde
 des Napolitains, lui sauta incontinent
 au cou, le baisa, et lui fit mille caresses. »
Le livre et la lecture

Remarquons une fois encore combien […] la parole reste de grand prestige, même lorsque le livre a tout envahi : les églises ne sont jamais assez vastes, et les plus populaires des prédicateurs parlent en plein air ; sermons et beaux effets oratoires recherchés, comme aujourd’hui certains courent à la dernière exposition de peinture, suivant la mode. Un Parisien du XVIIe siècle comme Olivier d’Ormesson ne craint pas d’aller écouter plusieurs sermons d’affilée
, dans le même après-midi, et lui ne le fait pas par snobisme : « Le dimanche 6 décembre 1643, je fus chez M. le Chancelier
 au sceau. L’après disnée, à St Paul, au sermon du Père Joseph Morlaye, qui faisait merveilles ; de là, à l’Annonciade… j’entendis le sermon du Père de la Haye, jésuite… ». La révolution apportée par le livre n’est pas une révolution dans les habitudes, dans le rythme de la vie sociale, ainsi définie : dans ce domaine, son action a été plus lente, et le livre s’est le plus souvent imposé au seul moment où le métier, ses nécessités techniques, l’obligation de savoir lire l’ont réclamé. L’élargissement du monde intellectuel, qu’entraîne le livre, est certain ; il est difficile d’en prendre la mesure exacte. Assurément, pour les clercs eux-mêmes, il s’est produit une transformation extraordinaire qui ne nous est pas facile à concevoir, à nous hommes du XXe siècle, qui chaque année — quelle que soit notre profession — lisons au bas mot 3 à 4 kilogrammes de papier, en affiches, journaux, déclarations d’impôts…
 Comment en un siècle, mettons
 de 1450 à 1550, clercs et amis des clercs sont passés du manuscrit, très rare et cher, précieux, impossible à déchiffrer parfois, toujours difficile à manipuler
, encore plus à conserver, au livre, au bon livre, solide et bien relié
, mis à la disposition de chacun en tant d’exemplaires ? Ce que nous savons au mieux
, c’est le succès foudroyant
 du livre : une fois les inventions mises au point
 pendant le XVe siècle, de la Bible des pauvres en 1420 aux bonnes encres et caractères de plomb de Gutenberg, les ateliers se multiplient partout. En 1470, malgré les protestations des scribes
 de métier qui à l’ombre de la première Sorbonne, gagnent largement leur vie à recopier sans hâte les bons vieux cours et textes, les premiers ateliers s’installent à Paris, à la Sorbonne même ; en 1500, la seule ville de Lyon possède cinquante ateliers, et déjà une nouvelle profession s’organise, grosse consommatrice de capitaux pour ses machines, pour le papier dont la demande croît sans cesse — profession singulièrement libre et audacieuse, qui a imprimé tout ce qui lui est tombé dans les mains : livres d’écoles et livres de l’Église, Évangiles et Pères d’abord, qui permettent déjà à chacun de lire tout Luc ou Mathieu d’une traite
, sans attendre la lecture ou le commentaire du dimanche à l’église ; puis les manuscrits de l’antiquité latine et grecque tels que les monastères les plus anciens les révèlent
 peu à peu, Cicéron le bon républicain, Platon et Sénèque les philosophes, les histoires de Thucydide, et cette somme de l’antiquité biographique, les Vies des hommes illustres de Plutarque, traduits par Amyot, le grand succès du XVIe siècle ; un peu plus tard encore, sans que la curiosité, ou la passion de publier, se lasse
, les traités qui sont parfois des réflexions, des méditations sur la pensée antique, mêlées
 d’observations contemporaines, comme la République de Bodin, études doctes sur les prodiges
 d’Ambroise Paré, traités de magie, d’alchimie, en bonne langue latine… Puis tous ces petits libelles
, dont nous ne pouvons que soupçonner l’infinie multitude, relatant
 en quelques pages un événement sensationnel, le commentant en une dizaine de lignes : quel tirage
 ? Quel public ? Nous ne le savons pas ; pas plus que le nom de l’auteur, bien souvent. Maints
 exemples font bien sentir, et l’importance de l’écrit, et l’esprit du temps : « Discours admirable et prodigieux
 d’un loup cervier
 qui entra dans la cité de Vienne, le samedy 5 de mars 1616. Et après avoir esté longuement poursuyvi, se sauva dans la grande Eglise Saint-Maurice » (Vienne, J. Poyet, 1616, 8 p.) ; « Discours miraculeux très admirable, prodigieux et véritable d’un de la religion prétendue de la Coste Saint-André, en Dauphiné, lequel pour avoir blasphémé
 contre le sainct Sacrement a esté misérablement mangé des rats » (Chambéri, Brossart, 1620, 8 p.). On pourrait presque parler — dès le XVIe siècle — d’une réelle manie de l’imprimé.


Dès lors les bourgeois des bonnes villes, dont le grand luxe a été à la fin du XVe siècle de faire poser des vitres à leurs fenêtres, d’acheter de lourds bahuts
 sculptés dans le bois, et surtout de belles tapisseries, ajoute cette autre passion, que révèlent les inventaires après décès, et que nous savons vouée
 à une belle destinée : les beaux livres, reliés veau
, caractères or, in-4°
 et in-8°
, qui relatent les vies des saints, les exploits du grand Cyrus ou les merveilles du monde nouveau, — bien alignés
 au long des murs, à portée de main
 et d’œil : la passion d’un Montaigne, et de combien d’autres ! Il est, certes, trop audacieux d’affirmer que la Réforme et la Renaissance sont tout entières filles de l’imprimé
, ainsi répandu à travers le monde européen ; que Luther n’aurait pas été plus dangereux que Jean Huss, ou à peine plus, si les quatre-vingt-quinze thèses de Wittenberg n’avaient été en quelques semaines répandues dans toutes les Allemagnes, et bientôt dans toute l’Europe. Mais la transformation due au livre atteint une telle ampleur
 qu’il ne faut pas en minimiser
 la portée
.


Mouvement double d’ailleurs : d’un côté la culture et la vie intellectuelle s’élargissent, trouvant dans ce moyen de diffusion leur meilleur support
, débordant
 le cadre des clercs et des écoles, pour s’adresser à toute la haute société urbaine, gagnée d’enthousiasme : c’est l’ardeur des humanistes, des Robert Estienne du XVIe et des Cramoisy du XVIIe siècle, grands imprimeurs et savants à la fois ; la vie intellectuelle gagne en
 surface et se sépare parfois de la vie artistique ; mais d’un autre côté, la discussion, l’invention, l’ardeur à connaître et à comprendre, sortant des monastères et des écoles, passant aux salons, aux discussions des juristes, multipliée par là même, la vie culturelle de ces groupes stimulés
 par le livre s’est trouvée séparée de celle du commun, artisans, paysans, petites gens, qui n’ont ni le loisir, ni les moyens de lire, et ne suivent
 pas : tous les paroissiens* de Notre-Dame de Chartres passant devant le portail* royal en connaissaient le sens, en lisaient les statues. Mais Ronsard et du Bellay n’écrivent plus pour tous ; et même lorsque René Descartes traduit son Discours de la Méthode, évidemment pensé et écrit en latin, il n’espère pas, il ne peut espérer le faire lire par son cordonnier, ou les paysans de La Haye en Touraine. Schéma* rapide et gros, que nous verrons se nuancer peu à peu, à mesure que le temps passe, qui change tout ; schéma qui n’épuisa
 pas les grandes questions de la littérature populaire, et de la préciosité…
 Mais il a sa valeur.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


Ateliers italiens et châteaux

La Renaissance, ce mot abusif
, est là : toute son histoire est liée à la descente vers la Méditerranée et Naples de ces chevaliers, las de leurs vieux châteaux en ruines, vers un monde qui regorge de
 richesses extraordinaires et ne demande pas mieux que
 d’en laisser échapper vers la France ou vers l’Allemagne ; les nobles compagnons de Charles VIII et de François Ier prennent donc la suite
 des marchands qui depuis si longtemps transportaient à Lyon, Besançon ou Paris, les nouveautés italiennes ; ils assument
 la succession de ces précurseurs qu’étaient les Angevins au siècle passé : Italie débordante
 de richesses, France avide. Lorsque les expéditions prennent fin, lorsque Charles VIII revient auprès de la reine Anne, suivi d’un interminable cortège de chariots
 chargés de tout ce que Naples pouvait offrir, statues et manuscrits, joyaux et images de piété, il ramène avec lui peintres et ciseleurs
, sculpteurs, voire musiciens, et même menuisiers, qui n’ont pas hésité à suivre ces glorieux princes qui promettent séjour, pensions
 et commandes
, dans un pays que l’on dit aussi beau que l’Italie, et où il y a tant à faire. Grands projets de Charles VIII, et plus tard de François Ier aussi, petits projets des nobles en regard
. Le cardinal Briçonnet dit quelque part que Charles VIII à Naples n’ose plus penser à Amboise, son château préféré avant son départ, et qu’il va faire autre chose ; et son successeur aussi ne peut se lasser d’entreprendre, sur les bords de la Loire ou de la Seine, château ou perspective
, qui rappellent les splendeurs italiennes : grands travaux confiés à des Italiens, qui sont à l’honneur à la Cour de France, choyés
 du roi, des dames, et des nobles qui passent commande à leur tour : les ateliers italiens font école
 en France, cependant que le roi s’enchante de la compagnie d’Andrea del Sarto, de Rosso del Rosso, de Cellini, de Léonard, maîtres qu’accompagnent de nombreux disciples, tel Rosso entouré de Miniali, Luca Penni, Domenico del Barbiere, tous ceux qui constituent ce qu’on a pompeusement
 appelé l’École de Fontainebleau.


Au premier plan de cette folie d’Italie, qui saisit l’aristocratie française, — et malgré tout le prestige de la Joconde et des merveilles de Fontainebleau, — est la passion de construire : c’est la frénésie
 de ce temps, où l’or coule entre les doigts plus abondant que jamais ne fut, celle des Fugger et des Welser à Augsbourg, ces autres princes de l’italianisme
 hors d’Italie. Pour la France de François Ier, la passion du siècle, ce sont les châteaux de la Loire. Dans ce traditionnel et calme décor de la monarchie naguère menacée et refoulée
 du Nord par les Bourguignons, François Ier et les siens ont implanté
 cette série majestueuse de grands bâtiments voués aux plaisirs royaux. Audacieuses compositions de l’art ancien, — ses douves
 et ses terre-pleins
, ses grosses tours rondes, tout un décor qui évoque le château fortifié, — ​et de l’art italien, amoureux de symétrie dans les ouvertures, la disposition des entrées, et surtout l’ornementation par l’encadrement
 à l’antique, cette transposition
 des ordres anciens sur le bâtiment moderne, qui le décore et lui donne ce tour
 italien sans lequel rien ne serait beau pour un Briçonnet ou un François Ier. De même que l’ornementation intérieure se fait suivant le goût italien, avec les marbres et les sculptures venus de Gênes et de Carrare. Les maîtres d’œuvre*, que l’on commence à appeler architectes, nourris des textes de Vitruve, des conseils donnés doctement par Alberti et Serlio, qui sont les grands théoriciens de l’architecture nouvelle, tous se répètent, en traçant les plans, les formules
 très « antiques » qui sont le secret d’une réussite parfaite : « Sa façade doit avoir du décor et de la majesté, et être divisée comme le visage humain ; la porter, en bas et au milieu, comme l’homme a la bouche de laquelle passent dans le corps tous les aliments. Les fenêtres correspondent aux yeux, une deçà
 et l’autre delà ; et toujours de même autant d’un côté que de l’autre, comme pour les ornements, les arcades*, les colonnes, les pilastres*… Que le premier vestibule
 soit magnifique, et corresponde strictement à l’entrée de la gorge chez l’homme, qu’il soit large et dégagé
, pour que les files
 de cavaliers ou de piétons qui y passeront fré​quemment ne se causent pas d’accidents quand on y entrera en foule, soit pour des fêtes, soit pour d’autres réjouissances…
 La cour, correspondant au corps humain, sera un carré parfait, ou un rectangle
 comme le corps entier ». Cet anthropomorphisme un peu forcé, — encore que
 très caracté​ristique de l’époque, compte autant que cette préoccupation des fêtes, à propos du vestibule. Ces grands châteaux du XVIe siècle, d’Amboise à Saint-​Germain, restent adaptés au cadre de la vie noble, à laquelle les rois prennent tant de plaisir : vie de plein air et de jeux continuels, où la Cour excelle
, puisque le roi le veut. La vallée de la Loire n’a pas été seulement ce dernier retranchement
 des rois de France pendant les mauvais jours naguère, elle est aussi le cadre des grandes chasses royales : Chenonceaux et Blois, tout comme les grandes forêts de Saint-Germain et Fontainebleau. Ce que roi et princes trouvent dans ces châteaux, résidences de passage, pourrait-on dire, si les mots ne se choquaient
 pas, c’est la halte
 joyeuse en cours de voyage où, de chasse en chasse, tout le val de Loire est parcouru d’Orléans à Saumur. Vie de longues chevauchées, de luttes et tournois devant les dames, qui vont aussi à cheval, participent aux courses, aux pique-niques
 dans la forêt, dorment à la belle étoile
, si le plus proche château n’est pas atteint avant la nuit. Lucien Febvre note quelque part combien les favorites de ce galant François Ier ont la peau tannée
 : d’être toujours par collines et par vallées, en bateau ou à cheval, prenant le soleil et la pluie au gré de
 l’infatigable souverain. Ces grands châteaux, enchâssés
 dans les eaux et les forêts du val, avec leurs pilastres* et leurs corniches*, ce sont aussi, et il n’est pas possible de l’oublier, des lieux d’étape
, de fastueux rendez-vous de chasse capables d’héberger, dans leurs longues pièces d’enfilade
, quelques centaines de personnes, au débotté
, sans manières
 et sans gêne, après une longue course en forêt, dans le laisser-aller
 sans intimité d’une partie
 de campagne. Voir Chambord ou Blois, c’est voir une longue troupe de cavaliers et de dames ramenant jusqu’au pied des terrasses, des hauts escaliers, le gibier abattu, chevreuils
 et biches
 livrés à la curée
, ou rôtis dans les hautes cheminées.


Seul l’entourage royal peut d’ailleurs se permettre le faste de ces grandes constructions, et de leur décoration : les nobles seigneurs revenus d’Italie ivres de soleil et d’admiration, désireux de tout mettre à bas
 dans leurs vieux châteaux forts pour se donner un palais italien, en ont vite vu le prix, et que ce luxe n’est pas à la portée de
 tous ; aussi bien les plus ambitieux se retrouvent-ils autour du roi, qui dépense sans compter et donne tant que sa bourse n’est pas vide ; autour du roi qui attire à lui ces artistes précieux et leurs disciples, les Français qui se mettent à leur école
. Dans les années 1530-1540, c’est par centaines que les jeunes Français, après avoir pris l’air de Fontainebleau, où la décoration du château, — ses stucs
 et ses motifs antiques, profusion de Licornes, de Bacchus, d’Adonis —, sert de modèle pour tous, s’en vont en Italie par bandes, pour se parfaire
 la main à Florence, à Carrare, à Rome : nombreux encore dans les années 1580, tant il est vrai que l’antiquité et la nature ne se peuvent apprendre que là, dans l’opinion commune du temps. Mais, peu à peu, grâce aux largesses royales, grâce au meilleur produit
 des rentes* seigneuriales, grâce à la prolifération
 des artistes (sans atteindre celle de l’Italie, certainement), châteaux et grandes demeures en retours
 d’équerres, symétriques jusque dans les fausses fenêtres se sont multipliés au Nord et au Midi. Dans les années 1550-1580, c’est toute l’architecture civile qui se met à la mode italienne, adoptant l’encadrement des fenêtres, les frontons* et les colonnades. Montaigne l’a dit, dans un mot méchant, comme il lui en venait
 facilement : « Je ne puis me garder quand j’oy
 nos architectes s’enfler de
 ces gros mots de pilastres*, architraves*, cor​niches*, d’ouvrage corinthien* et dorique*, et semblables de leur jargon, que mon imagination ne se saisisse
, incontinent
, du palais d’Apolidon ; et par effet, je trouve que ce sont les chétives
 pièces de la porte de ma cuisine ». Peu importe le mot de la fin : c’est le passage de l’architecture princière, ce luxe du « grand roi François », à l’architecture bourgeoise : colonnades et frontons doriques et corinthiens… se retrouvent un peu plus tard dans les villes, — et surtout après le temps d’arrêt
 de la fin du siècle, dans le grand réveil des années 1600 à 1650.


Revenant d’Italie, glorieux vainqueurs de 1515, ou piteux
 défaits
 de 1525, les compagnons du roi de France, nobles ou non, n’ont plus voulu voir que palais, décors et jardins à l’italienne ; ils ramènent derrière eux, de Naples et de Florence, pièces d’apparat
, maîtres d’œuvre*, manuscrits précieux, grâce auxquels l’humanisme prend son essor
, au moment même où se multiplient les chantiers
 des châteaux français ; double mouvement simultané, l’un fait l’étonnement des contemporains contemplant les travaux du Louvre et les nymphes grecques de Jean Goujon au cœur de Paris ; (cependant en face de cette invasion italo-antique, l’art réaliste de la France gothique ne disparaît pas du jour au lendemain ; même après 1530, réfugiée dans la statuaire
 de tombeaux : gisants
, orants
, elle connaît encore quelques belles réussites). L’autre chemine
 moins glorieusement, monopole d’un petit nombre d’initiés, qui célèbrent aussi le retour d’une antiquité dont les richesses surabondantes ne se peuvent épuiser.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


Promotion de la langue d’oïl

C’est bien la montée du sentiment national qui explique l’essor des langues vernaculaires
 un peu partout dans l’Europe du XVIe siècle, dans l’Allemagne de Luther comme dans le Portugal de Ferreira, dans l’Angleterre d’Ascham puis des écrivains élisabéthains comme dans la France de la Pléiade. Du Bellay, dans sa Deffence et illustration de la langue françoise (1549), soutient que le génie français, même dans les lettres et les arts, peut rivaliser avec celui des Italiens, « car la France, soit en repos, soit en guerre, est de long intervalle
 à préférer à l’Italie, serve maintenant et mercenaire de ceulx auxquels elle souloit
 commander ». Il déplore
 donc le mépris dans lequel, en France même, on tient le français : « On le réserve aux petits genres frivoles
, ballades, rondeaux
 et autres épiceries […]. S’agit-il d’exprimer de grandes idées, on use du latin. » Du Bellay, Ronsard et les meilleurs écrivains du temps cherchent donc à hisser
 les lettres nationales au niveau de celles de l’Antiquité. Pour ce faire, ils retrouvent les vieux mots de terroir
, emploient les termes techniques familiers aux « ouvriers et gens mécaniques », inventent à l’occasion des vocables
 nouveaux « moulés
 et façonnés toutesfois sur un patron
 déjà reçu du peuple », créent le cas échéant
 des mots d’origine grecque et latine « pourvu qu’ils soient gracieux et plaisants à l’oreille », et surtout introduisent dans la littérature vernaculaire les « grands genres » imités des Anciens. Mais s’ils pillent allègrement
 Athènes et Rome, c’est pour « enrichir les temples et les autels de France ». Au vrai, il ne s’agit pas seulement d’une promotion limitée au cercle des lettrés : l’ordonnance de Villers-Cotterêts (1539) décide que les actes judiciaires seront désormais « prononcés, enregistrés
 et délivrés aux parties en langage maternel françois et non autrement ». A l’heure où le toscan devient la langue de Rome et où Luther traduit la Bible en un allemand accessible
 à tous, un phénomène du même ordre et d’égale conséquence se produit donc en France : le français de Paris et de la Loire, substitué au latin dans les tribunaux, devient la langue nationale.

Jean Delumeau, Renaissance et discordes religieuses, 1515-1589, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


Les audaces humanistes
Savants et philologues

Dans ce premier XVIe siècle, en effet, l’enthousiasme et l’ardeur de la découverte et de la création ne sont pas le monopole de ces ateliers d’artistes, que le sol français voit fleurir de toutes part ; c’est aussi le fait — au moins jusqu’en 1540 — de ces hommes de cabinet
, penchés sur manuscrits et vieux textes leur vie durant, découvreurs d’une antiquité qui apparaît toujours plus riche, de Rome à Athènes. Découvreurs intrépides
 (car ces textes préchrétiens ou postchrétiens ne sont pas sans danger), heureusement protégés par la reine Marguerite de Navarre et par François Ier lui-même, qui fonde, pour ses amis humanistes, le Collège de France, en 1530. Là aussi, l’humanisme n’est pas né avec le siècle, et l’Italie a été l’initiatrice
 : mais jusqu’aux années 1534-1536, jusqu’à la crainte de la Réforme, quelles belles années pour les admirateurs d’Érasme, pour les amis de Lefèvre d’Étaples et de Guillaume Budé, ce prince des humanistes dont l’association qui défend aujourd’hui les « Belles Lettres » porte le nom.


Prince, et non fondateur : la généalogie importe assez peu ; le parallélisme avec le mouvement artistique est complet ; c’est dons à Paris, à Lyon, à Meaux, et dans dix autres villes, un même épanouissement
 de cette étude de l’antiquité que le clerc médiéval se réservait
 ; et qui débouche sur
 l’homme, centre du monde. Il ne faut pas chercher plus loin une définition de cet « isme » dangereux, qui va maintenant œse fourrant
 partout, puisque l’un traite de
 l’humanisme de Dante, l’autre décrit celui du XIIe siècle. L’important n’est-il pas de reconnaître l’esprit commun qui anime Budé traduisant, annotant
, éditant, tout comme Dolet, Sébastien Gryphe, et Robert Estienne ? Lorsque entre 1520 et 1530 les uns et les autres traduisent et éditent, lorsqu’ils s’élèvent contre la routine
 universitaire, toujours attachée à son Trivium et Quadrivium, lorsqu’ils correspondent avec Érasme et que Budé obtient du roi que l’on envoie dans toute l’Italie et jusqu’à Constantinople pour chercher des manuscrits, l’humanisme a bien ce sens, si imparfait-soit-il, d’étude et de découverte approfondie de l’homme…

Ces savants érudits de la Renaissance française, quelles sont leurs attitudes ? D’abord, un sentiment, un mouvement de l’âme
, qui ne peut étonner de leur part, mais dont il faut prendre la mesure : l’idée, très forte, de la supériorité de la vie intellectuelle, de cette recherche de l’esprit. Ce qui suppose sans doute une hiérarchie des activités humaines, peut-être même un rien de
 vanité, de la part de ces savants qui lisent et relisent leur Xénophon, ou leur Thucydide, confrontant
 les manuscrits, maniant avec allégresse
 grec, latin et français : transposition
 par les intellectuels de l’ordre social, en un certain sens. La hiérarchie des métiers et des œuvres humaines ne leur est sans doute pas due ; mais ils lui donnent une nouvelle force, et jusqu’au XIXe et au XXe siècles, c’est une idée vivante, qui se transpose
 jusque dans les métiers les plus nouveaux. Les activités de l’esprit, la création ou la simple réflexion intellectuelle constituent l’activité noble par excellence, celle à laquelle ils s’honorent de
 se consacrer, — avec une pointe de
 mépris pour les œuvres manuelles. Peintres et sculpteurs polémiquant
 sur les vertus respectives de leurs arts adoptent à la même époque le même point de vue : « ils disent [les peintres] que les vraies difficultés reviennent à
 l’esprit, et non pas au corps, que les choses qui, de leur nature, demandent des études et plus de savoir sont infiniment plus nobles que celles qui ne mettent en jeu
 que la force corporelle. » Idée fort répandue d’Érasme à Budé et à Dolet, malgré quelques notes discordantes
 ici et là : le bon frère Jean de Rabelais, moine laborieux, « ouvrant
 » de ses mains même pendant les offices, et plus tard Ronsard : « Je hais les mains oisives. »


Donc un brin
 d’orgueil pour leur grande tâche, qui est de donner une vie renouvelée à l’esprit ; puis un ravissement
 non dissimulé pour les richesses, qu’au long des découvertes le monde antique, enfoui au fond des monastères, révèle : sans renier à proprement parler le moyen âge, ces temps gothiques, dont le dédain
 est surtout marqué au siècle suivant. Architectes et sculpteurs admirent Vitruve et les ruines ; les humanistes, quant à eux, accumulent les objets d’admiration : histoire de Thucydide, et ce merveilleux klèma eis aei de la fin, qui légitime tous leurs travaux ; la force d’âme romaine, cette virtus ancienne, que Cicéron s’est flatté de
 posséder, après Caton, et combien d’autres ; la somme de connaissances du monde que révèle le Pline des Histoires naturelles, enfin et surtout ; mais le Plutarque d’Amyot, ce monument, mériterait plus qu’une mention puisque dans son épître
, le traducteur donne un bel exemple de cette tranquille admiration des Anciens : « Il y a tant de plaisir, d’instruction de profit en la substance du livre, qu’en quelque style qu’il soit mis, pourveu qu’il s’entende, il ne peut faillir à
 estre bien receu de toute personne de bon jugement, pource que c’est en somme un recueil abrégé
 de tout ce qui a esté de plus mémorable et de plus digne faict ou dict par les plus grands roys, plus excellens capitaines et plus sages hommes des deux plus nobles, plus vertueuses et plus puissantes nations qui furent jamais au monde » ; et ils admirent aussi Xénophon et le divin Platon, que R. Estienne commence à publier, traduit et annoté, dès 1507 à Lyon. Pour les spécialistes de cette époque si féconde, le terme de néo-platonisme revient sans cesse, imposé par l’importance accordée partout et par tous à l’auteur de La République et du Gorgias, antidote
 de l’Aristote des Écoles, de l’Aristote scolastique. Tant de noms grecs ne peuvent faire illusion
 : les Latins sont aussi prisés
 que les Grecs, aussi abondamment traduits et commentés, sans doute parce que les relation avec la terre grecque n’étaient pas faciles, en dépit des bons rapports de François Ier et de Soliman ; ce monde n’était pas, ni le couvent du mont Athos, ni l’Acropole et le Pirée, à la disposition familière de l’humaniste comme l’Italie et ses ruines, telles qu’elles ont été visitées et admirées de Charles VIII à du Bellay.


Ces humanistes connaissent une double joie en réalité : celle de découvrir, de comprendre, d’accumuler, mais aussi de partager les découvertes, en publiant, en offrant aux amis un Polybe ou un Tacite. Les savants qui entouraient Charles V et accueillaient Pétrarque n’ont pu connaître les mêmes accents
 triomphants, que nous comprenons si bien en parcourant la très longue liste des éditions, des rééditions, que ces érudits, maîtres du Collège de France, et ces libraires actifs que sont les Gryphe et les Estienne ne cessent d’offrir à leurs compagnons, et à ce public plus large de robins
, d’évêques et de moines, qui se rassemblent ici et là, à Meaux et à Fontenay-le-Comte, à Lyon surtout autour de Champier, pour lire, confronter, commenter : cet enthousiasme humaniste n’est pas le fait d’une douzaine de savants ; il touche un plus large public, qui connaît Érasme, ce grand maître, comme Budé et Briçonnet. Longue cohorte
 en fait, où se recrute dans les années 1540 la deuxième génération, celle qui a grandi, a choisi son style et son ouvrage sous la menace des bûchers et des poursuites : celle des Scève et Louise Labé, de Ronsard (né en 1524) et la Pléiade, celle du bon Montaigne qui « resve, enregistre et dicte » avec, à portée de main « tous ses livres, rengez à cinq degrez tout à l’environ », butinant
 le travail de ses devanciers
 ; la génération qui publie tant de chants élégiaques, mais aussi La Défense et illustration de la Langue française (1549) et les Essais en 1580.


C’est déjà un autre esprit. Mais, pour définir maintenant celui des Budé, Postel, Dolet et Lefèvre, hommes « scavans » et hommes compliqués, difficiles à saisir, que faut-il mettre au premier plan ? Ce que Budé pour définir son art appelle la philologie, cette restauration des textes antiques, cette compilation
 qui est une découverte, puisque la plupart de ces manuscrits, enfouis dans les bibliothèques monastiques, sont ignorés. Philologie, c’est-à-dire, en bon français, critique des textes… démarche laborieuse : c’est se trouver en présence de trois ou quatre manuscrits, qui présentent des variantes, des interpolations
, des oublis dûs à l’inattention des scribes, à la mauvaise qualité du papier ou du parchemin
 ; de toutes ces leçons, trouver la bonne, qui n’est pas toujours la plus fréquente, établir le texte le plus sûr, et ensuite, jeu d’enfant pour celui qui a ainsi déterminé son texte, le traduire. Beau travail que celui de Budé s’attaquant à Thucydide, ce qui suppose une intelligence rare de
 la langue et de la syntaxe de son auteur, et une connaissance solide de l’histoire et de la civilisation grecques. Cette critique de texte entraîne le commentaire, les explications qui sont des justifications (Dolet publie ainsi des Commentaires cicéroniens), ce travail des premiers humanistes correspond à une attitude intellectuelle : c’est l’esprit critique, dans le meilleur sens du mot ; ce que les honnêtes gens
 du siècle suivant appellent l’esprit de finesse.


Cette démarche même explique l’appétit avec lequel toutes ces œuvres de l’antiquité ont été compilées, mises en forme, publiées avec enthousiasme : c’est que chacune révèle un aspect nouveau des civilisations antiques, un aspect ignoré : et de découvrir, par exemple dans Sénèque, Épictète et Marc-Aurèle, toute une doctrine de l’art militaire, et surtout de la morale militaire. La génération d’Érasme et de Budé n’a pas eu certes le temps de tout commenter : pourtant Guillaume Budé publie en 1514, un traité monétaire De asse qui l’amène à disserter sur l’ensemble de la civilisation matérielle romaine. Mais les successeurs dans le même esprit s’en chargent, et Juste Lipse, le célèbre humaniste de Leyde, publie à la fin du siècle un De re militia libri quinque, art militaire stoïcien
, auquel fait écho en 1608 Jean de Billon, et ses Principes de l’art militaire. Ainsi l’inspiration humaniste se transmet en tous domaines, avec cette curiosité encyclopédique, qui était déjà, tout au début de la période, celle de l’auteur de l’Éloge de la folie (1511), celui que tous ces amants de l’antiquité ont reconnu comme leur maître, de l’Espagne à l’Italie et à la mer du Nord : Érasme.


Découverte inlassable, qui est une sorte de reconstruction du monde, de la pensée antique, et des modes de vie les plus divers : le personnage le plus significatif de cette curiosité qui n’a pas de fin n’est-il pas Rabelais lui-même, le Rabelais de Gargantua (1534) et Pantagruel (1532), bons géants qui dominent de plusieurs pieds le commun des mortels « tout rassotté », le Rabelais de Thélème, où « il n’estait entre eulx celluy ne celle qui ne sceust lire, escripre, chanter, jouer d’instruments harmonieux, parler de cinq et dix langaiges, et en iceulx composer tant en carme, que en oraison solue » (c’est-à-dire en prose : oratio soluta) ; Rabelais au savoir encyclopédique, et au rire inépuisable.

Réformateurs ? Athées ?

Mais le libraire qui a édité Rabelais a eu des ennuis en 1543 : Gargantua voit le jour en 1534, où il est question souvent des Évangéliques, c’est-à-dire des luthériens, en attendant Calvin (en 1536) ; les humanistes précèdent de quelques années les réformateurs ; ils sont leurs contemporains, puisque Calvin a été l’élève de Budé, élève plein d’admiration jusqu’au moment où celui-ci a refusé de le suivre d’aller jusqu’à ces « nouveautés ». Et pour beaucoup de rapides exégètes, les humanistes, ces païens qui font de l’homme toute leur étude, sont les fourriers
, sinon les perfides
 précurseurs des ré​formateurs.


Budé, Lefèvre d’Étaples, commentateur des Épîtres de saint Paul (1512), traducteur de la Bible en français (1530), ne sont pas de cette trempe
. Capables de critiquer sans doute, et vertement
, les faiblesses, reconnues par tous, de l’Église romaine : le trafic des indulgences
, sans doute, et bien d’autres maux, que leur ami Érasme ne s’est pas fait faute non plus de fustiger
. Ca​pables encore de rire à l’occasion des petits travers
 de la vie monacale
, rire aussi innocent que celui des conteurs médiévaux. Mais encore ? Guillaume Budé fait sa place à la culture antique dans son christianisme. A l’exemple de l’Église primitive, qui s’était assimilé la tradition païenne et qui avait accepté de maintenir dans ses écoles l’étude des auteurs préchrétiens, Guillaume Budé pense que ce ne peut être qu’une bonne introduction : il écrit en 1535, à une date où il sait bien quelle est la tentation de Calvin, « disparu » depuis l’année précédente, De transitu hellenismi in Christianismum, exprimant sa conviction que l’amour des belles lettres aide à une meilleure compréhension des vérités chrétiennes. Avec peut-être, chez ce savant hellé​niste, un brin de mystique. Mais, au fond, l’attitude de Lefèvre et d’Érasme n’est pas différente : Lefèvre refusant de passer de l’autre côté
, Érasme polémiquant même avec Luther (De libero arbitrio). Ces admirateurs de Platon, du Platon de l’immortalité de l’âme, et d’un Dieu, qui n’est pas Zeus, ni les petits dieux de l’Olympe, se satisfont de lire dans un bon texte les Évangiles et l’Ancien Testament, sans renier l’Église et la tradition des Pères de l’Église. Ce que Calvin ne leur pardonne pas, qui les injurie
, les traite de Nicodémites
, lui qui est passé à leur école (il est encore capable à Genève de reprocher leurs solécismes
 à ses adversaires), mais a voulu aller plus loin, et qui feint de penser qu’ils se dissimulent par peur, qu’ils reculent devant le pas qu’il faut franchir, et peut-être les risques à courir.


A moins que — autre hypothèse qui a été soutenue
 — l’humanisme païen ne conduise à pis encore, à l’athéisme, ce mot énorme qui fait anachronisme en ce siècle tout pénétré de religion. Signe de la foi profonde du temps, un érudit a récemment dénombré
 avec patience les éditions et rééditions d’ouvrages de spiritualité
 pendant la première moitié du siècle : deux cents pages de notre imprimerie serrée
 d’aujourd’hui… Rabelais incroyant ? Budé aussi, séduit par les charmes antiques ? Le risque n’est pas réel. En fait, recueillant tout l’héritage antique, avant et après le Christ, il est normal que les humanistes soient « tombés » sur des écrits dangereux, sur des textes de cette période batailleuse
 où, aux premiers siècles chrétiens, le christianisme se trouvait attaqué à la fois par les Juifs et par les tenants
 de la culture hellénistique
 toujours vivante à Alexandrie et à Byzance, sinon à Rome. Ainsi la polémique d’Origène et de Celse, Origène réfutant
 lourdement
 l’helléniste Celse (Contra Celsum), de même que saint Cyrille s’attaque à l’empereur Julien, quelques temps plus tard, (Adversus Julianum impera​torem). Sans doute lorsque nos érudits latinistes trouvent, sous la plume de ces pesants
 réfutateurs, les arguments de l’adversaire, s’attaquant au cœur des problèmes et niant la divinité de Jésus, passent-ils en se détournant, con​sidèrent-ils ces propositions impies
 comme idées folles. Un seul d’entre eux les a retenus à la lettre
, a osé les reprendre, non pas à son compte, puisque l’ouvrage paraît sans nom d’auteur (fort prudemment), mais a osé les écrire : c’est le Cymbalum Mundi, édité en 1537, œuvre d’un humaniste, qui pose le problème de l’incarnation en termes dépourvus de mystère, puisqu’il nie la nature divine de Jésus. Ni Dolet, inquiété à plusieurs reprises pour des écrits douteux (parce que suspects d’évangélisme, et non d’incroyance
), ni Rabelais ne sont allés aussi loin. Bonaventure des Périers est sans nul doute un précurseur, unique en son temps ; ou presque, car dans les dernières années du siècle, Jean Bodin, cet humaniste de la deuxième génération, a fait cir​culer — mais non publier — un écrit de la même veine
, l’Heptaplomeres, qui n’a été édité que beaucoup plus tard. Ces humanistes des années 1530 ne sont pas des « libertins
 », au sens où Pascal emploie ce mot, évidemment.


Voilà bien quelques complications ; et ce ne sont que les plus importantes. Il faut laisser de côté, non sans les mentionner, toutes les épigrammes et poèmes savants de ce petit monde qui gravite autour
 des grands et qui, à longueur d’année
, pastichent
 Horace, Ovide et Pétrone, en bons distiques
 et ïambes
, prompts à s’embrasser et à se quereller, usant à plaisir du surnom
, du nom latinisé, se comparant sans cesse à Homère et Virgile… Scaliger, Doletus, Vulteus, Macrinus ; bons versificateurs traitant de tout et de rien, avec cette curiosité qui anime toujours les plus grands, ceux qui confrontent les sciences et la magie (que révèlent Pline et Varron) avec l’enseignement des universités — pour qui ni Érasme ni Rabelais ne sont tendres
 —, et celui des collèges, annexes
 des Arts, qui n’a pas été une réussite non plus, si l’on en croit Ronsard, et surtout Montaigne, écrivant : « C’est une vraie geaule
 de jeunesse captive. On la rend débauchée, l’en punissant avant qu’elle le soit. Arrivez y sur le point de leur office : vous n’oyez que cris et d’enfants suppliciez*, et de maistres enyvrez en leur cholère ».


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


Individu et liberté

II nous avait paru d’abord que la Renaissance avait, plus que toute autre période antérieure, favorisé l’épanouissement
 de fortes personnalités — et le fait n’est guère contestable. Pourtant nous constatons maintenant que les hommes de ce temps ont douté de leur liberté. Ils se sont en tout cas interrogés sur
 ses limites. Ainsi Machiavel qui, tout en reconnaissant le libre arbitre*, assure que « le hasard gouverne la moitié, ou un peu plus de la moitié de nos actions ». Mais, si la marge
 de possibilités laissée à l’homme s’avère
 assez étroite, elle existe malgré tout. Certes la Fortune change et toutes les images de l’époque la représentent avec la roue, symbole de l’alternance des succès et des revers
. Guichardin insiste sans relâche
 sur l’inconstance
 de la Fortune. Mais les princes eux aussi, affirme Machiavel, doivent savoir changer avec le temps et les circonstances. Et puis il faut saisir les occasions : c’est un des aspects de la virtù. Enfin « la Fortune est femme, elle ne cède qu’à la violence et à la hardiesse ». Être libre, c’est donc savoir faire preuve à la fois de souplesse et d’audace
.


Plus encore que Machiavel, Marsile Ficin, si marqué
 pourtant par la crainte de Saturne, maintenait l’existence de la liberté. II retrouvait ainsi la pensée de Lactance et de saint Augustin qui, tout en ne mettant pas en doute
 l’influence des astres, croyaient en même temps à la réalité de notre libre arbitre. Par le chemin de l’intériorisation
 et de la conscience, l’âme s’élève vers Dieu et échappe à la matière : c’est l’ascèse
 néo-platonicienne. En outre il dépend de nous d’orienter de la meilleure façon possible notre vie à l’intérieur du cadre tracé par les étoiles. Celles-ci « inclinent
 » notre destin, mais ne le « déterminent » pas. Celui qui est né sous le signe de
 Saturne pourra utiliser — ou ne pas utiliser — les indications d’un horoscope
 qui lui conseille de s’orienter vers le travail intellectuel et la création artistique. Ainsi la Renais​sance, celle notamment des néo-platoniciens, a concilié
 liberté et influences astrales
. Et elle a souvent vu dans l’astrologie une sorte de ruse, un jeu serré
 avec la nature. Parce que le microcosme* humain est le lieu de rencontre des multiples actions venues d’un macrocosme* qui n’est pas par nature différent de lui, il est normal d’aller consulter l’astrologue au moment de décisions importantes. Doit-on se marier ? Commencer un voyage ? Ou, si l’on est prince, faire la guerre au voisin ? Compte tenu de son horoscope, il n’est pas loisible
 à un homme d’entreprendre n’importe quelle action, n’importe quel jour. L’astrologue lui dira ce qui est possible et quand cela est possible. « Le point de vue de l’astrologue, écrit E. Garin, est la nécessité de convaincre, de persuader les forces de la nature qui nous menacent, en s’alliant avec certaines d’entre elles pour combattre les autres, jouant
 ainsi toutes nos ressources
 pour battre nos adversaires… Le sage, connaissant les habitudes du ciel, les zones, les climats, les influx
, court
 aux parades
, utilisant d’habiles finesses
 tactiques, voire des prières, des rites, des talismans
. Il oppose ainsi la ruse à la force, l’exorcisme
 à la menace, l’astuce
 aux pièges. »


L’astrologie nous met d’une certaine façon en présence
 d’un homme sur la défensive
, face à un monde qui le pénètre
 de toutes parts et à l’intérieur duquel il lui est difficile de créer sa propre place. Mais la Renaissance, au prix parfois de contradictions, a accolé
 à cette image de l’homme plus agi
 qu’acteur la conception de l’homme créateur, maître du monde, magicien. Conception commune à Pic de La Mirandole, à Ficin lui-même, à Lefèvre d’Étaples et à Paracelse ; conception qui vient à la fois de l’Arabe Avicenne (980-1037) et des doctrines d’Hermès Trismégiste
, auxquelles l’école néo-platonicienne redonna tant d’importance. Dans Picatrix apparaît l’idée, devenue fondamentale à l’époque de la Renaissance, que l’homme-microcosme, parce qu’il est un abrégé
 du monde, est capable d’agir sur
 l’univers entier en opérant
 de nouvelles combinaisons, c’est-à-dire de nouvelles convergences
 de forces. La magie a dès lors pour but de rendre à l’homme ce pouvoir sur les éléments que le péché originel lui avait fait perdre. Qu’il y ait un lien entre magie et astrologie, la chose est évidente. L’œuvre magique sera inefficace si elle n’est pas accomplie à un moment où les conjonctions
 stellaires
 sont favorables.


Au milieu d’un univers où terre et ciel convergent l’un vers l’autre, l’opti​misme des néo-platoniciens représente donc l’homme comme un dominateur
 qui agit et qui prévoit pour agir. Grain de poussière, il peut, s’il le veut, devenir le maître et seigneur d’un monde qui lui ressemble et qu’il résume. En cela consiste la révélation d’Hermès « trois fois grand ». Dans Pimandre, le plus connu des Livres hermétiques, comme dans le Livre de la vie, le plus complexe et le plus étrange des ouvrages de Ficin, apparaît cette présentation de l’homme créature d’exception
, image vivante de Dieu dans le monde, capable de faire converger vers lui et d’utiliser à son profit toutes les forces de la nature. L’homme mage
 peut dominer les éléments : les forces du ciel, voire celles de l’enfer. Il transcende* l’imbecillitas corporis qui lui est commune avec tous les êtres vivants, grâce à l’inguietudo animi — cette soif de connaître et d’agir qui lui permet de transformer le monde. Tous les manuels d’astrologie et de magie du Moyen Age et de la Renaissance ont repris la formule
 de Ptolémée : « Le sage vaincra les étoiles. » Pic de La Mirandole, qui assez curieusement s’est insurgé
 contre l’astrologie, a présenté dans le De dignitate hominis (1486) un vibrant
 éloge de la « magie naturelle » ou « divine » : « Pleine des plus hauts mystères, elle embrasse
 la contemplation la plus profonde des choses les plus secrètes et enfin la connaissance de toute la nature… Elle révèle publiquement, comme si elle en était l’auteur, les merveilles cachées dans les lieux les plus retirés
 du monde, dans le sein de la nature, dans les réserves
 et les secrets de Dieu ; et comme l’agriculteur marie
 les ormes
 aux vignes
, le mage marie la terre au ciel, c’est-à-dire le monde inférieur aux vertus et aux forces du monde supérieur. » Dès lors comment ne pas magnifier
 le magicien, c’est-à-dire l’homme ? Il est en effet, déclare Pic, « l’être le plus fortuné
 » de la création. Non seulement les animaux, mais les astres et les esprits d’outre-tombe
 envient le haut rang qui lui est échu
. II est un « grand miracle », un « être admirable ». D’où encore cette affirmation, fondamentale pour caractériser l’humanisme optimiste : « Qu’une sorte d’ambition sacrée envahisse notre esprit pour que, insatisfaits de la médiocrité
, nous aspirions aux sommets et que de toutes nos forces nous travaillions à les atteindre, étant donné que nous le pouvons si nous le voulons. »

Jean Delumeau, La civilisation de la renaissance, Arthaud, 1973.


L’amour néo-platonicien

Parce que le néo-platonisme mis à la mode par Ficin privilégiait
 la beauté et l’amour, il contribua de façon décisive à grandir la femme dans la civilisation occidentale. Réagissant contre le rationalisme desséché
 des aristotéliciens, un large courant mystique avait, dès avant la vogue du néo-platonisme, mis l’accent sur l’amour. Gerson avait écrit : « Mieux vaut aimer que connaître. » Telle était l’inspiration profonde de la Devotio moderna. Ficin et ses amis, en partant de Platon, rejoignirent
 les préoccupations
 des mystiques* du Nord. Tout au plus modifièrent-ils un peu la formule
 de Gerson : pour eux, « connaître », cela signifiait « aimer ». Le philosophe florentin
 conserva, à l’intérieur d’un cadre chrétien, la doctrine platonicienne de la réminiscence
. L’âme nouvellement
 créée vient d’auprès de Dieu ; elle emporte caché au fond d’elle-même le souvenir des choses « essentielles ». A elle d’employer le temps de sa vie terrestre à dégager
 ce souvenir pour remonter vers Dieu, ce qui ne se peut faire que par la recherche de la beauté.


Ficin a exposé
 à plusieurs reprises
 sa doctrine de l’amour, en particulier dans ses deux commentaires sur le Banquet de Platon, qui parurent en 1469 et 1475, et dans son commentaire sur le Phèdre (1475). Or le point fondamental de cette doctrine est que « l’amour est désir de beauté ». « Nous ne voyons point l’âme », lit-on dans une traduction française de 1578, « et [donc] nous ne voyons pas sa beauté ; mais nous voyons le corps qui est image et ombre de l’âme, de sorte que tirant conjecture
 de cette image, nous estimons qu’en un beau corps soit une belle âme. »


La beauté est un rayon de Dieu, « fontaine pérenelle
 » de beauté. Et celle-ci est « fleur de la bonté ». La première nous révèle la seconde : « Nous n’enten​drions ni appeterions jamais la bonté dedans les choses cachée, si nous n’estions à icelle
 conduits par les indices
 et marques de la beauté extérieure. Et en cecy apparoist l’admirable utilité de la beauté et de l’amour, qui est son compagnon. »


Castiglione, en fidèle disciple de Ficin, a repris
 le même thème dans le Courtisan : « La beaulté qui appert es corps et mesmement es visaiges humains et meult cest ardent desir que nous appelons amour est ugne influence de la bonté divine laquelle, comme la lumière du soleil, pare
 le subject où elle reluyst
 et l’enlumine
 d’une grace et splendeur merveilleuse… Le bon et le beau sont en quelque sorte ugne mesme chose ; et principallement es corps humains de la beaulté desquelz j’estime que la plus prochaine cause soit la beaulté de l’ame, laquelle ainsi comme participante
 de la vraye beauté divine illustre et fait beau ce qu’elle touche. »


Lorsque Platon traitait de
 la beauté et de l’amour il pensait surtout que jeunes éphèbes
. Mais le néo-platonisme de la Renaissance joua
 en faveur de la femme. Fait significatif
 : Symphorien Champier, qui voulut mettre les commen​taires de Ficin sur le Banquet à la portée
 de la bonne société française, intitula son œuvre la Nef des dames vertueuses (1503). Il déclara prendre la plume contre « ce tas de gens qui par une malice
 de langue envenimee
 ont voulu dire que les plus grans et enormes pechez ont este perpetrez
 par femmes ». Brantôme, lui aussi, prit la défense du sexe
 faible. « Enfin, écrivait-il, ces pauvres femmes sont créatures plus ressemblantes à la divinité que nous autres, à cause de leur beauté ; car ce qui est beau est plus approchant
 de Dieu qui est tout beau que le laid qui appartient au diable. »


Ficin, dont la vie privée fut irréprochable
 et qui semble avoir peu connu les tentations charnelles
, était très sévère à l’égard « des plaisirs du goust et du touchement ». Selon lui, la beauté peut être soit celle de l’âme, soit celle des corps, soit celle des sons. La première provient de la « correspondance
 » de plusieurs vertus, la seconde d’une mutuelle sympathie entre couleurs et lignes, la troisième d’un subtil accord entre les voix — celles des hommes ou celles des instruments. Dès lors, entendement
, vue et ouïe
 sont « les choses avec lesquelles seules nous pouvons jouyr » de la beauté. Les autres plaisirs des sens ne peuvent conduire au beau et à Dieu. « La rage
 venerienne
, c’est à sçavoir la luxure
, tire les hommes à l’intemperance
, et par consequent à la non-correspondance. A ceste cause l’appetit de l’embrassement
 et l’Amour non seullement ne sont pas mesmes mouvemens
 : mais aussi se demonstrent estre contraires. » Casti​glione affirme pareillement qu’on « ne peut en aucune façon jouir de la beauté par le toucher
 ». La Délie de Maurice Scève, œuvre où l’influence de Ficin est évidente, présente elle aussi l’apologie
 d’un amour épuré
 (XXVIII) :œ

Meilleur, o Cœur, m’est d’avoir chaste
 esté


En si pudique
 et hault contentement :


Et abhorrir
 pour vil contenmement


Ce bien qu’Amour
 conseille.
Mais il était difficile aux lecteurs de Ficin et de ses nombreux disciples de se maintenir toujours à ce niveau éthéré
. De plus la théorie néo-platonicienne de l’amour comportait des ambiguïtés. Ficin lui-même avait admis que le désir d’un beau corps est déjà de l’amour. Castiglione permettrait le baiser d’une jeune dame à un vieux courtisan « qui ne désire que des choses honnêtes » et il excusait l’amour entre des jeunes gens en dehors du mariage, à condition qu’il dépassât « l’appétit vénérien » et fût l’union de deux êtres qui s’harmonisent
 et se complètent. Dans un roman platonicien de Caviceo, Il Libro del peregrino, qui fut traduit en français dès 1527 et souvent réédité, on lit que « l’amour estant en soy l’essence bonne, chose mauvaise proceder ne peult ». La Parfaicte amye d’Héroët, qui est une charmante jeune femme mal mariée, trouve, grâce à la « volonté divine », l’amant en qui reluit « la splendeur de la majesté supernelle » :

Or semble amour, à qui vouldra, péché ;


Puis que le ciel du mien s’est empesché [occupé]


Non seulement de luy je me contente

Mais d’avantage aux dames je me vente


Que, si divin fut son commencement,

Entretenu je l’ay, divinement.
Assurément c’est d’esprit surtout qu’elle est amoureuse, et quand l’amant sera mort, elle continuera plus que jamais à l’aimer « avec les yeux de l’entendement
 ». Mais, quand il était vivant, elle a connu avec lui l’extase
 charnelle. Un tel com​portement finissait par rejoindre, malgré le paravent
 de hautes justifications philosophiques, l’amour courtois médiéval qui ne pouvait s’épanouir
 qu’en dehors du mariage. C’est pourquoi Marguerite de Navarre, qui avait un profond sens
 chrétien et la conscience aiguë de la nécessité de la grâce*, tout en s’intéressant au platonisme, s’est défiée
 de la théorie ficinienne de l’amour et de la croyance trop répandue selon laquelle « la porte du paradis n’est poinct refusée aux vrais amans ». Parlamente, dans la nouvelle 35, exprimait l’opinion de la reine lorsqu’elle déclarait : « Je ne lairrai pas… désirer que chascun se contentast de son mary comme je faictz du mien. »

Jean Delumeau, La civilisation de la renaissance, Arthaud, 1973.


La philosophie de la Renaissance

Pourtant le rationalisme est loin de représenter toute la Renaissance. Les libertins* furent rares au XVIe siècle, même après 155ó. L. Febvre l’a justement fait remarquer : « Prétendre
 faire du XVIe siècle un siècle sceptique*, un siècle libertin, un siècle rationaliste et le glorifier comme tel : la pire des erreurs et des illusions. De par
 la volonté de ses meilleurs représentants, il fut, bien au contraire, un siècle inspiré
. Un siècle qui, sur toutes choses, cherchait d’abord un reflet du divin
. » Cette présence divine dans le monde, artistes et poètes la découvrirent surtout grâce à Marsile Ficin. La philosophie du plus grand néo​platonicien de la Renaissance est, par opposition à
 celle des « Padouans
 », essentiellement spiritualiste*. Elle met l’accent sur l’âme individuelle et le destin* personnel, l’une et l’autre s’intégrant
 dans un vaste mouvement qui part de Dieu pour revenir à lui. Ficin a emprunté à Platon et à Plotin la théorie des intermédiaires
 — ou de l’émanation
 — qui donne la clé de son système. Sa métaphysique est en effet fondée sur l’idée d’une échelle
 d’êtres, qui émanent
 du Dieu-un, source de sagesse, de beauté et de bonté. Au-dessous du « soleil divin » et tirant
 de lui leur existence sont les esprits angéliques
 — intelligences pures, indivisibles et immuables
. Le second degré est celui des âmes rationnelles et immortelles qui « tout en étant en quelque sorte soumises au changement, n’admettent
 cependant pas d’être divisées dans un corps ». Il s’agit ici des âmes humaines ; mais Ficin postule
 en outre l’existence d’une âme du monde et de douze âmes des éléments et des sphères. Au-dessous des âmes, Ficin identifie le monde des « formes », principes actifs d’où les corps tirent leur nature et les lois de celle-ci. C’est le domaine de la « qualité efficace », soumise toutefois à la division et au changement. Enfin l’étage inférieur de la création est celui de la « masse paresseuse des corps ».


On discerne
 dès l’abord
 la place particulière accordée à l’homme dans cette hiérarchie, puisque l’âme rationnelle se situe au centre des degrés de l’être
, dominant le corps et la qualité, capable de passer à l’étage des anges et de Dieu. Elle est le point de rencontre du fini et de l’infini, du temps et de l’éternité. « Les choses qui sont au-dessus de l’âme rationnelle, écrit Ficin, sont seulement éternelles ; celles qui sont au-dessous sont seulement temporelles*, et l’âme rationnelle est en partie éternelle et en partie temporelle. » Ainsi Pascal définira l’homme « un néant
 à l’égard de
 l’infini et un tout à l’égard du néant ».


Dieu ne s’est pas contenté de laisser émaner de lui la série des êtres, il ne cesse de rappeler à lui les âmes humaines. Celles qui ne restent pas insensibles à cet appel du divin amour opèrent
 par la purification morale la « conversion
 » nécessaire et entreprennent l’ascension
 — remeatio — qui les mettra face à face avec l’Être par excellence
, celui en qui résident les formes substantielles
, les exemplaires et causes de toutes choses. Certes les âmes unies au corps ont tendance à
 épouser
 la matière, à s’alourdir
, à se laisser prendre à des jeux
 d’ombres comme les prisonniers de la caverne de Platon. Mais il faut savoir que « la vie corporelle est une maladie de l’âme qui se torture et rêve. Nos mouvements, actions et passions ne sont que des étourdissements
 de malades, des cauchemars d’insensés
. » Le monde extérieur n’est qu’une ombre. La beauté qui, à bon droit
, nous attire, n’a cependant de sens que si nous y voyons le reflet d’une beauté plus haute. La sombre caverne où nous risquons d’être prisonniers, c’est tout ce qui nous entoure. La lumière divine est au contraire cachée au-dedans de nous et il la faut chercher par l’ascèse
 et la méditation.


Bien que Ficin se soit beaucoup plus inspiré de saint Thomas d’Aquin qu’on ne l’a cru longtemps et que sa Theologia platonica ait un aspect assez souvent scolastique, A. Renaudet avait cependant raison de souligner les difficultés rencontrées par le philosophe florentin lorsqu’il voulut concilier
 christianisme et néo-platonisme. D’après la théorie de l’émanation, chaque degré de créatures reçoit son être des créatures situées immédiatement au-​dessus. Les âmes humaines devraient donc procéder de
 Dieu par l’intermédiaire des anges. Or Ficin conserve la croyance chrétienne à la création immédiate par Dieu des âmes individuelles. D’autre part il n’accorde aux animaux qu’une âme mortelle et corruptible
. En revanche il est plus près de l’Antiquité que du christianisme lorsqu’il attribue
 aux éléments et aux sphères des âmes rationnelles, donc immortelles et incorruptibles. Par là
 le néo-platonisme pouvait conduire au panthéisme*. La logique du système aurait dû amener
 Ficin à affirmer la définitive
 mortalité
 de la chair. Or, pour rester à l’intérieur du dogme chrétien, il maintient
 la résurrection des corps. Mais la conception de l’enfer qu’il expose
 à la fin de sa Theologia platonica est très éloignée de celle de l’Église. L’enfer y est représenté comme le cauchemar de l’âme impure, éternellement prison​nière de terreurs et de désirs imaginaires. Ce ne sont plus l’horreur du mal et le sentiment du péché qui torturent le damné, mais la découverte du vide et de l’illusoire
 de l’existence charnelle
. Ainsi Ficin a essayé de couler
 dans une forme chrétienne un spiritualisme* essentiellement adogmatique
. Ni la doctrine du péché originel ni la venue du Rédempteur ne sont nécessaires à sa philosophie, à laquelle elles sont artificiellement ajoutées.


La philosophie de Pic de La Mirandole, telle qu’on peut la dégager
 de ses 900 thèses, de son Discours sur la dignité de l’homme et de son œuvre principale, le Livre septuple
, exposé des sept aspects de la création, ne coïncide
 pas non plus toujours avec la doctrine chrétienne. Il en va de
 Pic comme de Ficin. L’un et l’autre représentent le syncrétisme* de la Renaissance qui cherchait à concilier pensée antique et message chrétien. Ficin avait emprunté les éléments de son système non seulement à Platon et aux néo-platoniciens de l’Antiquité (Plotin, Proclus, Jamblique), mais aussi aux Livres hermétiques
, à Zoroastre, à Denys l’Aréopagite, etc. Pic, qui connaissait l’hébreu et l’arabe, ajouta à tous ces apports
 celui de la Kabbale. D’où une philosophie composite
 parfois en contra​diction avec l’Église. Le comte de La Mirandole semble préférer le mono​théisme judaïque
 à la Trinité chrétienne et il hésite sur la présence réelle
. Sa conception de l’homme, pour exaltante
 qu’elle soit, s’écarte
 de celle de l’Évan​gile. Il fait dire à Dieu, s’adressant à l’homme : « je t’ai placé au milieu du monde, pour que de là tu puisses voir plus aisément tout ce qu’il y a dans le monde. Nous ne t’avons fait ni céleste, ni terrestre, ni mortel, ni immortel pour que, libre et souverain artisan
 de toi-même, tu puisses te modeler
 et te sculpter dans la forme que tu préféreras. Tu seras capable de te ravaler
 au niveau des choses inférieures et des animaux. Mais tu seras aussi capable, par ta volonté, de renaître au niveau des choses les plus hautes, les choses divines. » Ainsi l’homme peut devenir ange ou bête. Dès lors l’enfer n’existe pas, la punition suprême consistant
 en l’abaissement
 jusqu’au niveau de l’animalité
 et en l’anéantissement
. Aussi bien Pic avait-il affirmé dans ses 900 thèses qu’un péché commis dans le temps ne saurait engendrer
 un châtiment éternel.


Pic de La Mirandole, dont les doctrines avaient d’abord été condamnées par l’Église, fut ensuite pardonné par Alexandre VI. En revanche, un siècle plus tard — en 1600 — le dominicain Giordano Bruno fut brûlé à Rome pour avoir professé
 une philosophie qui s’écartait considérablement de l’enseignement évangélique. Bruno poussa
 à la limite l’hostilité à l’égard d’Aristote et la thèse platonicienne qui fait de l’univers une émanation de Dieu. Il déclara que le monde, qui est infini, est « impliqué
 » en Dieu et que Dieu « est expliqué dans les corps sensibles ». La tendance naturelle de sa pensée le conduisait donc vers une doctrine de l’immanence* et vers des conceptions panthéistes. Dieu est l’un absolu et parfait, mais au sein de cette unité deux substances* se manifestent : l’une ayant puissance de faire (natura naturans), l’autre, puissance d’être faite. La première est l’âme du monde, la seconde est la matière. Bruno rejetait
 entièrement l’idée d’un Dieu situé au-dessus de la nature, qui aurait créé le monde hors de lui-même et, tel le Yahvé de la Genèse, aurait contemplé ensuite son œuvre avec satisfaction. Pourtant les commentateurs les plus récents du philosophe napolitain découvrent dans ses œuvres, à travers un langage difficile et des formules
 contradictoires, une certaine affirmation de la trans​cendance*. L’univers est partout, mais Dieu est à la fois partout et ailleurs que partout. Où se trouve cet « ailleurs » ? Non pas à la surface du monde, mais en son centre, en un lieu mystérieux que l’âme inquiète ne peut atteindre que par l’anéantissement. De cette difficile conciliation
 de l’immanence* et de la transcendance à un panthéisme pleinement conscient de soi il n’y avait qu’un pas, que Spinoza devait franchir
. Au vrai
, en déclarant le transcendant* inconnaissable
, en identifiant connaissance
 et connaissance rationnelle, Bruno fut un des fondateurs du rationalisme moderne. Antipascalien avant la lettre
, il excluait
 la connaissance du cœur et rejetait toute révélation*. La doctrine du péché originel n’avait pas de sens pour lui. Il niait la divinité de Jésus, se déclarait hostile à tous les dogmes. Bruno avait bien quitté les rives
 du chris​tianisme. Il était en route vers la libre pensée.

Jean Delumeau, La Civilisation de la Renaissance, Arthaud, 1973.



Audaces religieuses : de Calvin à Loyola

La Réforme en France : certains la voient faite déjà en 1530 à Paris, où, en Sorbonne, le bon et doux Lefèvre d’Étaples commente avec amour saint Paul ; dans ce même Paris, ou à ses portes, à Montmartre, en cette même année 1530, fait retraite
 un personnage étrange, qui pense déjà à la reconquête : Ignace de Loyola, bientôt fondateur de la Compagnie de Jésus. En réalité, Lefèvre, qui voit d’un bon œil
 les réformes monastiques des années 1520, n’est pas un « évangélique » : tout au plus un bon lecteur des Évangiles charmé par des récits qui campent
 vivant devant lui Jésus, le Jésus du Golgotha ; mais, sans aller plus loin, sans accepter de tirer d’une phrase imprudente de saint Paul cette justification
 par la seule foi, que Luther prône
 depuis des années.

Luthériens

Avant Calvin donc, la France a eu à connaître surtout du luthéranisme. Au moment où ce tout jeune homme (il est né en 1509) étudie auprès de Guillaume Budé, prépare, puis publie son De Clementia de Sénèque (1532), comme tout bon humaniste, qui a choisi son chantier et ajoute ainsi au trésor commun, les doctrines nouvelles se sont déjà répandues jusque dans l’entourage du prince de l’érudition, où un Farel s’apprête à
 déserter les belles lettres pour un combat d’une autre
 portée
. Depuis 1517, où Luther a lancé par l’Allemagne ses quatre-vingt-quinze propositions de Wittemberg, où il a vécu son extraordinaire aventure, excommunié,
 pourchassé par l’empereur, réfugié à la Wartburg, ses idées ont fait leur chemin jusqu’en France : par Strasbourg, ville libre, où la protestation antiromaine a suscité une émulation
 sans fin, ville ouverte à tous les courants de pensée comme de trafic, terre d’accueil, contact des deux mondes ; par l’Alsace encore, remontant le Rhin et l’Ill, jusqu’à Mulhouse et Bâle, cheminant ensuite par la porte de Bourgogne, et de là vers Paris et Lyon à la fois. Mais non par la Lorraine septentrionale : Metz plus encore que Nancy est une ville sans grande vie intellectuelle, ni religieuse, et ne compte
 pas plus de réformés que d’humanistes. Mais l’Alsace a suffi à assurer la transmission avec l’autre relais
 flamand-picard. Cet appel pathétique du moine Augustin
 à une foi revenue à ses sources, purifiée de toutes les superfétations
 dont la tradition l’encombrait
 depuis des siècles, cet appel a certainement ému plus d’un cœur, jusque dans l’entourage de François ler ; mais n’a pas réussi à rallier
 au prophète allemand Briçonnet ou Marguerite de Navarre, attachés à une interprétation plus orthodoxe des textes les plus discutés. Cependant qu’autour d’eux, moins prudents, ou moins scrupuleux, beaucoup d’autres adhèrent d’enthousiasme, dès 1520 peut-être. Mais le coup de théâtre
, le moment où le roi et conseillers prennent conscience, une conscience inquiète et apeurée
, de cette pénétration luthérienne, c’est 1534 : l’affaire des placards
, ces petites affiches débitant
, jusque dans le château où le roi séjourne, quelques « vérités » luthériennes. La répression suit, en dépit de quelques hésitations de François Ier, — hésitations diplomatiques (ou autres) dues à sa politique étrangère contre Charles Quint ; et jusqu’en 1598, répression, puis lutte ouverte n’ont guère de cesse
.

Calvin

Cependant, en 1534, Jean Calvin, ce jeune homme au regard sombre, a pris parti, quittant la France dangereuse pour Strasbourg, puis Bâle, rédigeant déjà son Institution chrétienne, qui paraît en latin dans cette dernière ville en 1536, suivie de nombreuses rééditions en français, à partir de 1541. A vingt-sept ans, cet humaniste, doublé d’un juriste, qui a connu les meilleurs maîtres de son temps à Orléans et à Paris, part à son tour en guerre contre l’Église romaine, rallie à lui les réformés français persécutés, désorientés par l’attitude royale, qui avait pu sembler presque favorable jusqu’en 1534 ; et ne craint pas de braver
 son roi, à qui l’Institution est dédiée. Calvin espère encore, dit-il, sa compréhension, faisant appel à la fois à son cœur et à son intelligence ; il proteste de
 la soumission de ses compagnons, mais, dans l’envoi
 final, envisage
 le pire avec une sérénité
, qui dit assez quelles illusions il pouvait nourrir à l’endroit de
 François ler : « Mais si, au contraire, les détractions
 des malveillans empeschent tellement vos oreilles, que les accusez n’ayent aucuns lieu de se défendre ; d’autre part, si ces impétueuses
 furies
, sans que vous y mettiez ordre, exercent toujours cruauté par prisons, fouets, gehennes
, coppures, bruslures ; nous certes, comme brebis
 dévouées à la boucherie, seront jettez en toute extrémité
 ; tellement néantmoins qu’en notre patience nous possèderons nos asmes ; et attendrons la main forte du Seigneur, laquelle sans doute se montrera en sa saison, et apparaitra armée tant pour délivrer les pauvres de leur affliction, que pour punir les contempteurs
 qui s’esgayent
 si hardiment à ceste heure. Le Seigneur, Roy des Rois, veuille establir vostre throne en justice, et vostre Siège en équité
 ». Ce Jean Calvin refait le chemin parcouru vingt ans plus tôt par Luther, mais ne se contente pas de mettre ses propres pas dans ceux du moine Augustin, même s’il annonce aussi la chute de l’Église de l’Antéchrist. Calvin va d’une démarche différente, que l’on peut dire, d’une manière peut-être grossière
, plus logique que mystique, pour fonder sur une autre interprétation des Évangiles une Église calviniste (et non pas des églises luthériennes), se révélant
 à Genève, où il se fixe en 1541, l’admirable organisateur d’une nouvelle Rome ; ce que Luther n’a jamais su faire. Nouveau prophète, au talent étonnant de polémiste
, (nous avons déjà évoqué son Excuse à Messieurs les Nicodémites, où il fustige les hésitants par l’exemple de ce Nicodème pharisien
 de haut rang qui est allé rendre visite à Jésus la nuit, le plus timide des timides), Calvin a rallié autour de lui les réformés français hésitants suivant l’inspiration, de Zwingli à Bucer, à Farel et Castellion ; le Calvin de l’Institution et de Genève fonde une religion chrétienne nouvelle.

L’Écriture et la Justification

Le point de départ est sans doute le même que celui de Luther. Retour à l’Écriture, comme la seule source de la foi, contre la tradition, contre tout le « fatras
 » que les Pères de l’Église ont accumulé sur les pages de Luc, Matthieu, Jean et Marc : ces interprétations et commentaires n’ont pas plus de valeur que sa propre réflexion ; l’idéal est encore l’Église primitive, sinon la Palestine elle-même à « l’heure inoubliable des Apôtres ». Retour également à une religion dont le centre est Jésus — et Dieu le Père ; mais une place, même toute petite, ne saurait
 y être faite à ces saints multiformes
 que le moyen âge a fait proliférer
 ; sans place non plus, ou peu s’en faut, pour la Vierge, cette mère abusive, dont le culte si vivant depuis saint Bernard est, à ses yeux, une sorte d’idolâtrie. Retour enfin à saint Paul et saint Augustin, surtout saint Paul, dont les Épîtres fournissent une bonne part de l’arsenal calviniste. Tout cela qui implique le même mépris pour Rome, ses abus, ses trafics, ses pratiques, — Rome patrie de l’Antéchrist, — mais se trouve repris
 par Calvin dans une démarche plus rigoureuse
 que celle de son prédécesseur allemand : d’où des conclusions, sur la doctrine et sur les pratiques, assez différentes.


Calvin n’admet pas la justification par les œuvres
 (ou selon les œuvres), mais simplement la justification par la foi. Seulement il tranche
 là tout droit jusqu’à la prédestination*, tout en imposant au fidèle la même « morale » que celle des catholiques ; cette morale fondée sur la gratuité
 de l’acte moral va loin du trop fameux pecca fortiter, sed crede fortius de Luther. Et la prédesti​nation est, chez Calvin, le fondement de la liberté de Dieu, de la toute-puissance de la grâce divine. Point de ces hésitations, de cette prescience
 mêlée à la prédestination qui, chez Luther, embrouille
 encore des choses qui ne sont pas simples. De la même façon, Calvin rejette, dans la communion
, aussi bien transsubstantiation
 que présence réelle : autre compromis luthérien, autre netteté du Français qui réduit le pain et le vin à n’être que signes visibles d’une promesse effectivement faite, et que Calvin ne discute pas. La pensée calvinienne est ainsi moins une reprise
 du luthéranisme qu’une méditation passionnée de clarté, jusqu’aux limites reculées
 du mystère.


Calvin offre donc aux réformés une image aussi cohérente que possible de la Parole, telle qu’il la lit dans les Évangiles : le fond est bien, comme pour Luther, cette rencontre personnelle du fidèle et de son Dieu, l’Église n’ayant d’autre but que de faciliter cette rencontre, cet acte d’amour ; mais pour Calvin, peut-on dire, l’écart
, qui le sépare de la pensée romaine, est plus grand, la rupture plus totale. Poussant d’ailleurs sa volonté énergique de logique jusqu’à l’extrême
, dans tous les domaines, Calvin rompt encore avec Luther, dans l’Institution, à propos des rapports de l’Église et de l’État : refusant de remplacer l’autorité pontificale par celle des princes, comme en Allemagne, il sépare l’Église de l’autorité civile, prince ou magistrat, admet une collabo​ration de l’un avec l’autre, pour faire respecter les préceptes
 chrétiens, — et c’est bien ce qu’il a fait à Genève —, mais maintient deux pouvoirs séparés. Conception audacieuse, dont la portée politique est évidente, encore qu’elle ne se soit pas fait sentir dans l’immédiat, tant, lors de la première expérience, à Genève, les Conseils de la ville se sont trouvés étroitement associés aux décisions du Consistoire
. Mais, non moins importantes sont, dans l’Institution, les définitions données des devoirs impartis
 au citoyen protestant, des « autorités inférieures », auxquelles Calvin fait une place de choix dans l’administration ecclésiastique confiée à ces assemblées de pasteurs et d’anciens
, qui sont autant de petites sociétés démocratiques : avec les risques que fait courir aux délibérations
 « l’animal confus » dans les consistoires. Le soin avec lequel Calvin se définit dans son Institution à l’égard de la philosophie, en face de ces gens de lettres, qui sont si souvent timorés
 selon lui, en face de l’État, révèle bien encore l’homme d’ordre
, pour qui rien n’est traité comme petits détails. Il se soucie même de la musique, à quoi il attache grande importance, comme tous les gens de son temps : prescrivant à Genève des chants à l’unisson
, et non à plusieurs voix, — récitatifs
 de psaumes, ou chansons populaires épurées ; cette musique de temple a eu sa large part du succès calviniste dans les milieux les plus divers.


Georges Duby, Robert Mandrou, Histoire de la civilisation française, Librairie Armand Colin, 1968.


De la sorcellerie à la science

Michelet et Burckhardt avaient présenté la Renaissance comme le temps du renouveau de la science après la nuit du Moyen Age. Cette thèse brillante fut ensuite combattue
. P. Duhem montra dans Léonard un héritier de la science médiévale et rattacha
 sa dynamique
 à celle de l’impetus des scolastiques du XIVe siècle. L. Thorndike affirma de son côté que science et technique d’une part, humanisme de l’autre, s’étaient développés séparément et sans action réci​proque. Les humanistes en effet n’avaient-ils pas trop tendance à
 croire les Anciens sur parole
 en matière scientifique ? Ils continuaient — tels Lefèvre d’Étaples et ses disciples — à concevoir le monde physique selon les schémas
 créés par Aristote. Ils lisaient avec la même passion, croyaient avec la même foi Pline l’Ancien et Pline le Jeune, alors que le savoir de l’oncle est très supérieur à celui du neveu. En 1538, on publiait encore en français l’ouvrage d’un érudit
, J. Boemius, Recueil de diverses histoires des trois parties du monde, comme si l’Amérique n’avait pas été découverte depuis déjà quarante-six ans. Or la géographie de Boemius fut rééditée sept fois en français entre 1539 et 1558. Assurément on imprima, dès 1493, la fameuse lettre de Colomb qui relatait
 son premier voyage aux Antilles et, en Espagne, Pietro Martire commença en 1511 la publication de ses premières Décades
 du Nouveau Monde. Mais c’est un fait qu’avant 1550 les grandes découvertes géographiques n’intéressèrent, en dehors de la péninsule
 Ibérique, qu’un nombre restreint
 de gens. La produc​tion imprimée antérieure au milieu du XVIe siècle prouve qu’en plein cœur
 de l’âge de l’humanisme, tandis que l’on multipliait
 les éditions et traductions d’auteurs anciens, le public cultivé était plus attiré par la culture antique que par les connaissances géographiques nouvelles.


Les humanistes étaient évidemment prisonniers de leur temps. Ils en partageaient les croyances astrologiques et le manque d’esprit scientifique. La conjonction
, en février 1524, de toutes les planètes sous le signe
 du Poisson sembla le présage
 d’effroyables catastrophes et suscita la composition d’une foule de traités : l’un d’entre eux fut rédigé par Pietro Martire. Inversement
 Copernic, qui hésita des dizaines d’années avant de publier, en 1543, ses De revolutionibus orbium cœlestium libri VI, ne suscita d’abord que peu d’intérêt dans le public. Il fallut attendre vingt-trois ans — soit l’année 1566 — pour que son ouvrage fût réimprimé. Les coperniciens furent rares au XVIe siècle et les exposés
 de la doctrine copernicienne pratiquement inexistants
. Un Petrus Ramus, si farouchement
 hostile à Aristote et qui, par conséquent, aurait dû adhérer à
 l’héliocentrisme de Copernic, rejeta
 l’astronomie nouvelle qu’il déclara surchargée d’hypothèses physiques et métaphysiques. On ne peut s’empêcher
 d’opposer ces réticences
 et le peu d’empressement
 des hommes de la Renaissance à l’égard des travaux novateurs
 en matière scientifique, à l’extra​ordinaire succès de Virgile, d’Ovide ou de Plutarque. Cette constatation, que nous corrigerons plus loin, tendrait
 bien à prouver un certain divorce
 entre science et humanisme.


L’époque de Ficin et de Rabelais a été incontestablement retardée sur le chemin du progrès scientifique par les conceptions héritées de l’Antiquité et du Moyen Age concernant le monde et l’homme — conceptions qu’elle a interprétées ou modifiées avec plus d’ambition que de précision. Le christianisme avait abandonné — mais on a vu les réticences de l’« école de Padoue » — la notion d’un monde incréé
 et éternel et y avait substitué le dogme de la création. Mais par ailleurs la science de la Renaissance conserva la théorie aristotéli​cienne des quatre éléments, terre, eau, air et feu, eux-mêmes en rapport avec les « qualités élémentaires », froid, humide, sec et chaud, ces qualités s’associant
 deux par deux pour caractériser chaque élément. Ainsi la terre est froide et sèche, le feu sec et chaud, l’air chaud et humide, l’eau humide et froide. L’uni​vers et l’homme s’expliquaient donc par ces quatre « qualités » fondamentales. On distinguait quatre tempéraments
, appelés respectivement colérique
, san​guin
, lymphatique
 (ou flegmatique
) et mélancolique
. Ils résultaient de la prédominance dans l’organisme d’une des quatre humeurs essentielles. Les planètes, à leur tour, étaient caractérisées par la présence en chacune d’elles d’une ou de deux « qualités élémentaires ». Saturne était réputé froid et sec : d’où la lenteur de son mouvement (puisque sa durée de révolution
 est la plus longue). La Lune était dite humide, etc.


Mais le Moyen Age et plus encore la Renaissance faisaient entrer en jeu
, pour expliquer les mouvements planétaires et la totalité de l’existence, quantité de
 forces spirituelles* Au-dessous de Dieu on plaçait une âme du monde et Ficin affirma la réalité de douze âmes — ou « démons » — des éléments et des planètes. Le mot « âme » était alors susceptible de
 plusieurs significations. Il pouvait désigner, comme dans la philosophie néo-platonicienne, un principe de vie semi-matériel ou au contraire l’âme « intellective » de l’homme. Dans celui-ci on distinguait souvent cette âme intellective et immortelle d’un spiritus, siège de l’imagination, capable de quitter l’enveloppe terrestre dans les rêves, affecté
 par les humeurs
 qui prédominent en notre corps, véhicule
 de l’amour, de la sympathie
, des contaminations
 émotives
, partie de notre être essentiellement accessible à
 la musique et au chant. Mais la pénétration du matériel par le spi​rituel ne s’arrêtait pas là. On accordait une grande place « aux esprits ignés
, ou supra-aériens
, [aux] rôdeurs
 de l’air, fauteurs
 de prodiges et de bourrasques
 ou [aux] farfadets
 qui mènent à l’abîme
 le voyageur égaré dans la nuit, [aux] esprits aquatiques dont les clameurs
, soulevant
 la tempête, épouvantent
 frère Jean des Entomeures, et enfin [à] la troupe infernale et souterraine qu’offusque
 la lumière du clair soleil, et qui se plaît à jouer de mauvais tours
 aux humains
 » (P. Delaunay). Dans la conception traditionnelle, la terre, sise
 dans le monde sublunaire
, c’est-à-dire inférieur, comportait l’enfer au fond de ses entrailles
. Par les soupiraux
 de cet enfer les suppôts
 de Satan s’échappaient parfois pour venir tenter, troubler et torturer les pauvres humains. B. Palissy et Belon du Mans doutaient de l’existence des gnomes
, mais la croyance aux « démons des mines », qui soufflent le grisou
, était générale.


L’époque de la Renaissance s’est donc en général contentée des cadres explicatifs fournis par une longue tradition antique et médiévale. Or celle-ci assimilait
 la mythologie à un commentaire imagé
 de la physique d’Aristote. Neptune apparaissait comme l’âme de la mer et Apollon comme celle du soleil. Telle fable païenne et tel épisode mythologique avaient donc en réalité un arrière-plan naturaliste
. Junon, punie et suspendue entre ciel et terre, c’était un récit mythique poux signifier qu’elle est la déesse — l’âme — de l’air. Ainsi touchons-nous du doigt
 la conception « démoniaque » ou vitaliste
 du monde qui était celle des hommes des XVe et XVIe siècles. On prêtait
 aux astres et à toutes les forces célestes un comportement affectif
 analogue à celui de l’homme. Comme toute personne qui est heureuse de rentrer chez elle et, pleine alors de pensées altruistes
, est disposée à
 rendre service au prochain
, l’astre qui retourne à son  « domicile », c’est-à-dire à la constellation où il se trouvait au moment de la création, est lui aussi content et envoie alors sur la terre des rayons bienfaisants. « Le ciel des astrologues reflète donc, à une échelle
 beaucoup plus vaste, le monde humain avec toutes ses passions, ses vicissitudes
, ses conflits et ses angoisses. Les astres s’aiment, se haïssent, s’accouplent
, se combattent, se poursuivent, s’assiègent, se brûlent réciproquement » (E. Garin).


La « nature », « entité* réexhumée
 de la pensée antique », est, elle aussi anthropomorphisée
. Natura naturata, interprète du Tout-Puissant, elle péren​nise
 dans la création l’ordre divin. Elle a enfanté
, dit Rabelais, beauté et har​monie. Paracelse croit qu’elle place le remède à côté du mal, faisant croître en chaque région les plantes qui combattent les maladies qui y sont fréquentes. Elle multiplie les essais
 dans le monde minéral. Dans la pierre elle ébauche
 des étoiles (astroïtes), des cerveaux (cerebrites), des langues (glossopètres). Belon du Mans ramasse sur les rivages de Suez une pierre sur laquelle se trouvent « natu​rellement escrites quelques lettres hébraïques
 ». Cardan accorde aux rochers une âme végétative et toute l’époque croit que les souris naissent des chiffons
 sales. Plus encore que le Moyen Age, la Renaissance, en raison notamment de la faveur nouvelle accordée au néo-platonisme et aux doctrines ésotériques
, a mis l’accent sur l’unité vivante de l’univers. Le monde est conçu comme un tissu de correspondances secrètes, de sympathies et d’aversions
 occultes
, comme un jeu de miroirs qui se répondent
, comme un dialogue d’étoile à étoile et entre les étoiles et l’homme. Il existe donc un rapport entre les parties du corps et les signes du zodiaque
. « Chez l’individu, chaque viscère
 réagit à son correspon​dant sidéral
. Le cœur est régi
 par le Soleil ; le cerveau par la Lune ; Saturne, qui est froid, domine les atrabilaires
, et, en tant que sec, les avaricieux
 ; la Lune humide commande
 la physiologie féminine ; Vénus incite
 ses suppôts à la luxure
, Mars à la vaillance
 » (P. Delaunay). On pense généralement que les pleines et nouvelles lunes et les éclipses
 de notre satellite
 provoquent des alté​rations
 dans le corps humain et sont fâcheuses pour les malades. Jacques Peletier enseigne que la peste provient d’une conjonction
 de Saturne et de Jupiter, et la syphilis, dont les ravages
 furent énormes au XVIe siècle, de celle de Saturne et de Mars. « Car, écrit un médecin en 1501, Saturne est cause de la passion du mal des jambes et autres membres. Et Mars est cause de l’engendrement
… Pour ce je dy que l’effect de ladite conjunction est cause de ceste maladie. »


Savants, artisans et paysans se rejoignent
 donc dans la même croyance au vitalisme diffus
 de l’univers. On tient compte des saisons et des lunaisons
, non seulement pour les travaux des champs et la taille
 de la vigne, mais aussi pour les saignées
, les purgations
, les bains, la tonte
 des cheveux et de la barbe, car rien n’échappe au regard et à l’action des étoiles. « De l’entrée et de l’alée et de l’issuye de ces VII planètes par les XII signes, assure Barthélemy l’Anglais, est disposée la génération
 et la corruption et tout ce qui par nature se fait ci-aval dessoubs le ciel. » Comment oublier aussi que les planètes gouvernent le monde des métaux ? Chacune se voit affecter
 un métal spécifique : le Soleil, l’or ; Saturne, le plomb ; Mercure, le mercure, etc. On ne mécontente pas impuné​ment
 les astres et précieux est l’avis de ceux qui connaissent leurs secrets. On vient consulter Ficin sur la date la plus propice
 pour le début des travaux du palais Strozzi. Jules II, Léon X et Paul III s’inquiètent de la position des planètes avant de fixer la date de leur couronnement, de l’entrée dans une ville ou d’un consistoire
. Louise de Savoie, mère de François ler, prend comme astrologue Cornelius Agrippa, le plus célèbre magicien de l’époque, et Catherine de Médicis écoute Nostradamus.


Le jeu
 des étoiles étant connu, l’homme parvient à écouter le langage de Dieu à travers la nature et à agir sur
 elle. D’où l’éloge de l’homme-magicien qu’entonnent
 de concert
 Ficin et Pic. Certes il a existé une « magie diabolique » qui rend l’homme esclave des « puissances mauvaises ». La Renaissance a cru profondément à la réalité des pactes avec le diable et à l’existence des docteurs Faust. Mais c’est l’autre magie qu’exaltent
 tous ceux qui se réclament
 des grands initiés. Alors, écrit Ficin, « le nom de mage
, favorablement accueilli par l’Évangile, n’a rien de pernicieux
 et de maléfique
 ; il désigne un sage et un prêtre ». « Faisant surgir, écrit Pic, comme de leurs cachettes
, en pleine lumière, les forces répandues et parsemées
 dans le monde par le bienfait de Dieu, [la vraie magie] ne fait pas tellement des miracles, mais plutôt elle sert avec assiduité
 la nature qui les accomplit. » « Prêtre et interprète de la nature », le mage scrute
 cette harmonie de l’univers que les Grecs appelaient sumpatheia ; il possède à fond la connaissance des relations entre les éléments ; il applique à chaque chose les charmes
 qui lui conviennent et les incantations
 qu’il juge les plus appropriées.


Ainsi la Renaissance a amplifié la confusion héritée du Moyen Age entre matière et esprit. Dans l’univers totalement vitalisé
, au fond rien n’est matière. On n’aperçoit pas de différence de nature entre causalité
 matérielle et efficacité des forces spirituelles. On est frappé par l’immensité du domaine offert à la magie, mais on voit mal par quels moyens pratiques elle parviendra à dominer la nature. Dans cet univers où tout est « sympathie » et correspondances
, en quoi peut bien consister
 « la connaissance des relations des éléments naturels » exaltée par Pic ? Quelle est la recette
 pour appliquer « à chaque chose ses charmes naturels » ? Quelles « incantations » ouvriront au prêtre du savoir la porte du lieu où sont cachés les secrets du monde ? Le contraste est évident, le décalage
 énorme, entre les ambitions de la magie et les moyens dont elle dispose, ou dont elle croit disposer. La science moderne ne pouvait se dégager
 d’un tel pro​gramme. Il lui fallait séparer forces spirituelles et forces matérielles, se faire plus humble, abandonner les ambitions cosmiques pour l’étude patiente, concrète et précise de phénomènes aussi habituels que la chute des corps, apprendre à considérer le nombre comme un instrument de mesure et non comme la clé d’or d’un monde mystérieux. Mais si l’humanisme a d’une certaine façon retardé l’avènement
 de la science moderne, à d’autres égards il a favorisé son essor. Les deux affirmations peuvent paraître contradictoires et, dans une certaine mesure, elles le sont. Mais c’est le propre
 même de la vie d’allier paradoxalement les contraires. Aussi bien, le vrai et le faux se trouvaient-ils encore mêlés dans l’esprit des plus grands savants qui assurèrent le passage de la Renaissance à l’époque classique. Kepler baignait
 dans la mystique des nombres, croyait à l’harmonie musicale de l’univers et privilégiait
 les cinq solides
 réguliers plato​niciens : cube
, tétraèdre
, octaèdre
, dodécaèdre
 et isodécaèdre
. Pour lui, les orbites
 planétaires correspondaient à ces cinq solides, chaque orbite s’inscrivant
 dans le solide auquel l’orbite extérieure suivante est circonscrite
. Galilée, quant à lui, rejeta les orbites elliptiques calculées par Kepler et resta attaché à la circularité
 des révolutions planétaires. Au vrai, c’est l’histoire qui a dégagé de leur gangue
 les grandes découvertes de Copernic, Kepler et Galilée.

Jean Delumeau, La Civilisation de la Renaissance, Arthaud, 1973.


Le XVIIe siècle

L’âge baroque

Le mot « baroque » peut revêtir
 diverses acceptions. Si, pour certains, le terme désigne l’une des phases par lesquelles passent tous les styles au cours de la « vie des formes » (on parlera dans ce sens de gothique baroque à propos de l’art flamboyant), il paraît pourtant plus juste de prendre le mot dans un sens précis : il existe un art baroque, bien situé dans l’espace et dans le temps. Né vers 1600 en Italie, et plus précisément à Rome ; le baroque atteint les pays voisins selon des modalités
 différentes, à des dates diverses et avec plus ou moins de succès.

Les caractères du baroque

a) La recherche systématique du mouvement constitue l’essence même du goût, baroque. « L’homme n’est jamais plus semblable à lui-même que lorsqu’il est en mouvement », a écrit le Bernin. Cette recherche aboutit en architecture aux façades ondulées
 ou décrochées
, aux colonnes torses
, aux balcons et aux tribunes* associant courbes et contre-courbes*. En peinture et en sculpture, étroitement associées, le goût pour le mouvement apparaît dans le choix même des sujets, dramatiques et tourmentés, et dans des techniques où l’emploi du stuc* à base de plâtre
, les possibilités de la pers​pective et les effets de trompe-l’œil
, les jeux des ombres et des lumières et la débauche
 des couleurs sont utilisés sans souci de mesure et avec le maximum de virtuosité.


Le baroque est aussi art de spectacle et d’ostentation
. Le souci du décor l’emporte sur celui de la construction. C’est d’ailleurs souvent dans les décors de théâtre, les arcs de triomphe provisoires pour les entrées de sou​verains, les catafalques
 et les pompes funèbres
 qu’éclatent
 le mieux l’ima​gination et la virtuosité des artistes. Opéras (l’Italien Claudio Monteverdi crée le genre avec son Orfeo en 1607), ballets de cour, pastorales
 dramatiques, tragi-comédies participent par leurs sujets mêmes au goût de l’époque. Leurs auteurs se plaisent dans des intrigues
 compliquées, où métamorphoses et déguisements jouent un rôle essentiel, et ne reculent ni devant l’étalage
 des sentiments les plus outranciers
, ni devant le spectacle, sur la scène même, de la mort et des supplices*. Le langage, la poésie surtout, utilise les méta​phores les plus hardies et les rapprochements
 les plus inattendus, ainsi dans ces vers de Saint-Amant :



J’écoute, à demi transporté



Le bruit des ailes du silence,



Qui vole dans l’obscurité.

Les thèmes de l’eau et de la flamme, de l’inconstance
 et de la fidélité, de la vie et de la mort sont traités avec une particulière prédilection. Le baroque, adversaire de toute règle, refuse l’équilibre, la mesure, la raison ; il est le triomphe du pathétique, de l’excessif, de l’irrationnel.


1) En même temps, il est surtout un art religieux. Son succès est, en effet, inséparable de l’évolution de l’Église romaine depuis le concile de Trente. L’art de la Contre-Réforme, tout en rejetant certains aspects « païens » de la Renaissance, s’était donné pour tâche la lutte sans merci contre l’hérésie protestante partout menaçante et la glorification des grands dogmes réaf​firmés
 par le concile ; c’était un art de combat et de discipline, à la fois fervent et austère. Vers 1600, la victoire de l’Église sur le protestantisme, bien que partielle, est incontestable. L’esprit de controverse
 et les consignes
 d’austé​rité font place
 peu à peu à l’affirmation
 triomphante d’une foi sûre d’elle ​même. Les églises, théâtres du sacrifice de la messe, sont décorées avec une rare somptuosité
, depuis leur façade jusqu’aux retables
 des autels : rien n’est trop beau ni trop riche pour glorifier le Créateur et son Église. L’exal​tation
 du Christ et de la Vierge, des saints et des martyrs, l’exposé
 des vérités du dogme figurées par des allégories (dont l’Iconologie de César Ripa donne, en 1593, le catalogue) sont les grands thèmes de ces décorations. Le baroque devient l’expression de l’humanisme catholique s’efforçant de concilier les réalités de la vie terrestre et les espérances de l’au-delà.


c) Pourtant, l’art baroque ne peut être lié exclusivement au triomphe de l’Église romaine au début du XVIIe siècle. A côté de cet aspect essentiel, il apparaît, à certains égards
, là où il triomphe, comme le reflet même d’une certaine société : société monarchique, dans laquelle la puissance du souve​rain, de caractère sacral
 à plus d’un titre
, s’exprime, entre autres, dans la somptuosité et le luxe du décor et de la pompe au milieu desquels se dérou​lent les grands actes de sa vie ; société seigneuriale, dans laquelle la noblesse terrienne garde sur la masse paysanne un prestige et une autorité qui s’effor​cent de rappeler, toutes proportions gardées
, le prestige et l’autorité mêmes du souverain ; société rurale, dans laquelle les paysans (mais les habitants des petites villes en sont-ils très différents ?), illettrés pour la plupart et moins accessibles
 au raisonnement qu’au merveilleux et au sensible, cherchent, dans le culte des saints par exemple, tel qu’il est illustré dans maints retables d’églises de campagne, consolations, intercessions*, espoirs. Par contre, les goûts de la bourgeoisie commerçante attachée aux valeurs sûres du travail et de l’épargne sont très éloignés du goût baroque fait de luxe et d’ostentation.


d) Enfin, plus profondément, l’art des années 1600-1660 est l’expression de la sensibilité d’une époque tourmentée où la guerre de Trente Ans mul​tiplie les ravages en Europe centrale, où l’Angleterre et la France sont déchirées par les luttes civiles, où la misère et le brigandage
 s’installent en Italie et surtout en Espagne.

François Lebrun, Le XVIIe siècle, Armand Colin — Collection U, 1967.


Les ambiguïtés du cartésianisme

Mersenne, avant Descartes, a songé à
 combattre les libertins en scrutant
 l’ordonnancement
 mathématique du monde et de la matière, et il a publié en 1624 et 1625 l’Impiété
 des déistes… et la Vérité des sciences contre les sceptiques ou pyrrhoniens
. Pour lui, la nature n’est pas animée par des forces mystérieuses, mais ordonnée et déterminée. La structure mathématique de l’univers est un reflet de l’éternelle raison
 créatrice de Dieu ; le seul vrai et grand miracle est celui de l’Incarnation et de la Rédemption chrétiennes.


Les intentions de Descartes ne paraissent pas, au départ
, très différentes de celles de son ami. Il conçoit en 1619, et sous la forme d’une illumination dont il veut rendre grâce à
 Notre-Dame-de-Lorette, le projet de sa recherche : appliquer la raison mathématique à tous les phénomènes de l’univers et trouver le fondement métaphysique de cette efficacité de la raison. C’était reconstituer un système du monde, et répondre aux inquiétudes de son temps. La Renaissance, en effet, avait ébranlé
 la scolastique sans lui substituer un ensemble cohérent, et les travaux de Copernic, Kepler et Galilée, la découverte de l’univers infini et de l’héliocentrisme révélaient de façon plus criante
 encore l’insuffisance d’Aristote et de saint Thomas d’Aquin.


En juin 1637, Descartes publie à Leyde le Discours de la méthode pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences, plus la dioptrique
, les météores
 et la géométrie, qui sont des essais de cette méthode. Le doute méthodique de Descartes, point de départ de sa reconstruction, respecte un certain nombre de postulats
 : la valeur de la raison humaine et mathématique comme souverain juge du vrai, la vérité des idées innées
 conçues clairement : conscience de soi, notions mathé​matiques de mouvement, d’étendue
 et d’infini. La force contraignante de ces idées prouve suffisamment l’existence de Dieu, car ces notions dans l’esprit d’un être fini et imparfait ne peu​vent venir que d’un être infini et tout-puissant. Dieu parfait ne peut être trompeur, c’est le fondement de la religion cartésienne et de la vérité mathématique : « Toute la philosophie est comme un arbre dont les racines sont la métaphysique, le tronc
 la physique, et les branches qui sortent de ce tronc sont toutes les autres sciences… » A la matière réduite à l’étendue, Dieu a donné le mouvement initial, une quantité immuable
 de mouve​ment et l’univers tout entier n’est que cette immense méca​nique
, où l’homme seul possède une âme et son libre arbitre. Formulé dans un langage clair et accessible à tous, le cartésia​nisme reçut d’enthousiastes adhésions
 ; ce fut un succès mon​dain et savant, mais aussi le point de départ de nouvelles polé​miques
.


Il y a d’abord dans l’audacieuse construction scientifique de Descartes des points faibles et des affirmations prématurées
. Même parmi ses amis, ses théories de la matière subtile
, des tourbillons
 et des esprits animaux étaient loin de faire l’unani​mité
. Puis vinrent les objections
 théologiques de la Compagnie de Jésus, des universités et de l’Église, attachées à un aristoté​lisme moribond
. Déjà la condamnation de Galilée par le Saint-Office
, en 1633, laissait mal augurer de
 la réconciliation souhaitée entre la science et le dogme. Descartes s’était installé dans la bourgeoise et protestante Hollande pour poursuivre en sécurité ses travaux et sa correspondance, mais il aurait sou​haité l’approbation de l’Église. Il n’obtint que des réserves
, des mises en garde
 et, finalement, après sa mort, l’inscription à l’Index
 de ses œuvres et l’interdiction dans l’enseignement de son système. Le cartésianisme possédait, il est vrai, un dynamisme qui dépassait les intentions primitives
 de son auteur ; le doute méthodique, même provisoire, le silence même respec​tueux sur la politique et la théologie constituaient autant de dangereux précédents. Nulle part le péché, le Christ, la rédemp​tion n’étaient présents dans ce système, et le Dieu de Des​cartes, froid géomètre
, ne parlait guère au cœur. Pour certains, le cartésianisme menait directement au déisme et à l’agnosti​cisme
 religieux. Pascal le lui reproche durement : « Je ne puis pardonner à Descartes ; il aurait bien voulu dans toute sa philosophie se passer de Dieu, mais il n’a pu s’empêcher de lui faire donner une chiquenaude
 pour mettre le monde en mouvement », et, moins confiant dans la raison humaine, il imagine pour sa part une tout autre apologétique
. Mais, approuvé, discuté et bientôt condamné, le cartésianisme contribue à laïciser
 la pensée européenne et à l’engager
 dans une nouvelle recherche, celle de la conquête de la nature et de ses secrets.


Pierre Deyon, La France baroque, 1598-1661, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


La grande révolution

Le temps de l’esprit, moins que celui des choses, le temps de l’histoire intel​lectuelle, moins encore que celui de l’économique, n’est un temps homogène. Il est peu d’époque aussi importante dans l’histoire des hommes que celle qui part des lois de Kepler pour se clore
 sur la découverte simultanée du calcul infinitésimal
 et de la publication des Principia Philosophiae Naturalis d’Isaac Newton. L’explosion planétaire
 de l’humanité méditerranéenne, au XVIe siècle, est bien peu de chose à côté de la révolution qui débute à la hauteur des années 1620.


Mathématisation
 du monde, explosion du cosmos
 clos de la pensée antique et médiévale, unification radicale d’un univers infini et géométrique par l’effa​cement des vieilles oppositions entre monde sublunaire
 et monde sidéral
, fin de la physique des qualités, identification de la matière à l’étendue. Pour le savant en tête
, pour l’honnête homme et le théologien un long temps après, l’antique nature vieille de deux mille ans d’expérience, plus d’un tiers d’une histoire humaine supposée de six courts millénaires, la nature, legs
 de la pensée antique, organisation hiérarchique de substance*, de formes et de qualité, cède la place à une nature plus modeste et moins humaine, ensemble coordonné
 de phénomènes quantitatifs réunis par des lois qui sauvent du moins les apparences
 à l’intérieur d’une science purement phénoménologique
. Galilée (Galileo Galilei, 1564-1642), dans le Saggiatore, ose
 cette formule
 incroyable en 1623 : « La nature est écrite en langage mathématique. » René Descartes, en 1637, au Discours de la méthode fait l’histoire d’une pensée, la sienne, qui est celle du constructeur du monde moderne. Même séduction, au départ, pour les mathé​matiques, cet art de l’ingénieur. « Je savais que… les mathématiques ont des inventions très subtiles et qui peuvent beaucoup servir tant à contenter les curieux qu’à faciliter les arts. » Mais dans un second mouvement
, l’intuition
 confirmée de Galilée : « Je me plaisais
 surtout aux mathématiques à cause de la certitude et de l’évidence de leurs raisons ; mais je ne remarquais point encore leur vrai usage et pensant qu’elles ne servaient qu’aux arts mécaniques
, je m’étonnais de ce que leurs fondements étant si fermes et si solides, on n’avait rien bâti dessus de plus relevé
. »


Non seulement les mathématiques (entendez la géométrie, l’imaginative
, associée à l’algèbre, la simplificatrice
 : « … j’empruntais tout le meilleur de l’analyse géométrique et de l’algèbre et corrigeais tout le défaut de l’une par l’autre ») constituent l’outil privilégié
 de l’exploration
 du monde — à la limite, tout objet de connaissance vraie peut et doit, par définition, devenir objet de connaissance mathématique — mais il n’y aura bientôt plus d’autre connais​sance que mathématique puisque « ces longues chaînes de raisons toutes simples et faciles dont les géomètres ont coutume de
 se servir… m’avaient donné occasion de m’imaginer que toutes les choses qui peuvent tomber
 sous la connaissance des hommes s’entresuivent
 en même façon et que pourvu seulement qu’on s’abstienne d’en recevoir aucune pour vraie qui ne le soit et qu’on garde toujours l’ordre qu’il faut pour les déduire
 les unes des autres, il n’y en peut avoir de si éloignées auxquelles enfin on ne parvienne ni de si cachées qu’on ne découvre. » L’âme étant réellement distincte du corps, elle emporte avec soi tout cet univers de qualités qui encombrait
 la physique depuis deux mille ans : hors de la pensée, il ne peut plus y avoir qu’étendue et mouvement. Toute science, y compris les sciences de la vie, se trouve réductible
 à la géométrie et à la mécanique, cette harmonieuse association de l’espace, du temps et du nombre.


Cette monstrueuse
 et fondamentale simplification est celle de tout un siècle. Nous en vivons
 encore un peu sans trop le savoir. Elle permet l’impéria​lisme de l’esprit sur les choses. Elle eût abouti à un gigantesque fiasco
 sans une double mise entre parenthèses
 préalable de la politique et de la religion. « C’est pourquoi, écrit Descartes, je ne saurais
 aucunement approuver ces humeurs brouillonnes
 et inquiètes, qui, n’étant appelées
 ni par leur naissance, ni par leur fortune, au maniement
 des affaires publiques, ne laissent pas
 d’y faire tou​jours en idée quelque nouvelle réformation
… La première (maxime*) était d’obéir aux lois et aux coutumes de mon pays, retenant
 constamment la religion en laquelle Dieu m’a fait la grâce
 d’être instruit dès mon enfance, et me gouvernant
, en toute autre chose, suivant les opinions les plus modérées
 et les plus éloignées de l’excès
. »


Loin de limiter la portée
 du « tout révoquer
 en doute », cette première règle d’analyse lui confère sa vraie valeur : on ne peut tout entreprendre à la fois. Cette révolution sans précédent s’appuie sur un ordre politique, social, métaphysique et religieux, donnée
 riche, donnée bonne qu’elle se garde
 bien de mettre en cause
. Il importe
 peu, a-t-on dit, que les constructeurs du monde moderne aient été des croyants, Kepler, Descartes, Leibniz, Newton, puisque le monde sorti de leur pensée est vide de
 Dieu. Il importe beaucoup. Non seu​lement ces constructeurs ont été des croyants, mais l’optimisme ontologique* qui les meut
 n’a d’autres racines que leur foi. La révolution du monde moderne n’entraînait pas nécessairement l’affaiblissement de la foi. Bien au contraire, elle fut enlevée
 par la montée des eaux religieuses, elle se place au sommet du temps riche des réformes de l’Église. Ce n’est pas par hasard. Il fallait une foi extraordinaire en la promesse du « fait à son image » pour concevoir sans rai​son la mathématisation du monde et, sans raison, tout risquer sur elle et par l’acte de
 foi pur en la totale simplicité, contre toutes les apparences du monde, en la totale rationalité, contre l’évidence des sens, tout jouer et tout gagner ; un pari
 proche du pari de Pascal.


Il serait donc, par une application abusive
 du principe cartésien de la divi​sion des difficultés, dangereux de fractionner
 une aventure
 qui est totale : l’histoire est inséparable de l’histoire scientifique. C’est le plan de Dieu que Kepler a passionnément cherché dans le mouvement des planètes, c’est comme le reflet de la pensée divine que Descartes a supposé la matière géométrique et algébrique, c’est mus non par le besoin matériel et la pratique, mais à la pour​suite d’un plan d’ordre, conduits par une esthétique puisée au cœur
 d’une représentation
 religieuse du grand œuvre
 de Dieu, que les grands constructeurs du monde moderne avaient conçu un univers si parfait que les générations qui l’auront reçu sans l’avoir comme eux mérité l’ont imaginé susceptible
 d’être vide de Dieu. Hypothèse si utile que sans elle nul ne se serait jamais lancé en aussi folle aventure.

Pierre Chaunu, La civilisation de l’Europe classique, Arthaud, 1966.


Religion et irréligion
Spiritualité catholique et humanisme dévot

a) Le renouveau de l’Église romaine, amorcé
 au siècle précédent avec le concile de Trente et ses premiers prolongements
, se poursuit et s’intensifie. Sur le plan de la spiritualité
, cela se traduit par une véritable floraison mys​tique. Aux grands maîtres spirituels espagnols du XVIe siècle succède ce qu’on a pu appeler l’école française de spiritualité dont Bérulle est le représentant le plus éminent. Fils d’un conseiller au parlement de Paris, créateur en 1611 de la congrégation
 des prêtres de l’Oratoire
, cardinal en 1627, Pierre de Bérulle (1575-1629) fonde sa spiritualité sur l’idée augustinienne du néant
 de l’homme face à la grandeur infinie de Dieu. A l’opposé des huma​nistes florentins dont il s’est nourri dans sa jeunesse, mais dont il retient
 l’admiration pour les platoniciens, il ne définit l’homme que par rapport à Dieu. Dans une telle théologie, la personne du Christ, Dieu fait homme, tient une place essentielle :

Nous devons premièrement regarder le Fils de Dieu, et après nous regarderons les créatures et nous en lui ; mais il faut le regarder le premier. […] Jésus-Christ est le vrai centre du monde, et le monde doit être en un mouvement continuel vers lui.

La prière, l’exercice de la vertu doivent être des manifestations de l’amour désintéressé
 qu’il faut porter
 à Dieu. Ainsi, le théocentrisme
 bérullien, propagé par les prêtres de l’Oratoire, aboutit à une piété austère et exigeante.


b) Il est vrai qu’un courant parallèle offre à tous ceux qui vivent dans le monde une religion plus accessible
. Au pessimisme protestant, le concile de Trente a opposé une conception optimiste de l’homme et de ses rapports avec Dieu et avec le monde. Ainsi naît un humanisme chrétien, ou dévot
, dont les jésuites se font les hérauts
. Dans leurs collèges qui accueillent les fils de la noblesse et de la bourgeoisie, ils christianisent l’héritage antique des humanistes, proposant à leurs élèves comme guides et comme modèles, à côté des saints et des martyrs, les sages de l’Antiquité, de Platon à Sénèque. Dans la direction des consciences, ils s’efforcent de présenter à leurs pénitents
 les exigences de l’Évangile sous un jour aimable
 et conciliable avec la vie dans le monde : en condamnant le mauvais riche, disent-ils par exemple, le Christ a condamné le mauvais usage de la richesse, non la richesse elle​-même. Ils orientent la piété des fidèles vers des formes de dévotion collective un peu mondaines et théâtrales, en accord avec l’architecture baroque.


Cette conception de la vie chrétienne s’appuie sur une théologie de la grâce qui trouve son expression dans le traité De Concordia liberi arbitrii, publié à Lisbonne en 1588 par le jésuite Molina. Le molinisme ne conteste
 pas le dogme du péché originel
, mais il en minimise les conséquences : la nature n’est pas radicalement corrompue, l’homme reste capable de faire le bien avec la grâce de Dieu, celle-ci ne pouvant produire son effet que par la seule décision du libre arbitre
 de l’homme. Le molinisme rencontre au sein de l’Église, l’opposition de tous ceux qui s’en tiennent
 aux positions de saint Augustin qui réduisait au minimum la part du libre arbitre en face de la grâce toute-puissante de Dieu.


Sans partager entièrement les thèses molinistes, saint François de Sales (1567-1622), évêque de Genève-Annecy, est l’un des meilleurs représentants de ce courant optimiste et confiant que constitue l’humanisme chrétien. Dans son Introduction à la vie dévote (1608), qui connaît un très grand succès (quarante éditions de 1608 à 1622), il s’adresse aux gens du monde en un langage agréable et fleuri
 et les initie avec mansuétude
 à la pratique des vertus chrétiennes : il n’est pas nécessaire de rompre avec le monde pour faire son salut ; Dieu bénit dès ici-bas
 ceux qui, tout en se confiant en lui, s’appliquent sans arrière-pensée à leur devoir d’état :

Faites comme les petits enfants qui, de l’une des mains se tiennent à leur père, et de l’autre cueillent des fraises ou des mûres
 le long des haies
 ; car de même, amassant
 et maniant les biens de ce monde de l’une de vos mains, tenez toujours de l’autre la main du Père céleste, vous retournant de temps en temps à lui pour voir s’il a agréable votre ménage
 ou vos occupations […] Je veux dire que quand vous serez parmi les affaires et occupations communes, qui ne requièrent
 pas une attention si forte et si pressante, vous regardiez plus Dieu que les affaires ; et quand les affaires sont de si grande importance qu’elles requièrent toute votre attention pour être bien faites, de temps en temps vous regarderez à Dieu comme font ceux qui naviguent en mer […] Ainsi Dieu travaillera avec vous, en vous et pour vous, et votre travail sera suivi de consolation.

Cet humanisme dévot des jésuites et de François de Sales fait ainsi le pont entre nature et surnature, il sauvegarde les droits de la raison et de la liberté humaines sans pour autant
 nier ceux de la foi, il s’efforce de conduire les âmes au ciel sans négliger les conditions de la vie terrestre. Mais il se compromet
 lui-même par des imprudences : attachement exagéré à l’Antiquité païenne morale relâchée
, ou laxisme
, de certains jésuites. Surtout, il se heurte aux attaques à la fois des jansénistes et des libertins
.

Naissance du jansénisme

Le mouvement janséniste s’inscrit à l’origine dans le cadre de la réforme catholique : la réflexion de deux prêtres austères sur le problème de la grâce trouve un terrain
 favorable dans le monastère réformé de Port-Royal.


a) Le Flamand Cornelius Jansen, plus connu sous son nom latinisé de Jansenius (1585-1638), et le Basque Jean Duvergier de Hauranne (1581- 1643) étudient la théologie à Louvain, puis se lient d’amitié
 à Paris ; entre 1611 et 1616, ils passent plusieurs années ensemble près de Bayonne et prolongent par des recherches personnelles et de très vastes lectures l’ensei​gnement théologique fortement teinté de
 pessimisme augustinien qu’ils ont reçu à Louvain et à Paris. Bientôt séparés — Duvergier, devenu abbé de Saint-Cyran en Poitou, vit surtout à Paris, et Jansénius, retourné en Flandre, sera nommé évêque d’Ypres en 1636 — ils continuent à entretenir
 une active correspondance. En même temps, Saint-Cyran entre en relations avec Bérulle dont il subit fortement l’influence, puis devient en 1634 direc​teur de conscience
 des religieuses de Port-Royal.


b) L’abbaye cistercienne de Port-Royal-des-Champs, dans la vallée de Chevreuse, a été réformée, à partir de 1609, par son abbesse Angélique Arnauld (d’une famille de robe
 parisienne) qui rétablit dans toute sa rigueur la règle de saint Bernard. En 1625, le monastère, dont le rayonnement est consi​dérable, est transféré à Paris, faubourg Saint-Jacques. A l’instigation
 de Robert Arnauld d’Andilly, frère aîné de la mère Angélique et grand ami de Saint-Cyran, de pieux laïcs, soucieux d’assurer leur salut loin du monde, s’installent, quelque temps plus tard, dans les bâtiments de la vallée de Chevreuse. Le premier d’entre eux, le brillant avocat Antoine Le Maître, neveu des Arnauld, annonce en ces termes sa décision au chancelier :

Je quitte, monseigneur, non seulement ma profession que vous m’aviez rendue très honorable et très avantageuse, mais aussi tout ce que je pouvais espérer ou désirer dans le monde, et je me retire dans une solitude pour faire pénitence et pour servir Dieu le reste de mes jours, après avoir employé dix ans á servir les hommes. Je ne crois pas, monseigneur, être obligé de me justifier de
 cette action, puisqu’elle est bonne en soi, et nécessaire à un pécheur tel que je suis, mais je pense qu’afin de vous éclairer entièrement sur tous les bruits qui pourraient courir
 de moi, je dois vous découvrir ma plus secrète intention, et vous dire que je renonce aussi absolument aux charges ecclésiastiques qu’aux civiles ; que je ne veux pas seulement changer d’ambition, mais n’en avoir plus du tout ; que je suis encore plus éloigné de prendre les ordres
 de prêtrise et de recevoir des bénéfices
 que de reprendre la condition
 que j’ai quittée […] J’espère que ce qui paraîtra une folie devant les hommes ne le sera pas devant Dieu.

Les Solitaires ou les Messieurs de Port-Royal vivent aux Champs dans la piété, l’humilité et la charité ; en 1638, certains d’entre eux (notamment Lancelot et Hamon) ouvrent de Petites Écoles qui ont bientôt une très grande réputation.


L’influence de Saint-Cyran sur les religieuses de Port-Royal et sur les Solitaires des Champs est profonde. La rigueur de sa direction spirituelle, en réaction contre la pratique trop fréquente et trop facile des sacrements de pénitence et d’eucharistie
, correspond aux aspirations des unes et des autres. Cependant, chef du parti dévot depuis la mort de Bérulle et par là même suspect à Richelieu, Saint-Cyran s’attire bientôt la vio​lente animosité
 du cardinal-ministre qui, le 14 mai 1638, le fait enfermer au donjon
 de Vincennes (libéré en février 1643, au lendemain de la mort de Richelieu, il mourra lui-même quelques mois plus tard).


c) Au moment même de l’arrestation de son ami, Jansénius meurt à Ypres, laissant un énorme manuscrit, écho de ses conversations et de ses lettres avec Saint-Cyran, mais surtout œuvre personnelle. Ses amis de Louvain le font paraître en septembre 1640 sous le titre Augustinus. C’est un in-​folio
 de quelque 1300 pages sur deux colonnes
 d’impression serrée. Dans cet ouvrage purement théologique, Jansen prétend systématiser
 la pensée de saint Augustin sur le problème de la grâce. En fait, il interprète toujours cette pensée dans le sens le plus strict et retient surtout les positions rigides
 élaborées par l’évêque d’Hippone lors de sa polémique avec le moine Pélage. Il dénonce les erreurs des pélagiens, des semi-pélagiens et de tous leurs successeurs (notamment les molinistes, spécialement visés
 sans être nommés) et rappelle ce qu’il estime être la doctrine augustinienne : nécessité de la grâce divine pour que l’homme pécheur puisse mériter son salut, efficacité infaillible
 de cette grâce sans pour autant nuire à la liberté humaine, grat​uité
 absolue de la prédestination*. Ainsi, à l’opposé du courant optimiste représenté par Molina, Jansénius met l’accent sur la corruption foncière
 de la nature humaine et sur la toute-puissance de Dieu.


d) Dès sa parution, l’Augustinus suscite un vif intérêt dans les milieux ecclésiastiques de la plupart des pays catholiques. A Louvain même, les jésuites réagissent violemment et obtiennent de Rome une condamnation du livre, d’ailleurs ambiguë, par la bulle In Eminenti (6 mars 1642). En France, l’ouvrage posthume
 de Jansénius bénéficie de nombreuses approbations, notamment de la part des oratoriens, des dominicains et de certains docteurs de Sorbonne, mais il se heurte à l’hostilité de Richelieu et des jésuites. C’est pour le défendre contre les attaques de ces derniers qu’Antoine Arnauld (1612-1694) se jette dans la bataille. Celui qu’on appellera bientôt le Grand Arnauld est le plus jeune des dix-neuf frères et sœurs de la mère Angélique, et le meilleur disciple de Saint-Cyran. S’intéressant davantage, comme son maître, aux problèmes moraux et aux engagements
 pratiques qu’aux questions strictement théologiques, il publie en 1643 De La Fréquente Communion dont le succès, considérable et immédiat, contribue beaucoup plus sûrement que le pesant traité de l’évêque d’Ypres, à la diffusion en France des idées jansénistes. Arnauld y dénonce les pratiques des confesseurs jésuites auto​risant trop facilement les sacrements et rappelle les règles de la primitive Église et l’infini respect dû à l’eucharistie ; sans condamner vraiment la communion
 fréquente (comme le lui reprocheront à tort
 ses adversaires), il tende à la présenter comme un idéal presque inaccessible, inclinant
 ainsi les âmes croyantes davantage vers la révérence
 et la crainte que vers la confiance et l’amour. Pour lui, une telle attitude, avec toutes ses conséquences morales, a son fondement dans l’augustinisme de Jansénius et de Saint​-Cyran, de même qu’à ses yeux, la morale relâchée qu’il dénonce chez les jésuites prend sa source dans le molinisme.


Ainsi, Augustinus et Fréquente Communion se rejoignent
 et se complètent : en 1640-1643, le jansénisme, en tant que mouvement religieux, est né sous sa double forme théologique et morale.

Les libertins
a) A l’opposé des jansénistes, les libertins pratiquent soit le libertinage
 des mœurs, soit la plus grande liberté de pensée allant jusqu’à l’athéisme, soit encore les deux à la fois. L’un de leurs adversaires, le jésuite Garasse fait en 1623 la distinction :


J’appelle libertins nos ivrognets, moucherons
 de tavernes, esprits insensibles à la piété, qui n’ont d’autre Dieu que leur ventre […] Il est vrai que ces gens croient aucunement (= jusqu’à un certain point) en Dieu, haïssent les huguenots et toutes sortes d’hérésies ont quelquefois des intervalles luisants et quelque petite clarté qui leur fait voir le misérable état de leur âme, craignent et appré​hendent
 la mort, ne sont pas du tout (= totalement) abrutis
 dans le vice, s’imaginent qu’il y a un enfer, mais au reste vivent licen​cieusement
, jetant la gourme
 comme jeunes poulains
 […].


J’appelle impies et athéistes ceux qui sont plus avancés en malice
 ; qui ont l’impudence
 de proférer
 d’horribles blasphèmes contre Dieu ; qui commettent des brutalités abominables
 ; qui publient par sonnets leurs exécrables
 forfaits
 ; qui font de Paris une Gomorrhe ; qui font imprimer le Parnasse
 satirique ; qui ont cet avantage mal​heureux qu’ils sont si dénaturés
 en leur façon de vivre qu’on n’oserait les réfuter de point en point, de peur d’enseigner leurs vices et faire rougir la blancheur du papier.

b) Ce libertinage des mœurs ou de la pensée se fait le plus souvent clan​destin. Il ne fait pas bon d’afficher
 trop bruyamment son « impiété
 », à moins d’appartenir à l’entourage d’un puissant personnage, comme Gaston d’Orléans ou le prince de Condé. Poursuivi, en 1623, pour la publication de son Par​nasse satirique, dénoncé par le père Garasse, Théophile de Viau (1590-1626) n’échappe que de justesse
 au bûcher. A partir de 1630, le libertinage se fait d’ailleurs de plus en plus « érudit » et devient le fait
 d’hommes de science et de haute culture, qui se réunissent, pour échanger leurs idées, en des cercles fermés, tels le salon des frères Dupuy à Paris (dit Académie putéane) ou celui de Peiresc à Aix-en-Provence. Ce qui unit entre eux ces libertins érudits, c’est leur totale indépendance de pensée, leur scepticisme, leur refus de se soumettre sans examen aux dogmes et à la morale de l’Église, leur mépris à l’égard des foules ignorantes qu’ils opposent au petit nombre des esprits éclairés ; par ailleurs, certains d’entre eux sont influencés par le naturalisme et le matérialisme de l’École de Padoue. Pourtant, la pensée libertine est variée : Pierre Gassendi (1592-1655), chanoine de Digne, pro​fesseur de mathématiques au Collège de France, astronome et physicien, publie en 1634 une Apologie pour Épicure dans laquelle il tente de concilier le christianisme et le matérialisme épicurien
 ; libertin prudent, Gabriel Naudé (1600-1653) ne s’en prend pas à
 la religion établie, mais cherche, dans l’histoire, de multiples exemples de faux miracles et d’intolérance qu’il condamne au nom de la raison ; parlementaire et philosophe, La Mothe le Vayer (1588-1672) s’attache à
 ruiner l’orthodoxie religieuse sans l’aborder
 de front
 : il prend grand soin en effet d’excepter le christianisme des critiques qu’il adresse aux diverses religions ; mais cette feinte
 ne peut guère tromper, c’est en fait à l’impossibilité de toute foi et à l’athéisme qu’il aboutit. Quant à Cyrano de Bergerac (1619-1655), c’est, sous des apparences d’extravagance dans sa vie et dans son œuvre, un esprit très profond ; ses deux romans posthumes, États et Empires de la Lune et Histoire comique des États du soleil, ne sont que des fictions commodes pour exposer les idées les plus audacieuses ; dépassant la simple critique des croyances religieuses (existence de Dieu, immortalité de l’âme, miracles), Cyrano adhère à un matérialisme absolu.


e) Ainsi, à Paris, à Londres, en Hollande, voire en Italie ou en Allemagne, les libertins rejettent le christianisme soit en pratique, soit en théorie et s’orientent vers le scepticisme, et certains, vers l’athéisme. Toutefois, en dépit des affirmations de contemporains effrayés (tel le père Mersenne qui parle de 50 000 libertins à Paris), ils ne sont qu’une toute petite minorité au sein de l’élite cultivée de leur temps.


Au vrai, cette élite cultivée qui admire Velasquez ou Rubens, lit Galilée ou Descartes, saint François de Sales ou Arnauld n’est elle-même qu’une minorité. Lorsque l’on parle de la civilisation européenne dans la première moitié du XVIIe siècle, il convient de ne pas oublier totalement ces masses urbaines et rurales dont la culture rudimentaire continue à s’alimenter aux seules sources du sermon ou du prêche
 dominical
 et de la littérature de colportage
 (almanachs
, images, vies de saints, petits romans, etc.) Cette culture populaire est identique à elle-même depuis des siècles et le restera encore longtemps, indifférente, ou presque, aux profonds changements qui, dans le domaine de l’art, de la science ou de la religion, affectent les classes cultivées et donnent à ce « premier dix-septième siècle » sa tonalité particulière
.

François Lebrun, Le XVIIe siècle, Armand Colin — collection U, 1967.



Les progrès de la réforme catholique


et les débuts de la querelle janséniste

1) [L]es multiples initiatives du clergé sont puissamment épaulées
 par une élite de pieux laïcs : gentilshommes et riches bourgeois aussi bien qu’artisans, grandes dames de la noblesse et de la bourgeoisie aussi bien qu’humbles filles des milieux populaires qui, à la lecture de François de Sales ou en écoutant Vincent de Paul, Pierre de Bérulle ou Saint-Cyran, se « convertissent » et font preuve de la plus vive piété et du plus ardent prosélytisme
. L’un d’entre eux, le duc de Ventadour, fonde en 1627, à Paris, la compagnie du Saint-Sacrement
. Cette société, qui essaime bientôt en province, groupe des laïcs de tous rangs et des clercs (par exemple Olier, Vincent de Paul, Bossuet). Elle se donne pour but non seulement des œuvres de piété et de charité (assistance aux malades, aux pauvres, aux prisonniers), mais aussi la défense de la morale chrétienne par des interventions discrètes auprès des magistrats et des officiers : duellistes, blasphémateurs, libertins, protes​tants sont surveillés et dénoncés. Le secret dont s’entoure la compagnie et le caractère contestable
 de certaines de ses activités lui valent
 la méfiance de l’autorité séculière
 et de l’autorité ecclésiastique, ainsi que de solides inimitiés
. Interdite en 1660 par Mazarin qui ne pardonne pas à certains de ses membres leur participation à la Fronde, elle se survit
 encore quelques années pour disparaître définitivement vers 1667.


2) La vie et l’œuvre de saint Vincent de Paul (1581-1660) résume presque tous les aspects de la réforme catholique. Ce fils de paysan des Landes, devenu prêtre et ami de Bérulle et de François de Sales, crée en 1625 à Paris la congrégation de la Mission, constituée selon le contrat de fondation


(de) quelques ecclésiastiques de doctrine, piété et capacité connues, qui voulussent renoncer tant aux conditions des villes qu’à tous bénéfices, charges et dignités de l’Église, pour, sous le bon plaisir des prélats, chacun en l’étendue de son diocèse*, s’appliquer entièrement et purement au salut du pauvre peuple, allant de village en village, aux dépens de
 leur bourse commune, prêcher, instruire, exhorter et catéchiser
 ces pauvres gens et les porter
 à faire tous une bonne confession générale de toute leur vie passée, sans en prendre aucune rétribution
 en quelque sorte ou manière que ce soit, afin de distribuer gratuitement les dons qu’ils ont reçu de la main libérale
 de Dieu.

En 1632, les prêtres de la Mission s’installent dans le prieuré de Saint-​Lazare, où Vincent de Paul organise des retraites de quinze jours pour ordinands
 et, tous les mardis, des conférences pour ecclésiastiques. Les œuvres
 de charité, dans ces années 1635-1660, sont pour lui inséparables des œuvres de foi et d’enseignement : « le peuple meurt de faim et se damne », écrit-il. Ceci l’amène à créer les dames et les filles de la Charité en 1633, à organiser l’œuvre
 des enfants trouvés en 1638, celle des galériens
 en 1639 ; à la fin de sa vie, il participe à la fondation de l’Hôpital Général (1656), tout en réprouvant
 les excès
 auxquels aboutit ce grand renfermement des pauvres. Son rayonnement est tel qu’il devient le conseiller ecclésiastique d’Anne d’Autriche et membre du Conseil de conscience, ce qui lui vaut la défiance
 et bientôt l’hostilité de Mazarin. Lorsqu’il meurt le 27 septembre 1660, il fait figure de
 chef moral de l’Église de France.


3) Le succès en France des idées jansénistes est, on l’a vu, inséparable du climat de renaissance religieuse dans lequel elles se développent. Mais à partir de 1643 et la parution de La Fréquente Communion, les polémiques qui opposent Antoine Arnauld et ses amis de Port-Royal à leurs adversaires dégénèrent en
 une violente querelle qui, débordant
 les seuls milieux ecclésiastiques, intéresse bientôt une large fraction
 de l’opinion à Paris comme en province et inquiète le pouvoir. En juillet 1649, Nicolas Cornet, syndic
 de la Sorbonne, présente à ses collègues un résumé de l’Augustinus sous forme de cinq propositions que l’Assemblée du clergé décide en 1650, de soumettre
 au jugement du pape Innocent X. Trois ans plus tard, celui-ci se prononce
 par la bulle Cum Occasione (31 mai 1653) qui est une condamnation formelle des cinq propositions. Cette sentence
 fait rebondir
 le débat. En effet, Antoine Arnauld riposte
, notamment dans ses deux Lettres à une personne de condition (1655), en introduisant la distinction du droit et du fait : il convient qu’en droit
 les cinq propositions sont bien condamnables, il nie qu’en fait elles soient dans Jansénius. Sur quoi, la Sorbonne décide de rayer
 Arnauld du nombre de ses docteurs. Les amis de Port-Royal (Nicole, Le Maître) demandent alors à Blaise Pascal de porter le débat devant le public des « honnêtes gens
 ». Tel est le but des Lettres écrites à un provincial par un de ses amis sur le sujet des disputes présentes de la Sorbonne (janvier 1656 — mars 1657). Ces dix-huit Provinciales, dont les cinq premières portent sur
 le problème de la grâce, les autres sur la morale relâchée des jésuites, remportent un immense succès
.


Mais le pape Alexandre VII renouvelle la condamnation des cinq propo​sitions (bulle Ad Sacram du 16 octobre 1656), et l’Assemblée du clergé décide en mars 1657 d’imposer à tous les prêtres, religieux et religieuses la signature d’un formulaire
 ainsi rédigé :

Je soussigné
 me soumets à la constitution
 apostolique d’Innocent X, donnée le 31 mai 1653, et à celle d’Alexandre VII du 16 octobre 1656. Je rejette et condamne sincèrement les cinq propositions tirées du livre de Jansénius, intitulé Augustinus, dans le propre sens de l’auteur comme le Saint-Siège les a condamnées par les mêmes constitutions. Je le jure ainsi.

Devant cette offensive, la position des jansénistes n’est pas unanime
 : si Antoine Arnauld et les religieuses de Port-Royal refusent, pour des raisons parfois différentes, la signature du Formulaire, certains extrémistes
, tel Martin de Barcos (qui a succédé à son oncle comme abbé de Saint-Cyran), prétendent que la vérité ne peut être défendue par des moyens humains et polémiques, réprouvent la distinction du droit et du fait et acceptent de donner une signature, à leurs yeux sans valeur. Pourtant, aucune rigueur n’est envisagée contre les religieuses récalcitrantes
. Mazarin ne souhaite pas envenimer
 la querelle. Il se rend compte de tout ce qui se cache d’oppo​sition politique, consciente ou non, dans l’attitude de certains des amis de Port-Royal, anciens frondeurs, nobles de robe, officiers, qui transfèrent
 dans le jansénisme et son « refus du monde » leur opposition à la monarchie absolue. Mais, en conflit avec le pape, il n’est pas pressé de donner satisfac​tion
 à Rome et aux dévots ; il souhaite seulement que la querelle s’assoupisse
 d’elle-même et cesse de troubler l’ordre.

François Lebrun, Le XVIIe siècle, Armand Colin — collection U, 1967.


Louis XIV et les jansénistes

Au lendemain de la mort de Mazarin, Louis XIV, très hostile aux jansénistes dont il met en doute le loyalisme
 monarchique, s’applique, selon ses propres termes, à « détruire le jansénisme et à dissiper
 les communautés où se fomentait
 cet esprit de nouveauté ». Le 23 avril 1661, un arrêt
 du Conseil prescrit impérativement
 la signature du Formulaire aux prêtres, religieux et religieuses. Or, le 8 juin, les grands vicaires
 qui administrent le diocèse* de Paris à la place de Retz promulguent un mandement
 ordonnant la signature mais introduisant la distinction du droit et du fait : le 22 juin, les religieuses de Port-Royal cédant aux instances
 d’Arnauld acceptent de signer le Formulaire au bas du mandement et en y joignant une clause
 explicative : elles maintiennent leur attitude, même après que les grands vicaires condamnés par Rome et par le roi aient rétracté
 leur mandement (octobre-novembre). Pourtant, la situation reste au point mort
 jusqu’en 1664. En effet, c’est seulement à cette date qu’Hardouin de Péréfixe, nommé en 1661 archevêque de Paris à la place de Retz démissionnaire
 reçoit de Rome ses bulles de nomination. Les 21 et 26 août 1664, il vient lui-même à Port-Royal de Paris et, au cours de deux visites dramatiques, somme
 les religieuses de signer le Formulaire sans distinction du droit et du fait, mais se heurte à leur opposition intraitable
. Douze d’entre elles (dont la mère Agnès et la sœur Angélique de Saint-Jean, sœur et nièce de la mère Angélique morte en 1661) sont alors dispersées dans divers couvents : le reste de la communauté est privé des sacrements et placé sous la surveillance de six visitandines
 et des archers du lieutenant civil
. Dans les semaines qui suivent, seules quelques religieuses cèdent et signent le Formulaire. En 1665, les opposantes sont regroupées à Port-Royal-des-Champs étroi​tement gardé par la police : les « Solitaires », qui se sont installés en 1648 aux Granges, à peu de distance de
 l’abbaye, sont contraints de fermer leurs Petites Écoles et de se disperser.


Cependant, au sein même de l’épiscopat, une nouvelle opposition prend corps
. Une bulle papale ayant une fois de plus prescrit la signature du Formulaire, quatre évêques (Pavillon d’Alet, Henri Arnauld d’Angers Choart de Beauvais et Caulet de Pamiers) décident de promulguer cette bulle dans leurs diocèses* par des mandements introduisant la distinction du droit et du fait (1665). Cette opposition épiscopale beaucoup plus grave que celle des religieuses de Port-Royal embarrasse non seulement le pape (une vingtaine d’évêques se solidarisent avec
 leurs quatre confrères
), mais aussi le roi, inquiet de voir le Saint-Siège multiplier ses interventions dans le royaume. En 1667, le nouveau pape Clément IX et Louis XIV cherchent à sortir de l’impasse
. Après de longues tractations
, on aboutit à un compro​mis : les quatre évêques écriront au pape pour s’engager à faire signer le Formulaire, mais le pape consentira tacitement
 à ce que les signatures soient faites au bas de mandements distinguant le droit et le fait. Cette paix de l’Église (ou paix clémentine), rendue officielle par un arrêt du Conseil (23 octobre 1668) et un bref
 du pape (14 janvier 1669), amène
 une détente
 provisoire (les religieuses de Port-Royal se décident à signer le 15 février), mais ne résout en rien les problèmes de fond
. Ce n’est qu’une trêve, qui constitue pourtant un tournant décisif dans l’histoire du mouvement janséniste : elle fait cesser presque toute controverse pour plus de trente années au cours desquelles le jansénisme, dont Port-Royal-des-Champs reste le bastion
, consolide sans bruit ses positions à Paris et en province, dans la noblesse et la bourgeoisie parlementaire, dans le bas-clergé et certains ordres religieux (oratoriens, bénédictins, dominicains).

François Lebrun, Le XVIIe siècle, Armand Colin — Collection U, 1967.


La Fronde


La régence était toujours, pour l’ancienne monarchie, une période dangereuse. En faisant casser
 en lit de justice
 le testa​ment de son mari, qui réglait l’organisation du Conseil de régence, Anne d’Autriche augmentait les risques et justifiait les prétentions des princes du sang
 et des cours souveraines
. Elle gardait sans doute comme principal ministre le cardinal Maza​rin, mais le ministériat
, qui avait déjà suscité tant de critiques du vivant de
 Louis XIII, ne pouvait se perpétuer
 sans crise sous le règne d’un enfant. La guerre compliqua encore les problèmes politiques. Depuis près de dix ans, elle mettait à sac
 le trésor royal. La victoire du duc d’Enghien à Rocroi écarta
 l’invasion espagnole, mais il fallut encore cinq ans de combats aux Pays-Bas, sur le Rhin et en Bavière pour contraindre l’Empe​reur à signer les traités de Westphalie. Indifférente à ces succès extérieurs, la France était déjà entrée dans le tourbillon
 révolu​tionnaire.


C’est la crise financière qui mit d’abord le gouvernement aux abois
. On dut recourir
 plus encore que par le passé
 aux avances
 des traitants
, on obéra
 les recettes
 futures, on multiplia les expédients
. Successivement, les édits du toisé
 et du rachat
 frappant les propriétaires d’immeubles, puis la taxe des aisés
, l’augmentation des droits
 d’octroi
 et les retranchements
 de gages et de rentes
 exaspérèrent
 les bourgeois, les rentiers
 et les robins
. L’archaïsme
 du système fiscal portait en partie la res​ponsabilité
 de la crise, mais le déséquilibre des finances trouvait une autre origine dans la paralysie progressive de l’économie française, atteinte
 à la fois par un ralentissement des échanges internationaux et par une succession de récoltes désastreuses
. Le meilleur blé froment
, que l’on payait encore 10 livres le setier
 à Paris au début de l’année 1646, valut 17 livres en juillet 1648, et 36 livres à l’automne de l’année suivante. Au même moment, l’arrêt des manufactures textiles grossissait l’ar​mée des chômeurs et des indigents
.


Le 13 mai 1648, le parlement de Paris prit l’initiative révolu​tionnaire de convier
 les représentants des autres cours souve​raines à travailler en commun à la réforme des abus de l’État : les délibérations
 de la chambre Saint-Louis aboutirent à la rédaction d’une liste de propositions, qui auraient consacré
 en France l’établissement d’une monarchie limitée par les corps intermédiaires
 et contrôlée par les parlements et l’aristocratie.


« Les intendants de justice et toutes autres commissions
 extraordinaires non vérifiées
 ès
 cours souveraines seront révoqués
… ne seront faites aucunes impositions
 et taxes qu’en vertu d’édits et déclarations bien et duement
 vérifiés ès cours souveraines, auxquelles la connaissance en appartient avec liberté de suffrage
… et que l’exécution des dits édits et déclara​tions sera réservée aux dites cours… aucun des sujets du roi, de quelque qualité
 et condition qu’il soit, ne pourra être détenu
 prisonnier passé vingt-quatre heures, sans être interrogé suivant les ordonnances
 et rendu à son juge naturel. » A ces principes généraux, les magistrats prirent soin
 d’adjoindre
 des disposi​tions plus intéressées
 concernant leurs gages, l’hérédité des charges et la création des offices nouveaux. La reine et Mazarin feignirent
 d’abord d’approuver les propositions réformatrices, puis, enhardis
 par la victoire de Condé à Lens, résolurent
 d’em​ployer la force et firent arrêter, le 26 août, les meneurs
 du parlement. Comme à Londres en 1642, comme plus tard à Paris en 1789, la Fronde naquit d’une opération répressive
 mal calcu​lée et mal menée. En quelques heures, Paris, en son centre, se couvrit de barricades, Mazarin dut capituler et libérer Broussel. Mais il occupa
 l’automne à ruser
, ramenant Condé et ses troupes vers Paris, et dans la nuit du 5 au 6 janvier 1649, la Cour s’enfuit à Saint-Germain, tandis que l’armée royale entreprenait de
 réduire
 la capitale par la force et la faim. Dans la ville assiégée, l’intervention des milieux populaires neutralisa aussi​tôt les échevins
 et les magistrats fidèles au roi, et quelques grands seigneurs : le duc de Beaufort, Gondi, le trop subtil
 coadjuteur
 de l’archevêque de Paris, le prince de Conti et la belle Longueville, frère et sœur de Condé, apportèrent le pres​tige de leurs noms mais aussi un faisceau
 d’intrigues nouvelles. Piètre
 état-major
 d’une révolution incertaine : les uns ne pen​sent qu’à leurs querelles familiales, à leur ambition personnelle ou à leurs aventures amoureuses, les autres tremblent de leur propre audace
. Les magistrats des cours souveraines sont, par vocation
 intellectuelle et par intérêt, solidaires de la monarchie, ils réprouvent
 la « tyrannie des ministres », mais craignent la suppression du droit
 annuel et de l’hérédité des charges. Le droit français des offices est une création si contingente
 qu’une transformation des institutions monarchiques risque de lui être fatale. Jamais le parlement ne voulut convenir
 qu’il était en état de rébellion ; à coups de
 fictions
 juridiques et d’arguties
, il feignit de ne combattre que Mazarin, pour mieux servir le roi. Les conseillers se cotisent
 pour lever des troupes, mais ils se désolent
 secrètement des ravages que les soldats de Condé exercent dans leurs belles propriétés de l’Ile-de-France. Ils sont les « pères de la patrie », les protecteurs du « commun peuple », mais ils redoutent ses mouvements désordonnés et l’inspiration sinistre
 de la faim dans une ville assiégée, où le setier de froment atteint, le 6 mars, le prix record de 60 livres. Les nouvelles d’Angleterre, l’annonce du sacrilège révolutionnaire : l’exécution de Charles Ier, glacent
 les plus résolus et les incli​nent à
 la soumission. Leur président, Molé, conclut, le 11 mars, la paix de Rueil, qui met fin à la Fronde parlementaire.


C’est la rivalité entre Gondi, Mazarin et Condé, terminée par l’arrestation de Condé, Conti et Longueville le 18 janvier 1650, qui ouvrit la seconde phase de l’histoire de la Fronde. Les partisans des princes emprisonnés s’organisèrent dans l’Aqui​taine et la région de Sedan, mais ils furent défaits par l’armée royale. Les événements confus de la Fronde des princes n’auraient guère d’importance s’ils n’avaient servi de prétexte aux initiatives collectives des deux ordres privilégiés. L’Assemblée du clergé, qui siégeait à Paris depuis mai 1650, s’opposa à la Cour et demanda la libération des princes. Elle accepta d’entrer en relations avec une assemblée de noblesse, réunie elle aussi à Paris, et, après la mise en liberté
 de Condé, les représentants des ordres privilégiés réclamèrent, en mars 1651, la convocation
 des états généraux. A cette exigence, la noblesse joignit une série de doléances
 et de propositions qui rappellent celles qu’elle avait formulées en 1614 : excès
 de la fiscalité royale, exactions des agents des gabelles, suppression de la vénalité des charges et création d’un Conseil du roi où seraient représentés les trois ordres du royaume. C’était bien d’une réforme fonda​mentale de l’État qu’il était question. Mais l’hostilité des bour​geois de Paris, celle du parlement, la défection
 des princes sous la protection desquels l’assemblée s’était imprudemment placée
 firent échouer
 ces projets. L’assemblée dut se disperser ; les divisions de la noblesse, les rivalités des clientèles
 concur​rentes, l’arbitrage
 intéressé des princes condamnèrent
 cet effort de cohésion politique. Pas plus que le parlement, la noblesse n’était capable de mener contre la monarchie un combat efficace ; à cet égard aussi, la Fronde fut un fiasco
 complet.


La dernière phase de son histoire n’est qu’une sombre succes​sion d’intrigues et de désordres anarchiques. Gondi, Mazarin et Condé continuent de s’agiter sur le théâtre de l’histoire, tandis que le pays est ravagé par les soldatesques
 ennemies. Le vain​queur de Rocroi s’engage
 comme un furieux dans la rébellion armée, soulève son gouvernement
 de Guyenne, et conclut une alliance avec Philippe IV d’Espagne. Battu par Turenne, il se réfugie à Paris en avril 1652, où ses partisans, manœuvrant
 les milieux populaires, font pendant quelques mois régner la ter​reur. Un moment, dans la capitale et à Bordeaux quelques pamphlétaires
 hardis attaquent directement la royauté et cher​chent à arracher
 l’extrémisme
 à l’influence des grands sei​gneurs. Mais la jonction
 entre ce courant « radical » et le mou​vement social du peuple des villes ne se fait pas. Les artisans et compagnons fournissent les troupes de l’émeute, mais ne sem​blent pas capables de se donner un programme. Même à Bor​deaux, où l’Ormée prolonge
 jusqu’en 1653 une fronde urbaine, ​qui prit un moment l’aspect
 d’une révolution de la petite bourgeoisie, le mouvement demeure politiquement modéré
. Les arti​cles de l’Union de l’Ormée en la ville de Bordeaux, après avoir juré obéissance au roi et au gouverneur, se bornent à demander la participation des maîtres des métiers à l’administration muni​cipale. La Fronde qui ne fut pas non plus une révolution petite-bourgeoise, touche à
 son terme. Appelé par les mar​chands et les officiers de la garde bourgeoise, le jeune roi rentre à Paris le 21 octobre 1652, le cardinal le suit en février, Bor​deaux capitule en août.


Le bilan politique est entièrement négatif, celui des dévasta​tions est désolant
. La guerre civile favorisa la recrudescence
 des famines et des « pestes » endémiques
. Dans l’Ile-de-France, la Champagne, la Picardie, certains villages ont perdu dans la seule année 1652 un quart de leur population. Les registres
 paroissiaux* donnent la mesure
 des perturbations
 démogra​phiques : celui de Verdun-sur-le-Doubs enregistre
 en 1648 86 naissances et 73 décès, mais 37 naissances et 224 morts en 1652. Terrible saignée
 dont les répercussions
 sur la courbe
 de la natalité
 s’observeront vingt ans plus tard. Le commerce exté​rieur est désorganisé, la marine ruinée. L’absolutisme royal que les frondeurs ont contesté
 trouve dans l’expérience de cinq années de troubles une redoutable justification.


Louis XIV n’oubliera jamais l’humiliation et l’insécurité de sa jeunesse : « Ces agitations terribles avant et après ma majorité, une guerre étrangère où les troubles domestiques firent perdre à la France mille et mille avantages, un prince de mon sang et d’un très grand nom à la tête de mes ennemis », ces souvenirs pèseront lourd sur tout son règne et commanderont
 bien des aspects de sa politique intérieure.


Pierre Deyon, La France baroque, 1598-1661, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


Louis XIV et ses conceptions politiques

Que sa valeur et son rôle aient été l’objet de jugements très divers, c’est là le sort ordinaire des grands hommes. Mais ces contradictions s’estompent
, au moins dans une large mesure, si l’on prend soin de
 distinguer entre les phases de sa vie, et de voir, dans leurs justes couleurs, le Louis XIV que modèle
 avec verve
 Bernin, vers 1665, celui de la maturité que peint Mignard, couronné par la Victoire, et enfin celui de la vieillesse tel que nous le montre la célèbre cire
 d’Antoine Benoist. II possédait la majesté et la grâce
, reconnaît Saint-Simon — qui pourtant ne l’aimait guère —, « un visage parfait avec la plus grande mine
 et le plus grand air
 qu’on ait jamais vus ». A vingt-deux ans, en 1661, il ajoute à la beauté la force corporelle et l’ardeur
 de la vie. Homme d’intelligence moyenne, il joint à son grand bon sens une grande maîtrise de soi, une extrême prudence dans ses propos. Son caractère sérieux et réfléchi
, sa robuste santé lui permettent d’assumer, durant cinquante-quatre ans, sans faillir
, un labeur
 écrasant
 — il fait, avec ponctualité, son « métier de roi » —, ainsi qu’une étonnante vie de représentation
. Mais ses grandes qualités et son constant contrôle de soi cachent un orgueil inné, des rancunes
 tenaces, un égoïsme foncier
 et presque naïvement exprimé, enfin une grande sensualité
.


Son éducation a été plus pratique que livresque
, et c’est à l’expérience de sa minorité, ainsi qu’aux leçons de Mazarin qu’il doit sa solide formation politique. Ses conceptions sont arrêtées
 dès avant 1661, et se ramènent
 à un absolutisme réfléchi. On lit dans ses Mémoires pour l’instruction du Dauphin : « Celui qui a donné des rois aux hommes a voulu qu’on les respectât comme ses lieutenants
, se réservant
 à lui seul le droit d’examiner leur conduite. Sa volonté est que quiconque est né sujet obéisse sans discernement
. » L’autorité royale doit être absolue et sans partage
 : en plein accord avec l’opinion publique de l’après-Fronde, Louis ne veut pas de Premier ministre. Mais cette puissance du roi implique de lourdes contreparties
 : souci du bien public, obligation de ne pas sacrifier l’État à ses pas​sions, travail assidu
 : « C’est par le travail que l’on règne, c’est pour cela que l’on règne. » Enfin, respect de la loi : sa souverai​neté ne permet pas au roi absolu de violer les privilèges, c’est-à-dire les droits de ses sujets. Au contraire, elle doit en être une garantie. Il existe une sphère des droits du souverain, une sphère des droits du sujet, et il n’est pas permis d’empiéter
 de l’une sur l’autre ; les plus précieux des droits des sujets étant leurs libertés — conçues
 comme privilèges d’ordres, de corps ou de personnes. Cette doctrine, qui reprend
 bien des thèmes anciens, est connue et universellement admise dans toute l’Eu​rope, catholique ou protestante. Elle est mise en forme
 par Bossuet, entre 1670 et 1679, dans un livre qui n’est publié qu’en 1709, sa Politique tirée des propres paroles de l’Écriture sainte. Il insiste fortement sur les droits du souverain. Et lorsqu’il écrit : « Quelque mauvais que puisse être un prince, la révolte de ses sujets est toujours infiniment criminelle », il exprime l’opinion unanime
 de ses contemporains. Les foules voient alors leur salut dans la concentration de tous les pouvoirs entre les mains d’un seul homme. Pour elles, le roi constitue une sorte d’image de Dieu. On avait écrit, bien avant 1661 : « La puis​sance souveraine du prince est un rayon et éclat
 de la toute-puissance de Dieu. » La comparaison avec le Soleil venait d’elle-même. Louis XIV, en l’adoptant pour emblème — Nec pluribus impar —, à l’occasion de la fête dite du Carrousel, en juin 1662, ne fait qu’insister sur un symbole monarchique déjà ancien.

Le cadre monarchique

Sans doute Paris lui rappelle-t-il la Fronde et l’autorité royale battue en brèche
 : durant les vingt premières années de son règne personnel, la Cour est itinérante
. Elle séjourne au Louvre, aux Tuileries, mais aussi à Fontainebleau, et le plus souvent à Saint-Germain. Mais Louis a pris à Vincennes — résidence de Mazarin qui annonce Versailles par le mélange des bâtiments nouveaux — le goût sincère et réfléchi des belles constructions. Il a été frappé par Vaux-le-Vicomte, résidence du surintendant
 Fouquet. Avec Colbert, il pense « qu’au défaut
 des actions éclatantes
 de la guerre, rien ne marque davantage la grandeur et l’esprit des princes que les bâtiments ». Ils parlent pour eux à la postérité, parce qu’ils « arrêtent avec respect les yeux des peu​ples ». II fait travailler un peu partout, à Chambord, à Paris, où naît le jardin des Tuileries, à Saint-Germain, où l’on construit l’admirable terrasse. Mais, en même temps, il fait commencer la transformation d’un hameau
 perdu dans les bois et les étangs
, où son père, qui y aimait chasser, avait bâti un petit château en brique : Versailles. Le site
 semble prédestiné
 : deux rangées
 de collines, entre lesquelles s’enfuit la vue, séparées par une dépression
 où s’assemblent les eaux. Les travaux commencent dès 1661 et durent plus d’un demi-siècle, le roi suivant une idée qu’il ne découvre
 que peu à peu pour éviter qu’on lui fasse des objections
. II rassemble autour de lui ceux qui avaient constitué l’équipe artistique du surintendant Fouquet : l’architecte Le Vau, le peintre Le Brun, le jardinier Le Nôtre, l’ingénieur des eaux Franchine, ainsi que d’autres hommes de valeur qui ont travaillé occasionnellement
 à la décoration et à l’ameublement
 de Vaux. Et grâce à ce rassemblement de talents naît la plus grande réussite artistique des Temps modernes. Elle impose
 à l’Europe, pour un siècle, la supériorité de l’art et du style de vie français. Et elle est peu à peu complétée par Trianon, par le Grand Canal, par Marly, surtout, merveilleuse retraite
 dans la verdure, qui comprend une résidence pour le roi, et douze maisons très petites pour des invités de marque
.


« Ce qu’il y a de plus beau, d’un prix médiocre, est ce que j’aimerais le mieux » : cette phrase est du roi lui-même. II n’a pas dépensé sans compter. Le coût des constructions royales n’en a pas moins
 été élevé : jusqu’en 1683, de 3 à 5 millions par an — sur un budget de 100 à 120 — et plus tard davantage. II s’explique par le fait que Versailles ne constitue pas seulement le haut lieu
 du mécénat royal, mais qu’il est également l’expres​sion d’une pensée politique. Devenu résidence principale du roi en 1682, en dépit de son inachèvement
, il constitue le cadre monumental où se déroule quotidiennement une sorte de culte monarchique. Autour du roi, la Cour, régie
 par une étiquette
 minutieuse, connaît une vie harassante
, où la splendeur des fêtes contraste avec les incommodités
 du château et avec les âpres rivalités des coteries
. Il y a des courtisans professionnels. « Un homme qui sait la Cour, écrit La Bruyère, est maître de son geste, de ses yeux et de son visage ; il est profond, impéné​trable
… II sourit à ses ennemis, contraint
 son humeur
, déguise ses passions, dément
 son cœur… » On touche
 là à un fait poli​tique de première importance, lourd de conséquences sur le plan social : l’autorité royale étant désormais très forte, la noblesse, si elle ne se résigne pas à demeurer sur ses terres, doit venir quémander
 pensions, bénéfices et commandements
 à la Cour, et se laisser réduire, peu à peu, à un état de domesticité
 dorée. « II est Dieu — écrit de Louis XIV sa cousine, la Grande Mademoiselle —, il faut attendre sa volonté avec sou​mission, et tout espérer de sa justice et de sa bonté, sans impatience, afin d’en avoir plus de mérite. » L’aigre
 Saint-Simon lui-même est heureux de jouir du privilège d’une étroite man​sarde sous les combles
 de Versailles. On implore
, à mi-voix
, sur le passage
 du monarque : « Sire, Marly ? »


Avec les années, Versailles et ses fastes
 évoluent. Durant la première partie du règne personnel, ils sont marqués par la gaieté et la licence
. La reine est une personne pieuse, bonne et effacée
, à qui le roi témoigne les plus grands égards
, tout en lui étant très infidèle. C’est alors le temps des grandes favorites :

Mlle de La Vallière, Mme de Fontanges, Mme de Montespan​ qui, au demeurant
, ne jouent aucun rôle politique. Ce n’est qu’après la mort de la reine, survenue
 en 1683, que la Cour change de ton et se fait dévote. Louis, qui a alors quarante-cinq ans, épouse secrètement Françoise d’Aubigné, marquise de Maintenon, veuve du poète Scarron. Il est alors « Louis le Grand ». Il se trouve à l’apogée
 de sa puissance, après de multiples succès diplomatiques et militaires.


René Pillorget, L’âge classique, 1661-1715, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


La révocation de l’édit de Nantes

a) Si Mazarin et le jeune Louis XIV n’ont eu qu’à se louer
 du loyalisme des protestants pendant la Fronde, il n’en reste pas moins que pour le roi l’édit de Nantes, revu
 par celui d’Alès, n’est qu’un compromis provisoire et le retour du royaume à l’unité de foi, une préoccupation majeure ; ce point de vue est d’ailleurs partagé par le clergé et par l’immense majorité des catholiques. Vers 1660, les réformés sont plus d’un million et demi, répartis en quelque 600 « églises » dans le Midi (Dauphiné, Languedoc), dans l’Ouest (Poitou, Aunis, Normandie) et à Paris, sans compter les luthé​riens alsaciens à qui l’édit de Nantes ne s’applique pas, mais qui ont vu leur liberté religieuse garantie par le traité de Münster. On trouve des protestants dans tous les milieux : haute noblesse (ainsi le duc de La Force, Turenne), manufacturiers, négociants
, artisans, paysans.


b) Jusqu’en 1679, Louis XIV s’en tient
 au plan qu’il s’est tracé
 en 1661, et qu’il expose lui-même dans ses Mémoires au Dauphin (dictés vers 1672) :

Je crus mon fils, que le meilleur moyen pour réduire peu à peu les huguenots de mon royaume était de ne les point presser du tout par quelque rigueur nouvelle, de faire observer ce qu’ils avaient obtenu sous les règnes précédents, mais aussi de ne leur accorder rien de plus, et d’en renfermer
 même l’exécution dans les plus étroites bornes que la justice et la bienséance
 le pouvaient permettre […] Mais quant aux grâces
 qui dépendaient de moi seul, je résolus et j’ai assez ponctuellement observé depuis de n’en faire aucune à ceux de cette religion […] Pour profiter cependant de l’état où ils se trouvaient d’écouter plus volontiers qu’au​trefois ce qui pouvait les détromper
, je résolus aussi d’attirer par des récompenses ceux qui se rendraient dociles, d’animer autant que je le pourrais les évêques, afin qu’ils travaillassent à leur instruction.

Cette politique de relative modération
 s’explique sans doute par l’influence de Colbert qui sait la puissance économique que représentent les protestants (sans proportion avec leur nombre), par l’espoir de voir ceux-ci rentrer d’eux-mêmes au bercail
, par le climat irénique
 lié aux projets d’union des Églises un moment esquissés
, notamment par Leibniz et Bossuet (1670- 1671). L’application restrictive
 de l’édit de Nantes (tout ce qui n’est pas autorisé à la lettre est interdit) se traduit par une série d’enquêtes sur les infractions
 commises par les huguenots, la destruction de nombreux temples (135 en Languedoc, 641 en Poitou), l’obligation de procéder
 aux enterrements de nuit, la limitation à douze des participants aux mariages et aux baptêmes. En 1665, un arrêt du Conseil stipule
 que les enfants de protestants qui manifesteraient, les garçons à 15 ans, les filles à 12, l’intention de devenir catholiques pourront le faire malgré l’avis contraire de leurs parents et être élevés dans un couvent aux frais de ceux-ci. Les artisans protestants se voient refuser, dans certaines villes, l’accession
 à la maîtrise.


Parallèlement, le clergé catholique qui refuse d’accorder la moindre valeur à la foi réformée s’efforce d’opérer des conversions, mais celles-ci restent trop peu nombreuses pour que l’on puisse espérer résoudre le pro​blème par ce moyen. Bossuet notamment croit aux vertus
 de la controverse, mais s’il convertit Turenne (1668), il ne réussit pas à convaincre le pasteur Claude de la fausseté de la « religion prétendue réformée » (1678). La Caisse des conversions créée en 1676 par l’académicien Pellisson, lui-même ancien huguenot, ne ramène vers l’Église romaine que quelques milliers de convertis, d’une qualité fort douteuse.


c) A partir de 1679, l’attitude du roi se durcit
 peu à peu. Plus que son évolution personnelle vers la dévotion
, des considérations de politique générale expliquent sans doute ce durcissement. Le roi s’est heurté pendant la guerre de Hollande à la coalition des puissances protestantes : Angleterre, Suède et, surtout, Provinces-Unies ; or c’est à elles que les huguenots français demandent appuis et pasteurs. De plus, en 1683, l’empereur vainqueur des Turcs sans l’aide française fait figure de sauveur de la Chrétienté ; extirper le protestantisme du royaume apparaît à Louis XIV comme la seule mesure capable de contrebalancer
 auprès des puissances catholiques et du pape (alors intransigeant
 dans l’affaire de la Régale
) l’immense prestige ainsi acquis par l’empereur. Par ailleurs, à l’influence de Colbert succèdent avant même la mort de celui-ci (1683), l’influence de Le Tellier et de Louvois et, secondairement celle de Mme de Maintenon et du confesseur jésuite le père La Chaise.


Pendant six ans, de 1679 à 1685, toute une série d’arrêts s’attaque à l’édit de Nantes et le vide peu à peu de son contenu : suppression des Cham​bres mi-parties
, exclusion des huguenots de tous les offices et de la plupart des professions libérales
, conversions des enfants autorisées dès l’âge de 7 ans, interdiction des mariages mixtes, pressions sur les malades et les mourants. A cette violence légale, s’ajoute bientôt la violence militaire. Usant
 d’un procédé de police traditionnel consistant à imposer le logement de gens de guerre aux sujets indociles
 ou mauvais payeurs
, l’intendant de Poitiers, Marillac décide en 1681 de loger les dragons
 de passage chez les huguenots les plus riches et les plus influents
. Sûrs de l’impunité
, les « missionnaires bottés » se déchaînent, et Marillac peut annoncer plusieurs milliers de con​versions. Malgré un premier désaveu
 (le roi rappelle
 Marillac), les dragonnades sont bientôt étendues par Louvois aux intendances
 du Midi, en Béarn avec Foucault, en Languedoc avec Lamoignon de Bâville. Des villages, des villes même abjurent
 en bloc à la seule annonce de l’arrivée des dragons. D’interminables listes de convertis arrivent à Versailles.


En fait, le roi n’ignore ni dans quelles conditions ces conversions sont obtenues, ni qu’il subsiste encore de nombreux protestants dans le royaume ; mais il se laisse facilement convaincre par le vieux chancelier Le Tellier de l’intérêt qu’il y aurait à révoquer
 l’édit de Nantes : les nouveaux convertis seront ainsi ramenés à la condition commune et privés notamment des exemptions
 fiscales qu’on leur a consenties
 pour faciliter leur conversion ; les pasteurs étant expulsés
, puisque le protestantisme désormais illégal, les derniers huguenots récalcitrants seront rapidement contraints à l’abjura​tion
. Par ailleurs, la trêve de Ratisbonne laisse au roi les mains libres en Europe. En janvier 1685, un groupe de pasteurs adresse en vain une dernière requête
 à Louis XIV : le 18 octobre de la même année, celui-ci signe l’édit de Fontainebleau qui porte révocation de l’édit de Nantes :

[…] Nous voyons présentement avec la juste reconnaissance que nous devons à Dieu, que nos soins ont eu la fin que nous nous sommes proposée, puisque la meilleure et la plus grande partie de nos sujets de ladite Religion Prétendue Réformée ont embrassé
 la Catholique […]

1 — […] Avons par ce présent édit perpétuel et irrévocable
, supprimé et révoqué, supprimons, et révoquons l’édit du roi notre dit aïeul, donné à Nantes au mois d’avril 1598 […]

2 — Défendons à nos dits sujets de la R.P.R. de plus s’assembler pour faire l’exercice de ladite religion en aucun lieu ou maison particuli​ère, sous quelque prétexte que ce puisse être […]

4 — Enjoignons
 à tous ministres
 de ladite R.P.R. qui ne voudront pas se convertir et embrasser la Religion Catholique, Apostolique et Romaine, de sortir de notre royaume et terres de notre obéissance, quinze jours après la publication de notre présent édit […] à peine des
 galères.

8 — A l’égard des enfants qui naîtront de ceux de ladite R.P.R., voulons qu’ils soient dorénavant
 baptisés par les curés des paroisses* […]

10 — Faisons très expresses
 et itératives
 défenses à nos sujets de ladite R.P.R. de sortir, eux, leurs femmes et enfants, de notre dit royaume, pays et terres de notre obéissance, ni d’y transporter leurs biens et effets
 sous peine pour les hommes, des galères, et de confiscation de corps et de biens pour les femmes […] Pourront au surplus lesdits de la R.P.R., en attendant qu’il plaise à Dieu les éclairer comme les autres, demeurer dans le royaume et y continuer leur commerce et jouir de leurs biens sans pouvoir être troublés ni empêchés sous prétexte de ladite R.P.R., à condition, comme dit est, de ne point faire d’exercice, ni de s’assembler sous prétexte de prières ou de culte de ladite Religion, de quelque nature qu’il soit, sous les peines ci-dessus de corps et de biens.

d) L’édit de Fontainebleau est accueilli dans l’enthousiasme par l’opinion catholique, qui par la bouche de Bossuet exalte
 « le nouveau Constantin ». Pourtant, l’existence de huguenots encore nombreux et de nouveaux convertis reniant leur conversion pose à partir de 1685 une redoutable question protestante. Malgré les rigueurs
 prévues par l’édit et l’étroite sur​veillance des ports et des frontières,100 à 300 000 « religionnaires
 » se décident à l’exil : artisans, manufacturiers, banquiers, écrivains, marins, soldats s’enfuient vers les pays de refuge de l’Europe protestante (notamment Hollande, Suisse, Angleterre, Brandebourg). Quant à leurs coreligionnaires
 restés dans le royaume et qui tous sont officiellement des « nouveaux convertis », ils opposent une résistance passive à l’obligation d’assister aux offices catholiques et s’efforcent de pratiquer clandestinement leur culte. Enfin la révocation provoque en Europe l’indignation des puissances réformées et contribue à renforcer leur détermination d’attaquer la France.
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Problèmes religieux de la fin du règne


de Louis XIV
Le second jansénisme

a) [D]epuis 1669, les jansénistes n’ont rien renié de leurs positions dogmatiques et morales. En 1679, le roi inquiet du rayon​nement de Port-Royal interdit au monastère de recevoir des novices
 et contraint Arnauld à l’exil. Au lendemain de la mort d’Arnauld (1694) et de Nicole (1695), l’oratorien Quesnel fait figure de chef du « parti ». Son Nouveau Testament en français avec des réflexions morales sur chaque verset
 (nouvelle édition augmentée en 1693) rencontre un grand succès
 et reçoit l’approbation de plusieurs évêques. Dans ce livre, Quesnel reprend l’essen​tiel des idées de Jansénius et d’Arnauld sur la grâce, mais il défend aussi certaines thèses gallicanes
 et les idées démocratiques de Richer sur le rôle des curés aux côtés des évêques. Ainsi, ce second jansénisme ou quesnellisme diffère assez profondément du premier et apparaît à juste titre aux théo​logiens romains, aux jésuites et à de nombreux évêques français comme un ensemble confus et redoutable d’augustinisme, de gallicanisme et de richérisme, capable de mettre en question non seulement le dogme catho​lique, mais la primauté du pape et toute la constitution
 hiérarchique de l’Église. En revanche, le succès de ce second jansénisme dans les milieux parlementaires s’explique en partie par ses tendances gallicanes, et au sein du bas-clergé par ses tendances richéristes (à cet égard, la décision prise par le roi en 1695 de donner aux évêques pleins pouvoirs sur les œuvres d’assistance et sur le clergé paroissial* de leurs diocèses* provoque la colère des curés, et n’est certainement pas étrangère au ralliement de nombre d’entre eux au quesnellisme).


b) En 1701, le conflit se rallume
 au sujet de l’affaire dite du Cas de cons​cience
. Le 20 juillet 1701, quarante théologiens de la Sorbonne répondent par l’affirmative à une question qui leur a été posée par le curé d’une paroisse* de Clermont : peut-on accorder l’absolution
 sur son lit de mort à un ecclé​siastique qui accepte la condamnation des cinq propositions, tout en gardant un silence respectueux sur leur attribution
 précise à Jansénius ? Les jésuites, Fénelon, Bossuet s’élèvent contre une telle réponse, et une vive polémique s’engage
. Louis XIV, inquiet des idées « républicaines » de certains jansé​nistes et fidèle à sa nouvelle politique ultramontaine
, demande au pape Clément XI une condamnation formelle du silence respectueux, qu’il obtient en 1705 par la bulle Vineam Domini. Sommées de signer la bulle, les dix​-sept dernières religieuses de Port-Royal-des-Champs refusent et, le 29 octobre 1709, sont dispersées en divers couvents par les archers du lieutenant de police ; quelques mois plus tard, le monastère, l’église et le cimetière sont entièrement détruits sur l’ordre du roi :


Il fut enjoint aux familles qui avaient des parents enterrés á Port-​Royal-des-Champs, raconte Saint-Simon, de les faire exhumer
 et porter ailleurs, et on jeta dans le cimetière d’une paroisse* voisine tous les autres, comme on put, avec l’indécence
 qui se peut imaginer. Ensuite on procéda à raser la maison, l’église et tous les bâtiments comme on fait les mai​sons des assassins des rois : en sorte qu’enfin il n y resta pas pierre sur pierre. Tous les matériaux furent vendus, et on laboura
 et sema la place ; à la vérité, ce ne fut pas de sel : c’est toute la grâce qu’elle reçut.

c) Les jansénistes, loin de désarmer
, profitent de l’émotion
 provoquée par la destruction de Port-Royal. De plus, ils se savent soutenus plus ou moins ouvertement par quelques évêques, dont le cardinal de Noailles, archevêque de Paris. Pour essayer d’en finir, Louis XIV, poussé par le père Le Tellier, décide de s’adresser à nouveau au pape Clément XI. Celui-ci, après beaucoup d’hésitations, promulgue le 8 septembre 1713 la bulle Unigenitus, qui condamne 101 propositions extraites
 des Réflexions morales du père Quesnel :


Nous déclarons par la présente Constitution, qui doit avoir son effet à perpétuité
, que nous déclarons toutes et chacune des propositions ci-dessus rapportées
, comme étant respectivement fausses, captieuses
, […] injurieuses à l’Église et à ses usages, outrageantes
 non seulement pour elles mais pour les puissances séculières, séditieuses
, impies, blas​phématoires
, […] enfin comme renouvelant diverses hérésies, princi​palement celles qui sont contenues dans les fameuses propositions de Jansénius, prises dans le sens auquel elles ont été condamnées. Nous défendons à tous les fidèles de l’un et de l’autre sexe de penser, d’ensei​gner ou de parler sur les dites propositions autrement qu’il n’est porté
 dans cette Constitution.

En fait, la bulle soulève immédiatement en France une vive opposition. Le parlement de Paris refuse, par gallicanisme, d’enregistrer la « constitu​tion » pontificale. L’épiscopat se divise : sur la cinquantaine d’évêques hâtivement réunis en Assemblée à Paris le 16 octobre, neuf — dont Noailles — s’opposent à l’acceptation de la bulle. Louis XIV, profondément irrité, impose l’enregistrement au Parlement (1714) et relègue
 les évêques oppo​sants dans leurs diocèses* par lettres de cachet
. En 1715, 112 évêques ont accepté la bulle — quelques-uns avec des réserves
 — et une quinzaine sont d’accord avec Noailles pour la refuser. Mais au-delà de cette opposition épiscopale, une opposition plus violente se fait jour parmi le bas clergé et parmi les fidèles. Louis XIV songe alors à traduire les évêques opposants devant un concile national, mais sa mort fait échouer le projet.

La question protestante

a) Le protestantisme est pour le roi une autre source de difficultés et de désillusions. Très vite […] il est apparu que la révocation de l’édit de Nantes, loin de réaliser l’unité de foi en enregistrant officiellement l’extirpation
 effective de l’hérésie, a posé brutalement une question pro​testante : non seulement l’exode des huguenots a été massif
, mais dans le royaume ils restent nombreux et opiniâtres
, en dépit de la fiction
 qui consiste à les désigner sous l’expression de « nouveaux convertis ». Très vite plusieurs évêques, notamment Le Camus et Bossuet, et même des laïcs, comme Pontchartrain, signalent le redoutable danger qu’il y a à contraindre ces nouveaux convertis à l’assistance aux offices et surtout à la réception des sacrements :


Ce n’est pas seulement par maxime
 d’Église, écrit Pontchartrain, mais par des raisons fondamentales de religion qu’on ne doit jamais contraindre (aux sacrements) les nouveaux convertis. Il n’y a pas de plus grand crime que le sacrilège, ni qui soit plus capable d’attirer la colère de Dieu sur le royaume, et rien n’a donné aux nouveaux convertis une idée plus indigne de la conduite de l’Église et de la sainteté de nos mystères, que de s’être vus contraints de les profaner
 par le faux zèle
 de quelques catholiques. On sait même que c’est uniquement à ce faux zèle et non à la révocation de l’édit de Nantes qu’on doit attribuer la déser​tion
 de tant de fugitifs
 qui n’ont pu se résoudre à faire une profession
 publique d’hypocrisie et à recevoir des sacrements pour lesquels on ne leur avait pas donné le temps de laisser croître et fortifier leur foi.

En 1698, après une large consultation des évêques et des intendants, Louis XIV signe le 13 décembre une déclaration, dans laquelle il rappelle toute la rigueur des principes mais recommande d’éviter toute contrainte dans leur application à l’égard de « ceux de la religion prétendue réformée » (dont il reconnaît ainsi implicitement l’existence dans son royaume).


b) En fait, cet assouplissement
 au régime de l’intolérance légale instituée par l’édit de Fontainebleau ne résout pas le problème et n’arrête pas les violences. Celles de l’abbé du Chayla, archiprêtre
 de Mende, massacré en juillet 1702 par des huguenots exaspérés, provoquent la révolte des Cévennes, entre Mende et Alès. Entraînés non par des pasteurs (exécutés ou en fuite) mais par des prédicants et des prophètes (souvent des femmes ou des enfants), encadrés
 non par des nobles ou des bourgeois mais par des petits artisans comme Abraham Mazel et Jean Cavalier ou des bergers comme Pierre Laporte dit Roland, les paysans cévenols (les Camisards) réussissent pen​dant près de trois ans (juillet 1702-janvier 1705), en pleine guerre de Succes​sion d’Espagne, à tenir en échec
 plusieurs armées royales. Finalement, Villars et 20 000 hommes sont nécessaires pour mettre fin à cette guerre impitoyable : Roland tué, Cavalier soumis, la résistance n’est plus le fait que de quelques bandes armées qui, avec Mazel, tiennent le pays jusqu’en 1710.


c) La résistance des Camisards, loin de fléchir
 Louis XIV, le confirme dans sa politique d’intolérance : l’ordonnance de mars 1715 sur les relaps
 aggrave même l’article 10 de l’édit de Fontainebleau en décidant que seront désormais considérés en bloc comme catholiques, tous les anciens réformés restés en France depuis 1685. Pourtant, si l’exode et les persécutions ont depuis cette date considérablement affaibli le protestantisme français, ils ne l’ont pas anéanti : un culte public clandestin reparaît en pays cévenol avec les assemblées du Désert, cependant qu’en Dauphiné, en Poitou, à Paris même évêques et intendants ferment les yeux sur
 l’ « entêtement
 » des religionnaires
 et cherchent à freiner le zèle excessif de certains curés. En août 1715, quelques jours avant la mort du roi, le pasteur Antoine Court tient dans une carrière aux portes de Nîmes un synode
 réunissant les principaux pasteurs du Midi et de nombreux fidèles. L’Église calviniste française est « replantée », la politique d’unité religieuse tentée par le roi a échoué.
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Classicisme et baroque

La France de 1660 voit triompher l’idéal classique fait de clarté, de mesure, d’obéissance aux règles, aussi bien dans les lettres que dans les arts. Non sans certaines survivances de l’esthétique baroque, Versailles symbolise le triomphe de cet art classique à la gloire de
 la monarchie. Cependant, dans le reste de l’Europe catholique, notamment dans les États des Habsbourg, l’art baroque s’épanouit
 et donne certains de ses chefs-d’œuvre.

L’idéal classique

Lentement élaboré dans la première moitié du siècle, l’idéal classique l’emporte en France à partir de 1660. Il répond à la fois au souci d’ordre et d’unité de Louis XIV et aux goûts d’une bourgeoisie de plus en plus riche et influente
 depuis la défaite de l’aristocratie au cours de la Fronde.


a) Le classicisme s’appuie, comme toute la civilisation de l’Europe depuis le Quattrocento, sur le culte de l’Antiquité, modèle inégalé. Comme l’écrit Boileau :


Lorsque des écrivains ont été admirés durant un fort grand nombre de siècles et n’ont été méprisés que par quelques gens d’un goût bizarre, car il se trouve toujours des goûts dépravés
, alors non seulement il y a de la témérité, mais il y a de la folie à vouloir douter du mérite de ces écrivains. Que si vous ne voyez point les beautés de leurs écrits, il ne faut pas conclure qu’elles n’y sont point, mais que vous êtes aveugle et que vous n’avez point de goût. Le gros
 des hommes à la longue
 ne se trompe point sur les ouvrages d’esprit. Il n’est plus question à l’heure qu’il est, de savoir si Homère, Platon, Cicéron, Virgile, sont des hommes merveilleux : c’est une chose sans contestation, puisque vingt siècles en sont convenus
 ; il s’agit de savoir en quoi consiste ce merveilleux qui les a fait admirer de tant de siècles.

Ce culte de l’Antiquité se retrouve en littérature dans l’emprunt fait à Aristote de la « règle des trois unités » ou dans la paraphrase
 par Boileau de l’Art poétique d’Horace, et d’une façon plus générale dans l’imitation des genres et des manières d’écrire des Anciens. En architecture, on en revient
 — par-delà
 la fantaisie qu’y avait introduite le baroque — aux formules
 antiques revues
 par la Renaissance : fronton* triangulaire, ordres* superposés, colonnade, coupole, terrasse. En sculpture et en peinture, les allégories mythologiques sont plus que jamais à la mode, de même que les portraits à l’antique : Coysevox, faisant la statue de Louis XIV, le représente en empereur romain, couvert du manteau impérial par-dessus la cuirasse.


b) Le souci de clarté et de rigueur
 caractérise plus encore l’idéal classique. Pour y atteindre, il faut se soumettre au contrôle de la raison :


L’homme, écrit en 1656 l’écrivain Pellisson, comme il a pour les choses du corps un instrument universel qui est la main avec lequel il se sert de tous les autres, a aussi pour les choses de l’esprit un instrument uni​versel qui est la raison […] Quand nous voyons quelqu’un exceller en une sorte d’ouvrages
 et ne réussir nullement en d’autres […], nous con​cluons que s’il n’agit point par hasard, il agit au moins par une faculté aveugle et par la seule imagination qui est la partie que nous avons commune avec les bêtes. Mais ce qui nous arrache
 malgré nous toute notre estime et toute notre admiration, c’est un esprit qui agissant par ce principe général et universel dont je viens de parler et possédant les idées de tous les divers genres d’écrire, passe de l’un à l’autre avec une extrême facilité.

La raison qui doit donc l’emporter sur l’imagination, faculté réputée inférieure et dangereuse, est le fondement même des règles qu’il convient de suivre pour atteindre le « beau idéal ». Obéir à la raison et aux règles qu’elle dicte, c’est rejeter tout ce qui est exceptionnel, excessif, spontané, irréfléchi
, et rechercher au contraire ce qui est clair, sobre, vraisemblable et a valeur générale (l’écrivain doit notamment s’attacher à
 la peinture de l’homme dans ce qu’il a d’universel). Dans de telles perspectives, l’imitation de la nature qui mêle le beau au laid, l’horrible à l’agréable doit être soigneusement contrôlée. Le théoricien Félibien écrit à propos du « peintre parfait » :


La principale étude du peintre doit être de débrouiller
 et de connaître en quoi consiste le vrai, le beau, et le simple de cette même Nature, laquelle tire toutes ses beautés et toutes ses grâces
 du fond de sa pureté et de sa simplicité […] Mais quoique la Nature soit la source de la beauté, l’art, dit-on communément, la surpasse. Car la Nature est ordinairement défectueuse
 dans les objets particuliers, dans la formation desquels elle est détournée par quelques accidents
 contre son intention qui est toujours de faire un ouvrage parfait.

c) Mais l’idéal classique vise
 aussi le grandiose et le majestueux, sans jamais tomber dans l’exagération ou la démesure
. Le « grand goût » établit une hiérarchie dans les genres et dans les sujets : la tragédie à personnages histo​riques s’exprimant en alexandrins
 l’emporte sur la comédie, surtout si elle est en prose ; l’éloquence
 sacrée, notamment l’oraison funèbre
, est un genre noble par excellence ; en peinture, les portraits et les tableaux de mythologie et d’histoire (ancienne ou contemporaine) passent avant
 les paysages et les natures mortes, genre « bas
 » qu’il faut laisser, selon Félibien, aux peintres que leur génie ne rend pas « capables de plus grands sujets ».


Cette recherche de la grandeur se trouve accentuée par l’action personnelle de Louis XIV, qui entend faire servir la littérature et les arts à la glorification de son règne et qui témoigne d’ailleurs souvent d’un goût éclairé et sûr. Il fait travailler directement à Paris et à Versailles les plus grands architectes, peintres et sculpteurs de son siècle ; il encourage et récompense écrivains et artistes, qui sont de leur côté soucieux avant tout de « plaire » à ce public (numériquement fort restreint
) que constituent « le roi, la cour et la ville » ; il soutient les Académies qui contribuent au succès de l’idéal classique et donnent à tout le mouvement littéraire et artistique l’unité de direction nécessaire. L’Académie française, fidèle à ses origines, continue de travailler à l’élaboration d’une langue claire, simple, débarrassée des obscurités
 et des archaïsmes, et veille au respect que l’on doit aux règles et au bon goût. L’Académie de peinture et de sculpture fondée en 1648 et l’Académie d’archi​tecture fondée en 1671 deviennent, avec Le Brun et Colbert, les écoles du « grand goût », cependant que la création de l’Académie de France à Rome permet aux artistes français d’apprendre sur place les grandes leçons de l’Antiquité et de la Renaissance. 


d) Enfin, le classicisme est plus largement un idéal de vie : l’ « honnête homme
 » endigue
 la morale chevaleresque du héros cornélien de l’âge précédent et propose un idéal de mesure, de raison, de maîtrise de soi :


L’honnêteté, écrit vers 1660 le chevalier de Méré, est le comble
 et le couronnement de toutes les vertus. Car peu s’en faut que
 nous ne com​prenions sous ce mot les plus belles qualités du cœur et de l’esprit et tout ce qu’on peut souhaiter pour être d’un aimable commerce
 tant parmi les hommes que parmi les femmes […] Il ne suffit pas de se défaire de
 ce qu’on a de mauvais, il faut exceller en tous les avantages du cœur et de l’esprit, d’une manière agissante et commode, plutôt qu’en philo​sophe spéculatif ni farouche
 : il sied
 bien d’être vertueux et de s’en cacher
 cela se connaît assez, sans qu’on l’affecte.

Ainsi, l’idéal de l’honnête homme, dépassant singulièrement le simple code de civilité
, aboutit à une morale positive
 et universelle, toute classique. […]

Versailles et l’art classique

a) En 1665, Louis XIV et Colbert qui veulent achever la construction du Louvre font venir de Rome le Bernin. Celui-ci, reçu magnifiquement, établit plusieurs projets mais rencontre très vite l’hostilité des artistes français, notamment Claude Perrault (1613-1688) ; il repart pour l’Italie en octobre 1665, sans avoir pu faire accepter ses plans qui sont apparus incommodes
 et trop coûteux :


Le dessin du Cavalier Bernin, écrira Colbert le 23 juin 1666, quoique beau et noble, était néanmoins si mal conçu pour la commodité
 du roi et de son appartement au Louvre, qu’avec une dépense de dix millions, il le laissait aussi serré
 dans l’endroit qu’il devait occuper au Louvre, qu’il était sans faire cette dépense […] Le Cavalier ne voulait faire les choses qu’à sa fantaisie […] On ne pouvait nier que son dessin ne fut beau et magnifique […] mais il avait cherché à faire de grandes salles et de grands lieux pour tout le reste et ne faisait rien pour le roi.

En 1667, une équipe d’architectes français (dont Claude Perrault) est chargée d’édifier la façade qui, avec ses grandes lignes horizontales, sa colonnade, son fronton* triangulaire et son attique*, résume dans sa sobriété les grandes données
 de l’architecture classique. Même si des raisons autres qu’esthétiques ont joué un rôle décisif dans la décision de Louis XIV et de Colbert, l’échec du voyage du Bernin et, quelque temps après, l’accueil défavorable fait à la statue équestre
 du souverain envoyée de Rome par le grand artiste n’en ont pas moins
 une grande portée et marquent
 bien, qu’à cette date, la France a « écarté
 la tentation baroque ».


​b) D’ailleurs, le roi délaisse
 de plus en plus Paris et le Louvre (dont les travaux sont bientôt abandonnés) et, malgré les obstacles de toutes sortes, s’attache à faire du modeste pavillon
 de chasse construit pour son père à Versailles entre 1624 et 1632 une résidence digne de lui. En 1661, il enlève à Fouquet les artistes qui ont construit pour ce dernier le château de Vaux-le-​Vicomte, l’architecte Louis Le Vau (1612-1670), le peintre et décorateur Charles Le Brun (1619-1690), le jardinier André Le Nôtre (1613-1700), et les charge de transformer Versailles. Outre
 la constitution d’un immense parc giboyeux
 de 6 000 hectares
 et d’un jardin dessiné par Le Nôtre, les premiers remaniements
 (1661-1668) de Le Vau consistent à embellir extérieurement le château, à en modifier l’aménagement intérieur et à édifier, de chaque côté d’une avant-cour
 plus large que la cour elle-même, des communs
 en brique et pierre dans le même style que le château. En 1668, Versailles est déjà une somptueuse demeure, théâtre
 de fêtes magnifiques, telles Les Plaisirs de l’île enchantée. Pourtant, Louis XIV, qui songe à en faire la résidence définitive de la cour et du gouvernement, donne l’ordre à Le Vau d’agrandir considérablement l’édifice tout en le respectant et de prévoir
 des bâtiments administratifs. Le Vau, aidé de son élève François D’Orbay (1634-1697), « enveloppe » alors le château de Louis XIII du côté des jardins de deux vastes pavillons d’ordonnance
 italo-antique, reliés entre eux par une terrasse à l’italienne. A la mort de Le Vau en 1670, l’œuvre est presque achevée mais l’aménagement de l’intérieur — notamment du grand appartement du roi — n’est pas commencé. Ce sera le fait
 de Le Brun qui, dirigeant une armée de peintres, sculpteurs, tapissiers, ébénistes, réalise un ensemble où la variété des détails se fond dans une grandiose unité à la gloire du Roi​-Soleil.


En 1678, la fin de la guerre de Hollande permet à Louis XIV de donner aux travaux un nouvel essor
. Il charge Jules Hardouin-Mansart (1646-1708), jeune architecte de 32 ans, petit-neveu de François Mansart, d’ajouter au palais de Le Vau deux ailes
 immenses, au midi et au nord ; la première est bâtie de 1678 à 1681, la seconde de 1684 à 1689 ; cet agrandissement consi​dérable nécessite d’énormes travaux de terrassement
 pour élargir l’étroite butte
 portant le château primitif
. En même temps, Hardouin-Mansart et d’Orbay édifient — sur la grande terrasse ménagée
 par Le Vau entre les deux pavillons de « l’enveloppe » — une grande galerie, traditionnelle dans les demeures princières, et qui sera décorée de glaces sur les murs et de peintures de Le Brun au plafond. Lorsqu’en 1682, Versailles devient officiellement la résidence de la cour, c’est encore et pour longtemps un im​mense chantier
, auquel travaillent, en 1685, 36 000 ouvriers et 6 000 chevaux. En 1689, la construction de la chapelle est commencée par Hardouin-​Mansart et son neveu Robert de Cotte (1656-1735), mais, interrompue par la guerre de la Ligue d’Augsbourg, elle n’est achevée pour le gros œuvre
 qu’en 1702, pour la décoration qu’en 1710.


c) Vers 1700, Versailles est bien le cadre incomparable qu’avait souhaité Louis XIV. L’auteur anonyme d’une Relation
 sur les fêtes du carnaval de 1683 écrivait déjà :


Il y avait deux ou trois ans que je n’avais été à Versailles ; j’y allai donc pour voir le grand appartement du roi, nouvellement bâti, l’assem​blée nombreuse et les illuminations qui s’y font trois fois la semaine dont j’avais ouï
 tant faire de bruit. Rien ne peut être plus beau dans le monde, plus magnifique, ni plus surprenant. Le vestibule
, la salle, les chambres, la galerie et le cabinet qui est au fond, sont d’une longueur infinie ; figurez-vous quel est l’éclat de cent mille bougies dans cette grande suite d’appartements ; je crus que tout y était embrasé
, car un grand soleil au mois de juillet est moins éclatant. Les ameublements
 d’or et d’argent avaient encore leur éclat particulier, comme la dorure
 et les marbres. Toutes les décorations y étaient riches et somptueuses ; on y voyait des tapisseries, statues, tableaux, de l’argenterie
, des vases, des fleurs, brasiers
, lustres
, chandeliers
, portières
, tapis, tous différents et rares.

Majesté, symétrie, mesure, tels sont les caractères d’un ensemble où tout concourt à
 la gloire du souverain dont la chambre sert de centre au palais comme le soleil à l’univers. Bâtiments et jardins s’ordonnent
 autour d’un grand axe qui part de la statue du roi dans la cour d’accès
, passe par sa chambre et se prolonge par le Tapis vert et le Grand Canal. L’immense façade du château du côté des jardins est d’une ordonnance toute classique, avec ses trois étages, ses hautes fenêtres encadrées de pilastres*, ses toits en terrasses limités par une balustrade
 ; la monotonie qui aurait pu naître de la prédominance
 des lignes horizontales est évitée grâce aux avant-corps
 légèrement en saillie
 et aux trophées
 des toitures
. Les jardins participent directement à la réussite de l’ensemble et contribuent à faire de Versailles la grande manifestation de l’art classique. Les arbres et les parterres
, les eaux et les sculptures jouent leur rôle dans leur ornementation. Fontaines
, bassins et jeux d’eau
 alimentés entre autres par les eaux de la Seine grâce à la machine de Marly (achevée en 1682) sont conçus comme un lien entre la nature et l’architecture, et donnent vie aux jardins, en même temps que tout un peuple de statues inspirées de l’antique. Les plus grands sculpteurs de l’époque, Pierre Puget (1622-1694), François Girardon (1628-1715), Antoine Coysevox (1640-1720), multiplient les nymphes
, les Neptune, sur​tout les Apollon, dieu maître du soleil et protecteur des arts. Ainsi, galerie des glaces, salons et appartement du roi, chapelle, jardins sont les théâtres successifs, où se déroulent les journées du souverain et les fêtes profanes et religieuses qui constituent la grande occupation de la cour.

François Lebrun, Le XVIIe siècle, Armand Colin — Collection U, 1967.


La crise de la conscience européenne

A partir de 1680 environ, sous l’influence du cartésianisme, certains esprits sont amenés à remettre en question, au nom de la raison, le principe d’autorité, fondement de tout savoir établi
. Cette crise de la conscience européenne prélude au
 mouvement philosophique du XVIIIe siècle.

Les origines de la crise

a) Bien que Descartes, croyant sincère, ait été persuadé que sa philosophie était conciliable avec les données
 de la révélation et l’enseignement de l’Église, l’opposition des milieux ecclésiastiques traditionnels aux idées cartésiennes éclate au lendemain de la mort du philosophe (1650). De nom​breuses universités dénoncent
 le danger, pour la foi, du doute méthodique et du rationalisme cartésien. Les jésuites eux-mêmes, par attachement à saint Thomas et à Aristote, attaquent à leur tour d’abord discrètement, puis ouvertement les idées de leur ancien élève de La Flèche. Condamné par l’université de Louvain en 1662, par la Sorbonne en 1669-1672, Descartes est mis à l’index
 en 1663, et l’enseignement du cartésianisme dans les univer​sités françaises est interdit à plusieurs reprises par Louis XIV à partir de 1667; les oratoriens et quelques congrégations qui l’enseignaient doivent s’incliner
, non sans murmurer
, en 1675-1678. En fait, ce n’est plus à cette date que combat d’arrière-garde
 : en dépit des condamnations, le cartésia​nisme s’est répandu partout ; les œuvres du philosophe sont publiées, lues, voire enseignées dans toute l’Europe et dans tous les milieux, en France comme en Allemagne, en Angleterre comme en Hollande, en Italie comme à Genève. Ce que l’on applaudit sous le nom de cartésianisme, c’est moins un mécanisme
 plus ou moins bien compris et bientôt dépassé
 que la grande leçon du rationalisme. A ce titre
, tous les grands penseurs de la seconde moitié du XVIIe siècle et du siècle suivant sont plus ou moins directement disciples de Descartes.


b) Par ailleurs, les progrès de la science découvrant grâce au télescope
 et au microscope les « espaces infinis » et les infiniment petits, les récits de nombreux voyageurs en pays lointains (Perse, Inde, Chine, Amérique) vantant les valeurs de civilisations toutes différentes de la civilisation de l’Europe chrétienne, la survivance discrète en Angleterre et en France d’une tradition libertine faite de scepticisme encouragent chez certains esprits le rejet plus ou moins déclaré
 du principe d’autorité et du respect de la tradi​tion et la remise en question, à la lumière de la raison, des idées religieuses, politiques, sociales, voire esthétiques.

La critique des croyances traditionnelles

a) Dans une lettre écrite le 21 mai 1687 au marquis d’Allemans, disciple de Malebranche, Bossuet dénonce en ces termes le danger que le cartésianisme est susceptible de
 faire courir
 à l’Église :


Je vois un grand combat se préparer contre l’Église, sous le nom de philosophie cartésienne. Je vois naître en son sein et de ses principes, à mon avis mal entendus
, plus d’une hérésie, et je prévois que les consé​quences qu’on en tire contre les dogmes que nos pères ont tenus
, la vont rendre odieuse
 et faire perdre à l’Église tout le fruit qu’elle en pouvait espérer pour établir dans l’esprit des philosophes la divinité et l’immor​talité de l’âme. De ces mêmes principes mal entendus, un autre inconvé​nient
 terrible gagne sensiblement les esprits, car sous prétexte qu’il ne faut admettre que ce qu’on entend
 clairement, ce qui réduit à de certaines bornes est très véritable, chacun se donne la liberté de dire : « J’entends ceci et je n’entends pas cela », et sur ce seul fondement, on approuve ou on rejette tout ce qu’on veut. Il s’introduit sous ce prétexte une liberté de juger qui fait que, sans égard à
 la tradition, on avance
 témé​rairement tout ce qu’on pense.

L’oratorien français Nicolas Malebranche (1638-1715) est le disciple le plus direct de Descartes. Dans sa Recherche de la vérité (1674) et ses Méditations chrétiennes (1683), il s’efforce de concilier
 la physique cartésienne et la métaphysique augustinienne. Si le souci
 de Descartes a été la domination de l’homme sur la nature, celui de Malebranche est la réintégration
 de la nature en Dieu. Mais ses adversaires (Arnaud, Bossuet) lui reprochent certaines hardiesses de pensée et taxent de
 panthéisme
 sa conception d’un Dieu omni​présent et soumis à l’ordre universel.


Autrement
 plus redoutable apparaît le message de Spinoza. Baruch Spinoza (1632-1677) appartient à une riche famille de juifs portugais réfugiés à Amsterdam. Après de brillantes études à l’école juive de la ville, son attitude jugée trop libre à l’égard des pratiques religieuses et l’influence qu’il exerce sur un certain nombre de ses coreligionnaires lui valent
 d’être excommunié de la synagogue
 (1656). Il fréquente alors les milieux chrétiens, lit Descartes et, tout en gagnant sa vie grâce à des travaux d’optique, consacre ses loisirs à la méditation. En 1670, il publie son Traité théologico-politique. Cet ouvrage, qu’il a écrit pour défendre le pouvoir menacé de son ami et protecteur Jean de Witt, a une portée
 dépassant singulièrement les circonstances qui l’ont fait naître et lui assure une grande réputation dans toute l’Europe. Mais son œuvre majeure est l’Éthique, qui n’est publiée qu’au lendemain de sa mort (1677). Résolument
 rationaliste, Spinoza montre que les religions révélées et les croyances traditionnelles, simples instruments du despotisme des rois, sont impuissantes à résoudre le problème de Dieu et de l’âme ; seules la raison et la réflexion personnelle permettent d’accéder à
 la connaissance de Dieu et par là au salut. Pour sa part, il voit dans le monde et dans les êtres qui le composent l’expression même de la substance
 divine, ce qui lui vaudra d’être accusé de panthéisme. Par ailleurs, l’originalité de Spinoza réside
 dans la manière « géométrique » qu’il utilise pour démontrer ses idées : il entend
 en effet appliquer à la philosophie la méthode mathématique, ce qui donne à ses exposés
 une impeccable
 rigueur
.


b) C’est à partir des années 1680 que les « rationaux » — comme les appellera Pierre Bayle — engagent
 le combat contre les « religionnaires
 ». Les coups les plus rudes portés à
 la religion viennent de Hollande, terre de refuge pour tous les esprits libres et d’où partent clandestinement vers les pays voisins livres et journaux :


Il nous est venu depuis peu de Hollande, écrit Bossuet en 1693, un livre intitulé: Histoire critique des principaux commentateurs du Nouveau Testament, par M. Simon, prêtre. C’est un de ces livres qui, ne pouvant trouver approbateur
 dans l’Église catholique, ni par conséquent de permission pour être imprimés parmi nous, ne peuvent paraître que dans un pays où tout est permis, et parmi les ennemis de la foi. Cepen​dant, malgré la sagesse et la vigilance
 du magistrat, ces livres pénètrent peu à peu ; ils se répandent, on se les donne les uns aux autres ; c’est un attrait
 pour les faire lire qu’ils soient recherchés, qu’ils soient rares, qu’ils soient curieux : en un mot, qu’ils soient défendus.

L’ouvrage auquel Bossuet fait allusion n’est pas le premier de l’oratorien français Richard Simon (1638-1712). Son Histoire critique du Vieux Testament, parue en 1678, fonde l’exégèse
 biblique. Certes, dans le même temps, les bénédictins de Saint-Maur et notamment dom Mabillon (1632-1707) inau​gurent
 leurs travaux d’érudition et de critique, expurgeant
 des Vies de saints les légendes qui les encombraient
 et fondant l’histoire ecclésiastique sur de solides bases scientifiques. Mais Richard Simon s’attaque, lui, à la Bible, livre inspiré, dépôt
 de la parole de Dieu, et l’étudie en philologue, comme n’importe quel document historique, indépendamment de toute théologie et de tout dogme. L’ouvrage et les suivants, qui dénoncent certaines altérations
 des différentes versions de la Bible et mettent en cause l’attribution
 à Moïse de certains livres du Pentateuque,
 suscitent les violentes réactions des catholiques et des protestants :


Qu’il étale
 tant qu’il veut sa vaine science, fulmine
 Bossuet, et qu’il fasse valoir
 sa critique, il ne s’excusera jamais, je ne dirai pas d’avoir ignoré avec tout son grec et son hébreu les éléments de la théologie, mais je dis d’avoir renversé les fondements de la foi et avec le caractère
 d’un prêtre, d’avoir fait le personnage d’un ennemi de l’Église.

Exclu de l’Oratoire, ses livres mis à l’index, Simon se retire dans une cure
 de Normandie et reste fidèle à l’Église, tout en poursuivant son œuvre d’exégète
.


Tout aussi dangereuses sont les attaques menées contre les miracles. La comète
 étudiée par Halley en 1682 est l’occasion pour Pierre Bayle (1647-1706), protestant français réfugié en Hollande, de publier en 1683 ses Pensées […] à l’occasion de la comète, suivies d’une Addition en 1694. Il tourne en ridicule la croyance selon laquelle les comètes sont les présages
 de calamités
, puis, élevant le débat, il en arrive à
 nier toute valeur au consentement
 universel, à la tradition, au miracle, au surnaturel. L’ironique et impertinente Histoire des oracles
 écrite en 1686 par Fontenelle (1657-1757) aboutit à peu près aux mêmes conclusions. En 1695-1697, Bayle, qui dirige depuis 1683 une gazette
 au rayonnement
 européen : les Nouvelles de la république des lettres, publie les deux volumes de son Dictionnaire historique et critique, un des ouvrages les plus importants du XVIIe siècle ; érudit passionné d’exactitude, il veut redresser
 les erreurs de fait et les omissions
 des autres dictionnaires, notamment celui de Moréri (1674) ; le livre n’est donc pas conçu au départ
 comme une œuvre de combat mais il va le devenir : Bayle y dénonce en effet les erreurs et les falsifications
 de la tradition et défend la raison, seule capable d’atteindre à une certaine connaissance de Dieu, la morale naturelle séparée de toute métaphysique, la tolérance fondée sur l’impossibilité où se trouvent les théolo​giens d’apporter
 des certitudes absolues. Bayle est peut-être resté pour sa part un chrétien authentique, mais son ouvrage lu dans toute l’Europe n’en contribue pas moins à semer
 le doute, à ruiner les dogmes et à miner
 la religion révélée.


De leur côté, les libres penseurs anglais comme John Toland (1670-1722) et Anthony Collins (1676-1729) se rallient
 au rationalisme et à un déisme vague qui exclut les dogmes et les miracles. Quant à John Locke (1632-1704), s’il se montre toute sa vie protestant fidèle et sincère, il favorise pourtant lui aussi les progrès du déisme par le rationalisme et l’empirisme
 dont témoigne son Essai philosophique concernant l’entendement
 humain (1690.)


c) Devant ces attaques encore insidieuses
 ou indirectes — mais multipliées
 — contre le principe d’autorité, la révélation et les dogmes, catholiques et protestants essaient d’opposer un barrage
 efficace. Fénelon, Arnauld, les jésuites, l’infatigable Bossuet surtout luttent la plume à la main. Les pasteurs français Pierre Jurieu et Élie Benoist essaient de réfuter Bayle. Le protestant allemand Gottfried-Wilhelm Leibniz (1646-1716), l’un des plus grands savants et des plus grands penseurs de son temps, esprit d’une curiosité vraiment universelle, examine un moment avec Bossuet la possibilité d’une union des Églises romaine et réformées, et expose dans ses Essais de théodicée
 (1710) et sa Monadologie
 (1714) une philosophie idéaliste et optimiste qui veut être une apologie
 du christianisme et qui s’efforce de concilier l’exis​tence du mal et la bonté de Dieu, les exigences de la science et celles de la révélation.


En fait, vers 1715, la lutte entre « rationaux » et « religionnaires » est encore extrêmement circonscrite
 : elle n’intéresse que quelques milieux intellectuels et ecclésiastiques et n’affecte
 en rien la vie religieuse des masses. Pourtant, le mouvement philosophique y est déjà en germe
, et le Dictionnaire de Bayle, notamment, sera l’arsenal où puiseront
 tous les incrédules
 du XVIIIe siècle.

La critique de la monarchie absolue

La crise de conscience de l’Europe ne se limite pas au fait
 religieux ; elle aboutit aussi à une remise en question des idées politiques et spécialement de la monarchie absolue.


a) John Locke tire les leçons de la révolution anglaise de 1688-1689, qui a substitué en fait le droit de la nation au droit divin des rois, et formule une théorie du gouvernement civil
 répondant aux nouvelles conditions de la vie politique anglaise, bien différentes de celles dans lesquelles son compatriote
 Thomas Hobbes (1588-1679) avait écrit son Léviathan (1655), théorie absolu​tiste de l’État. Dans l’Essai sur la véritable origine, l’étendue
 et la fin
 du gouvernement civil (1690), Locke montre qu’à l’état de nature les hommes sont libres et égaux entre eux et se dirigent par la raison, mais que la nécessité les oblige à se constituer
 en société ; celle-ci, qui ne peut résulter que d’un libre contrat, doit respecter les droits naturels de l’homme : la vie, la liberté la propriété. Il écrit :


La liberté de l’homme en société, c’est de n’être soumis qu’au seul pouvoir législatif, établi d’un commun accord dans l’État, et de ne recon​naître aucune autorité ni aucune loi en dehors de celles que crée ce pou​voir […] Il est clair, dès lors, que la monarchie absolue, considérée par certains comme le seul gouvernement au monde, est en fait incompatible
 avec la société civile, et qu’elle ne peut même pas, par suite, constituer une forme de pouvoir civil […] Dès que cesse la loi, la tyrannie commence, s’il y a transgression
 au détriment d’autrui. Dès lors, tout personnage au pouvoir qui abuse de l’autorité concédée
 par la loi, et se sert de la force dont il dispose pour imposer aux sujets des obligations non prévues
 par la loi, cesse par là-même d’être un magistrat. Et puisqu’il agit sans autorité, on peut lui résister comme à tout homme qui empiète
 par la force sur les droits d’un autre.

De plus, il préconise
 la séparation des pouvoirs législatif et exécutif, la séparation de l’Église et de l’État, et la liberté de conscience et de culte. Les idées politiques de Locke, appuyées sur l’exemple anglais, ont très vite un retentissement
 considérable.


b) La critique de la monarchie absolue est aussi le fait
, dans un tout autre contexte
, de certains milieux français. Si La Bruyère (1645-1696) se contente dans ses Caractères (1688) de critiquer âprement
 la société de son temps dominée par la puissance de l’argent et, beaucoup plus timidement, cer​tains aspects de l’absolutisme (« Le troupeau est-il fait pour le berger ou le berger pour le troupeau ? »), si Boisguillebert et Vauban réclament non des réformes politiques, mais une profonde réforme sociale qui instituerait
 l’égalité de tous devant l’impôt, quelques grands seigneurs groupés dans les années 1690-1712 autour du duc de Bourgogne, Beauvillier, Chevreuse, Saint-Simon, Fénelon, souffrent
 impatiemment « le long règne de vile bour​geoisie » (Saint-Simon) et le despotisme sans contrôle du vieux monarque. Ils rêvent d’une monarchie dans laquelle l’aristocratie retrouverait ses anciennes prérogatives
 : le pouvoir du roi serait tempéré
 par des États généraux et provinciaux, où les nobles auraient la majorité, et qui voteraient les impôts et contrôleraient les affaires ; des Conseils formés de nobles aideraient le roi dans l’exercice du gouvernement ; la vénalité
 des charges serait abolie
 et les intendants, supprimés ; l’économie soigneusement gérée
 par l’État devrait être essentiellement agricole. En germe dans le Télémaque (1699) de Fénelon, exposé systématiquement dans les Tables
 de Chaulnes (plan de réformes rédigé en novembre 1711 par Chevreuse et Fénelon pour être soumis
 au duc de Bourgogne, nouveau dauphin), ce programme rétrograde
 inspirera certaines réalisations éphémères de la Régence (la polysynodie
) et nourrira, jusqu’à la fin de l’Ancien Régime, tout un courant d’opposition aristocratique à la monarchie absolue.

La critique de l’idéal classique

Le rejet de la tradition et du principe d’autorité, en même temps qu’une évolution du goût amènent
 aussi en France une remise en question de certains aspects du classicisme littéraire et artistique.


a) La querelle des Anciens et des Modernes est, à cet égard, significative
. En 1687, Charles Perrault dans un poème lu à l’Académie, le Siècle de Louis le Grand, affirme que les poètes du XVIIe siècle sont supérieurs aux poètes de l’Antiquité ; l’année suivante, Fontenelle, dans sa Digression
 sur les Anciens et sur les Modernes, condamne l’autorité des premiers au nom de la raison cartésienne :


Les Anciens ont tout inventé, c’est sur ce point que leurs partisans triomphent. Donc ils avaient beaucoup plus d’esprit que nous. Point du tout ; mais ils étaient avant nous. J’aimerais autant qu’on les vantât sur ce qu’ils ont bu les premiers l’eau de nos rivières, et que l’on nous insultât
 sur ce que nous ne buvons plus que leurs restes. Si l’on nous avait mis en leur place, nous aurions inventé […] Rien n’arrête tant le progrès des choses, rien ne borne tant les esprits que l’admiration excessive des Anciens. Parce qu’on s’était tout dévoué à
 l’autorité d’Aristote, et qu’on ne cherchait la vérité que dans ses écrits énigma​tiques et jamais dans la nature, non seulement la philosophie n’avançait en aucune façon, mais elle était tombée dans un abîme de galimatias
 et d’idées inintelligibles
, d’où l’on a eu toutes les peines du monde à la retirer.

Boileau proteste immédiatement et rappelle les grands thèmes de l’idéal classique ; à leur tour, La Fontaine et Racine disent tout ce qu’ils doivent aux Anciens. En 1713, l’affaire rebondit
 à propos d’Homère, et, en 1714, Fénelon tente avec adresse et sérénité de réconcilier les deux camps dans sa Lettre à l’Académie. La querelle, pour mesquine
 et même mal posée
 qu’elle apparaisse à bien des égards, n’en est pas moins importante : elle marque la fin de l’équilibre classique et annonce le XVIIIe siècle.


b) Dans le domaine artistique, la tutelle
 étroite exercée en France par Louis XIV et Colbert, Le Brun et les académies se relâche
 peu à peu après la mort de Le Brun en 1690. Désormais plus que la cour, c’est la ville qui fait le goût : les commandes officielles diminuent au profit de celles des grands bourgeois, des financiers enrichis, de certains nobles. A côté du grand art officiel, se fait jour un art plus simple qui veut être avant tout art de liberté et d’agrément
. Ce que l’on appellera bientôt le « goût moderne » est surtout sensible dans la décoration ; la chapelle de Versailles est le premier grand édifice où apparaisse ce retour offensif de la grâce
, de la fantaisie et du pittoresque, en attendant les premières manifestations du style rocaille
. En peinture, face aux poussinistes, disciples du grand peintre classique et atta​chés à la primauté
 du dessin, les rubénistes se réclament du
 chef de file
 de la peinture baroque et insistent sur l’importance de la couleur. Si le grand rival de Le Brun, Pierre Mignard (1612-1695) qui lui succède comme peintre du roi en 1690, n’est qu’un décorateur assez fade
, Nicolas de Largillière (1656-1746) et Hyacinthe Rigaud (1659-1743) se révèlent
 de grands coloristes
 ; quant à Antoine Watteau (1684-1721), admirateur de Rubens et des Véni​tiens, il peint ses premières « fêtes galantes
 » dont la poésie et la grâce mélancolique appartiennent à un tout autre univers que celui de l’académisme
 de Louis XIV et de Le Brun. Cependant, en Europe centrale et méditer​ranéenne, l’évolution du baroque vers l’exubérance
 du rococo
 commence à se combiner avec l’influence de la grande architecture classique de Paris et de Versailles. Ainsi vers 1715, en France comme dans une partie de l’Europe, se dessine cette synthèse du classicisme architectural et du baroque décoratif qui caractérisera l’art européen de la première moitié du XVIIIe siècle.

François Lebrun, Le XVIIe siècle, Armand Colin — Collection U, 1967.


Le XVIIIe siècle

Le mouvement des idées


et la vie artistique au XVIIIe siècle
1. Les idées nouvelles

Lumières, Aufklärung, enlightenment, illuminismo : dans la plupart des langues européennes, une même métaphore, qui souligne la fin des « ténèbres », sert à désigner la culture du XVIIIe siècle. Le triomphe du rationalisme et de l’esprit critique
, dont les philosophes se font les champions, couronne l’évolution intellectuelle de l’époque moderne ; selon le mot de d’Alembert, « on a commencé par l’érudition (XVIe siècle), continué par les belles lettres
 (XVIIe siècle) et fini par la philosophie (XVIIIe siècle) ».

Le mouvement philosophique

a) Qu’est-ce que philosopher ? c’est, écrit Mme de Lambert en 1715, « rendre à la raison toute sa dignité et la faire rentrer dans ses droits
 ; c’est secouer le joug
 de la tradition et de l’autorité ». Cette préoccupation, déjà présente dans la a crise de la conscience européenne » (1680-1715), s’impose aux écrivains de la nouvelle génération littéraire, dans la première moitié du XVIIIe siècle, principalement en France.


Le premier chef de file
 du mouvement est un magistrat bordelais, président à mortier
 au parlement de Guyenne, Charles de Secondat, baron de Montesquieu (1689-1755), qui dresse
 en 1721, dans les Lettres persanes, une spirituelle satire des institutions et des mœurs de son pays, présentée sous la forme amusante d’une correspondance entre Persans. Il y attaque la doctrine de l’unité de religion et l’absolutisme louisquatorzien rapproché du despotisme oriental, tandis que dans son tableau allégorique des troglodytes
 il esquisse
 le portrait d’une république idéale fondée sur la vertu. Puis, après un voyage en Europe et un séjour de deux ans en Angleterre (1729-1731) qui lui per​mettent d’enrichir sa pensée, Montesquieu publie les Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence (1734), d’où se dégage
 une nouvelle philosophie de l’histoire :

Ce n’est pas la fortune (le hasard) qui domine le monde : on peut le demander aux Romains qui eurent une suite continuelle de prospérités
 quand ils se gouvernèrent sur un certain plan, et une suite non interrompue de revers
 quand ils se gouvernèrent sur un autre. Il y a des causes générales, soit morales, soit physiques, qui agissent dans chaque monarchie, l’élèvent, la maintiennent ou la précipitent
 ; tous les accidents sont soumis à ces causes ; et si le hasard d’une bataille, c’est-à-dire une cause particulière, a ruiné un l’État, il y avait une cause générale qui faisait que cet État devait périr par une seule bataille. En un mot, l’allure
 principale entraîne avec elle tous les accidents particuliers.

Mais la grande œuvre de Montesquieu reste L’Esprit des lois (1748), qui propose une analyse systématique de tous les régimes politiques : le gou​vernement républicain, « où le peuple en corps (démocratie) ou seulement une partie du peuple (aristocratie) a la souveraine
 puissance », repose sur la vertu ; le gouvernement despotique, « où un seul, sans lois et sans règles, entraîne tout par sa volonté et par ses caprices », repose sur la crainte ; le gouvernement monarchique, « où un seul gouverne, mais par des lois fixes, et établies », repose sur l’honneur. C’est à cette monarchie modérée, de type anglais, où la liberté est assurée par la séparation des trois pouvoirs exécutif, législatif, et judiciaire, que vont les préférences
 de Montesquieu ; en France, les pouvoirs intermédiaires » (clergé, noblesse, Parlement) devraient empêcher le souverain d’abuser de sa force. En exposant ces théories, l’auteur fait de la politique une science fondée sur la connaissance de rapports nécessaires et il contribue à la formulation du libéralisme politique destiné à un brillant avenir : L’Esprit des lois mérite ainsi la renommée que lui créent vingt-deux éditions en quelques mois. Mais cet ouvrage exprime aussi toutes les passions et tous les préjugés des milieux parlementaires, si bien qu’il devient bientôt le bréviaire
 de la réaction aristocratique et de la défense des privilèges contre le pouvoir royal.


b) C’est au contraire la bourgeoisie qui se reconnaît dans
 François-Marie Arouet, fils d’un notaire parisien, qui prend le pseudonyme de Voltaire (1694-1778). Sa pensée, dispersée dans une œuvre multiple
 et variée qu’émaillent
 même quelques contradictions, est moins originale que celle de Montesquieu, et surtout elle ne s’affirme
 que sur le tard, quand le courtisan déçu, partout indésirable, s’installe à Ferney (1760), d’où il exerce sur l’Europe une souveraineté intellectuelle incontestée (« le roi Voltaire »).


Le talent polémiste de Voltaire se manifeste en particulier au détriment de la religion, assimilée à
 la superstition et au fanatisme. L’affaire Calas (1762), qui aboutit à la réhabilitation d’un protestant toulousain accusé d’avoir pendu son fils qui voulait se faire catholique, nous vaut le Traité sur la tolérance (1763), particulièrement sévère pour le cléricalisme
. Mais si Voltaire rêve « d’écraser l’infâme »
 au nom du « sens commun », s’il est hostile aux discussions théologiques et combat les religions établies, il n’en est pas moins déiste, attaché à la « religion naturelle » dont il reconnaît l’utilité sociale : « Je veux que mon procureur, mon tailleur, mes valets croient en Dieu ; et je m’imagine que j’en serai moins volé ».


Dans le domaine politique, c’est par un vif éloge des institutions britanniques que débute Voltaire : ses Lettres philosophiques ou Lettres anglaises (1734), écrites au retour
 d’un exil de trois ans outre-Manche, popularisent sur le Continent l’image de la libre Angleterre, soulignent les bienfaits de la liberté, critiquent par contrecoup
 la société française et proposent une notion purement humaine du bonheur terrestre. Mais, partisan d’un gouvernement fort, Voltaire réfute plus tard les prétentions
 des parlementaires et accepte la monarchie absolue, pourvu qu’elle respecte les libertés civiles, qu’elle exclue tout arbitraire et que le prince recueille
 les conseils des hommes éclairés : « Louis XIV, que n’étais-tu philosophe ? » (Le Siècle de Louis XIV, 1751). D’autre part, riche propriétaire qui fait l’éloge du luxe dans Le Mondain
 (1736), Voltaire ne croit pas à l’égalité — « la chose la plus naturelle et en même temps la plus chimérique
 », selon le Dictionnaire philosophique (1764) :

Le genre humain, tel qu’il est, ne peut subsister à moins qu’il n’y ait une infinité d’hommes utiles qui ne possèdent rien du tout ; car, certai​nement, un homme à son aise
 ne quittera pas sa terre pour venir labourer la vôtre ; et si vous avez besoin d’une paire de souliers, ce ne sera pas un maître des requêtes
 qui vous la fera.


Voltaire, qui a de la société une vision censitaire
, ne songe nullement à élever le peuple, ni même à l’instruire car, « quand la populace
 se mêle de
 raisonner, tout est perdu » ; lorsqu’il s’en prend à
 l’aristocratie foncière, c’est pour valoriser
 les droits de la riche bourgeoisie et de la propriété mobilière. D’ailleurs Voltaire n’est pas un visionnaire échafaudant
 une nouvelle société ; « grand démolisseur
 », il se contente de combattre pour de multiples réformes concrètes : unité de législation, abolition des douanes intérieures, nouveau système fiscal, amélioration de la procédure judiciaire, etc.


c) Par contre le fils d’un modeste coutelier
 de Langres, Denis Diderot (1713-1784), philosophe, essayiste, auteur dramatique, critique d’art, doué d’une vaste intelligence, est le penseur le plus hardi de son temps et le principal animateur du mouvement philosophique dans la seconde moitié du siècle. En 1749 sa Lettre sur tes aveugles lui vaut un emprisonnement au donjon de Vincennes pour délit
 d’athéisme ; ne soutient
-il pas qu’« il est très important de ne pas prendre de la ciguë
 pour du persil
, mais nullement de croire ou de ne pas croire en Dieu » ?


En 1750 il publie le Prospectus de lancement
 de l’Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, dont le libraire Le Breton lui a confié la direction. L’année suivante paraît le premier volume, présenté par le mathématicien d’Alembert (1717-1783), dont le Discours préliminaire
 est un hymne au progrès technique. Diderot et d’Alembert, qui rédigent eux-mêmes de très nombreux articles et s’entourent pour le reste de cent trente collaborateurs des plus renommés, visent en effet un double but : vulgariser la science et les connaissances nouvelles, critiquer les institutions au nom de la nature de la raison et de l’humanité. Il en découle
 quelques difficultés : l’entreprise est interrompue à deux reprises en 1752 sous l’accusation de provocation à « la révolte envers Dieu et l’autorité royale », en 1759 après la publication par Helvetius d’un ouvrage d’inspiration matérialiste, De l’esprit, qui déchaîne
 le scandale. Mais l’appui de Mme de Pompadour et la protection occulte
 du directeur général de la Librairie, Malesherbes, permettent d’achever (1772) la publication qui comprend en tout vingt-huit volumes.


Le succès de l’ouvrage est considérable, jusqu’à la cour et dans les couvents ; sur quarante souscripteurs
, le Périgord fournit vingt-quatre ecclésiastiques. Pourtant la valeur des articles est fort inégale : d’Alembert évoque « un habit d’arlequin
 où il y a quelques morceaux de bonne étoffe et trop de haillons
 ». Mais l’Encyclopédie coordonne désormais les manières de penser de l’opinion éclairée qui se constitue depuis le début du siècle : l’humanité apparaît sur la voie du progrès, qui est dû non pas à la théologie mais à la raison ; ce progrès déjà net dans les sciences doit s’étendre à la religion (grâce à la tolérance), à la politique (grâce à la liberté), à la morale (grâce à une éthique « naturelle »). Œuvre de vulgarisation et œuvre de combat, l’Encyclopédie est l’expression d’une fraction déterminée de la bourgeoisie (savants, techniciens, administrateurs) qu’on appellerait aujourd’hui les « technocrates ».


d) Naturellement la propagande philosophique se heurte à des oppositions qui, par moments, obtiennent du pouvoir royal des mesures brutales. Ainsi, en 1781, est brûlée par la main du bourreau l’ Histoire philosophique et politique des établissements et du commerce des Européens dans les deux Indes, tandis que l’abbé Raynal (1713-1796), son auteur, doit s’exiler en Belgique, en raison de ses vives attaques contre le fanatisme et la tyrannie. D’autre part l’Église, prise à partie
 par les philosophes, contre-attaque par l’intermédiaire du Journal de Trévoux, organe des jésuites, et des Nouvelles ecclésiastiques, inspirées par les jansénistes. Mais au total c’est l’esprit nouveau qui triomphe.

La pensée philosophique

a) Du foisonnement
 d’idées qui accompagne le mouvement philosophique, il se dégage
 quelques grands thèmes caractéristiques. Le philosophe est d’abord « un homme qui agit en tout par raison », selon Dumarsais (article Philosophe de l’Encyclopédie) ; en appréciant toute opinion en fonction de sa logique interne, de sa conformité avec les réactions du « bon sens » et de son accord avec « l’expérience », il parachève
 dans l’esprit critique le « doute méthodique » de Descartes. Selon le philosophe prussien Emmanuel Kant (1724-1804),

l’Aufklärung, c’est pour l’homme la sortie de sa minorité, à laquelle le condamne sa propre faute. La minorité, c’est l’impuissance à se servir de sa raison sans être guidé par autrui. Et cette minorité, il s’y trouve condamné par sa propre faute, parce que la cause de cet état ne réside pas dans un défaut de raison, mais dans un défaut de volonté et de courage à en faire usage sans être guidé par autrui. Sapere aude. Aie le courage de te servir de ta propre raison !, tel est le mot d’ordre
 de l’Aufklärung.

La religion, fondée sur une Tradition, une Écriture ou une Révélation, est particulièrement soumise aux feux de la critique. Les philosophes sont le plus souvent déistes ou panthéistes ; quelques-uns vont même jusqu’à l’athéisme et au matérialisme, sous l’influence du Traité des sensations (1754) de Condillac (1715-1780), pour qui toutes les formes de la pensée individuelle et sociale dérivent de l’expérience des sens. Le baron d’Holbach (1723-1789), riche protecteur des encyclopédistes, nie l’immortalité de l’âme et ne voit as de place pour Dieu dans l’agencement
 de l’univers :

[…] Nous répondrons à Platon et à tous les Docteurs qui, comme lui, nous imposent
 la nécessité de croire à ce que nous ne pouvons comprendre que, pour croire qu’une chose existe, il faut au moins en avoir quelque idée ; que cette idée ne peut nous venir que par nos sens ; que tout ce que nos sens ne nous font point connaître n’est rien pour nous.


Un second thème, omniprésent chez les philosophes, est celui de la nature. S’il recouvre
 des concepts divers, il n’en fait pas moins
 l’objet d’une véritable réhabilitation. Ainsi, tandis que Dieu perd ses droits, la nature rentre dans les siens. Seul compte le monde qui nous entoure, dans lequel l’homme tente de s’affirmer. D’abord identifiée avec ce qu’il y a de premier en nous, avec ce qui existe à l’état spontané, la nature prend bientôt « un sens actif et général, dit Buffon : lorsqu’on nomme la nature purement et simplement, on en fait une espèce d’être idéal auquel on a coutume de rapporter
, comme cause, tous les effets constants, tous les phénomènes de l’univers ». Exprimant à la fois le réel et l’idéal, l’idée de nature, positive
 et normative en même temps, sert tout particulièrement à fonder une nouvelle morale, la morale naturelle. Selon l’universitaire
 allemand Christian Wolff (1679-1754), qui synthétise les intuitions de Leibniz, « Fais ce qui te rend toi-même et ton état plus parfaits et évite ce qui te rend toi-même et ton état plus imparfaits » est une loi de la nature. Le but de cette morale est le bonheur humain car, pour Diderot, « il n’y a qu’un devoir, c’est d’être heureux ». La vision tragique du monde fait place à l’épicurisme aristocratique, qu’illustre la Régence, puis à la sérénité
 cosmique qui se dégagé de l’Essai sur l’homme du poète anglais Alexander Pope (1688-1744), traduit en français en 1736. Voltaire en conclut :


Le bonheur est un bien que nous vend la nature


Il n’est point ici-bas de moisson sans culture.


Je suis homme, et d’un Dieu je chéris la clémence
.


La nature, attentive à remplir vos désirs,


Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaisirs.

De la croyance en la bonté profonde de l’homme, il découle un troisième thème, celui de progrès. Dès 1725, le Napolitain Vico (1668-1744), difficile à classer
, montre que le progrès est la loi de l’histoire, dans ses Principes d’une science nouvelle relative à la nature commune des nations : les peuples passent par l’âge des dieux (théocratie), l’âge des héros (aristocratie) et l’âge des hommes (démocratie), mais le progrès est cyclique, en spirale. Par contre, pour Condorcet (1743-1794), auteur de l’Esquisse d’un tableau historique des progrès de l’esprit humain (1794), l’amélioration matérielle et spirituelle qu’il a constatée à travers les neuf périodes de l’histoire universelle doit se continuer indéfiniment. Désormais c’est dans l’avenir qu’on place l’âge d’or de l’humanité, et non plus à ses origines.


b) Outre une conception du monde, les philosophes du XVIIIe siècle proposent des solutions aux principaux problèmes pratiques de leur temps. Tous s’ingénient à
 mettre concrètement des bornes à l’aliénation politique de l’individu dans le cadre du pacte social qui unit les humains
, car c’est par ce contrat tacite
 que l’on s’engage à respecter les lois et qu’on institue des autorités chargées d’en assurer l’application. La liberté pour les personnes, la tolérance pour les idées, l’égalité devant la loi et la justice servent de fondement aux multiples attaques lancées contre l’emprisonnement arbitraire contre la torture ou contre la censure. La littérature d’imagination fait elle-même écho à
 ces larges souhaits ; ainsi les deux principaux romans de Marmontel (1723-1799) comportent l’un l’éloge de la tolérance (Bélisaire) et l’autre un réquisitoire
 contre l’esclavage (Les Incas). De cette façon naît progressivement l’affirmation du droit à l’insurrection car, écrit Diderot « la puissance qui s’acquiert
 par la violence n’est qu’une usurpation
 ».


Sur le plan international, les philosophes, qui considèrent la guerre comme un crime et une absurdité, préconisent entre les États un contrat qui puisse désamorcer
 les conflits, car « l’Europe est un État composé de plusieurs provinces », note Montesquieu dans ses Cahiers. A l’issue d’un siècle où le cosmopolitisme n’a cessé de gagner du terrain, Kant propose en 1795, dans son fameux Projet de paix perpétuelle, une fédération qui s’étende peu à peu à tous les pays ; la publicité
 des négociations, le développement du commerce et de la vertu des peuples lui semblent les meilleurs remèdes contre la guerre.


Mais, pour les philosophes, toutes ces nouveautés n’ont quelque chance de succès que dans la mesure où se développe l’enseignement. Persuadés avec Diderot, que « depuis le premier ministre jusqu’au dernier paysan, il est bon que chacun sache lire, écrire, compter », les penseurs du XVIIIe siècle énoncent
 les règles de l’obligation et de la gratuité scolaires, revendiquent pour l’État la direction des écoles et réclament une éducation adaptée aux besoins de la nation, c’est-à-dire que l’on réduise la part des langues mortes au profit du français et des sciences.


c) Dans le domaine économique aussi, les bienfaits de la liberté sont affirmés, à l’encontre des
 principes colbertistes de réglementation à outrance
 qui se retrouvent chez les caméralistes allemands, par les économistes qui fondent une science nouvelle, l’économie politique. Dans ses Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations (1776), l’Écossais Adam Smith (1723-1790), professeur à l’université de Glasgow, démontre que la vraie source de richesse est le travail sous toutes ses formes et que le meilleur moyen d’améliorer la condition humaine est de laisser la liberté à l’esprit d’entreprise ; l’État ne doit intervenir que pour défendre la collectivité, faire régner la justice et maintenir les organismes publics qui transcendent
 l’intérêt individuel.


En France, le médecin de Louis XV, François Quesnay (1694-1774), fils de laboureur, lance, en rédigeant l’article Grains de l’Encyclopédie (1756) puis en publiant son Tableau économique (1758), l’école physiocratique qui célèbre la « toute-puissance de la nature » et fait reposer toute richesse dans le travail de la terre ; l’argent, puisé
 à la source unique qu’est la terre, revient à cette dernière pour la faire fructifier
 davantage, après être passé des mains des « agriculteurs » dans celles des « propriétaires », puis dans celles des « artisans ». Persuadé que ce sont les richesses qui multiplient la population, Quesnay subordonne les problèmes de répartition
 à ceux de production. Aussi préfère-t-il aux métayers
 les fermiers « qui fertilisent les terres, multiplient les bestiaux
, fixent les habitants de la campagne et qui sont la force et la prospérité de la nation ». A titre
 d’encouragement, le propriétaire terrien doit bénéficier d’une place éminente dans la société ; sans doute devrait-il supporter seul la charge de l’impôt, mais l’État aurait pour fonction de protéger ses biens. Sous l’influence de Quesnay et de ses disciples (le marquis de Mirabeau, père de l’orateur, puis Dupont de Nemours), il se produit en France un véritable engouement
 pour l’agriculture.


Un intendant du commerce, Vincent de Gournay (1712-1759), ajoute à la terre, comme source de richesse, l’industrie et estime que les fabriques et le commerce ne peuvent prospérer que dans une entière liberté. De cela découle la fameuse formule : « Laissez faire (produire), laissez passer (circuler) ». Turgot, intendant du Limousin (1761-1774) puis ministre, développe des idées similaires dans ses Réflexions sur la formation et la distribution des richesses (1766), mais tente vainement de les faire passer au stade de réformes. Il laisse cependant un des meilleurs plaidoyers
 en faveur de la liberté économique :

La liberté générale d’acheter et de vendre est le seul moyen d’assurer, d’un côté, au vendeur, un prix capable d’encourager la production ; de l’autre, au consommateur, la meilleure marchandise au plus bas prix. […] Prétendre réussir à prévenir par des règlements toutes les malver​sations
 possibles, c’est sacrifier à une perfection chimérique tous les progrès de l’industrie ; c’est resserrer
 l’imagination des artistes dans es limites étroites de ce qui se fait ; c’est leur interdire toutes les tentatives nouvelles. […] S’imaginer qu’il y a des denrées
 que l’État doit s’attacher à faire produire à la terre plutôt que d’autres ; qu’il doit établir certaines manufactures plutôt que d’autres ; et en conséquence prohiber
 certaines productions, en commander d’autres, interdire certains genres d’industrie dans la crainte de nuire à d’autres ; prétendre soutenir les manufactures aux dépens de l’agriculture […] ; établir certaines manufactures aux dépens du trésor public ; accumuler sur elles les privilèges, les grâces, les exclusions de toute autre manufacture de même genre […] : c’est se méprendre
 grossièrement sur les vrais avantages du commerce ; c’est oublier que, nulle opération de commerce ne pouvant être que réciproque, vouloir tout vendre aux étrangers et ne rien acheter d’eux est absurde.
Le renouveau de la sensibilité

a) Aux alentours de
 1760, en même temps que les principes de la philosophie des Lumières triomphent dans l’Europe cultivée, de nouveaux sentiments apparaissent, en réaction contre les aspects desséchants
 du culte de la raison ; on recherche le bonheur dans l’exaltation
 de la sensibilité. « Vivre sans passions, c’est dormir toute sa vie », écrit Mme de Puisieux. Les « âmes sensibles ne s’attendrissent sur elles-mêmes et sur les autres ; elles apprécient les charmes de la mélancolie et des larmes, les « délices
 du sentiment ». D’autre part on s’émeut devant les aspects aimables de la nature qu’on cherche à recréer dans les jardins anglais, préférés aux parcs géométriquement dessinés à la française ; on prend même goût à la nature sauvage et solitaire (océans, montagnes, torrents
, ouragans, etc.). Tout ce préromantisme aboutit à une religiosité vague qui fonde sur la sensibilité, et non plus sur la raison, les louanges adressées à l’Être suprême.


A l’origine de cette révolution morale se situent surtout des influences anglaises : un poème d’Edward Young, Les Nuits, traduit en 1769, inaugure
 le genre sombre
 et mélancolique ; les romans de Richardson (Pamela ou la Vertu récompensée, Clarisse Harlowe) « élèvent l’esprit, touchent l’âme, respirent
 partout l’amour du bien », selon Diderot ; le poète Thomas Gray (Élégie écrite dans un cimetière campagnard) et le romancier Horace Walpole (Le Château d’Otrante) mettent à la mode le fantastique et le macabre
. D’un autre côté, l’essor de la franc-maçonnerie
 favorise les progrès de l’irratio​nalisme : à la suite de la fondation de la Grande Loge
 d’Angleterre (1717) et de la rédaction des Constitutions d’Anderson (1723), les sociétés secrètes de pensée se multiplient ; en France, où un Grand Maître, le duc d’Antin, est élu dès 1738, les nobles, les bourgeois et les ecclésiastiques (malgré la condamnation pontificale) en assurent le succès ; partout on communie
 dans la même foi en un « grand architecte de l’univers ». L’illuminisme
 d’un Martinès de Pasqually, qui évoque les esprits, ou d’un Claude de Saint-Martin qui prône la purification intérieure, y trouve un terrain d’élection
.


b) Bien que déjà les comédies de Marivaux (1688-1763), dont Le Jeu de l’amour et du hasard (1730), ou les romans de l’abbé Prévost (1687-1763) — surtout Manon Lescaut (1731) — aient accordé la première place aux émotions du cœur, bien que déjà les Maximes de Vauvenargues (1715-1747) aient célébré les intuitions du sentiment — « La raison nous trompe plus souvent que la nature » —, c’est l’œuvre du Genevois Jean-Jacques Rousseau (1712-1778) qui assure le triomphe du nouveau goût.


Esprit inquiet et tourmenté, ce protestant d’origine modeste, resté toute sa vie plébéien
, analyse avec complaisance
 l’agitation de son existence dans les Confessions, transpose son expérience de la passion dans un roman, La Nouvelle Héloïse (1761), et chante la nature dans les Rêveries d’un promeneur solitaire. D’ailleurs pour lui l’homme est naturellement bon et c’est la civilisation qui le rend mauvais, corrompt et dégrade
 son cœur ; cette idée maîtresse
 est d’abord formulée dans le Discours sur les sciences et les arts (1750), puis elle est approfondie dans le Discours sur l’origine de l’inégalité (1755) qui voit dans la propriété la source de l’injustice, de la tyrannie des riches et de l’oppression politique. Enflammé d’une véritable passion égalitaire
, Rousseau trace dans Du Contrat social (1762) l’image d’une cité idéale chargée de garantir les droits naturels de l’individu : puisque l’homme fait partie d’une société et qu’il ne lui est pas possible de rétrograder
, il doit se soumettre à la volonté générale, exprimée directement par le peuple souverain auquel est subordonné le gouvernement. C’est l’idée de démocratie qui est ici formulée ; elle inspirera la Révolution française.


Dans L’Émile (1762), Rousseau attaque l’autoritarisme
 en matière d’éducation ; il montre l’épanouissement
 moral, intellectuel et physique de l’enfant élevé à la campagne, dans la solitude, aussi près que possible de l’état de nature. Il prépare ainsi la « réaction vertueuse » qui se manifeste bientôt dans la haute société : la vie de famille redevient à la mode, les mères n’hésitent plus à allaiter
 leurs enfants. L’influence de L’Émile s’étend jusqu’au grand pédagogue suisse Pestalozzi (1746-1827) qui veut former de pair
 le cœur, l’esprit et la main. De même, par la Profession de foi du vicaire savoyard, Rousseau contribue au réveil du sentiment religieux, mais il ne croit pas à la révélation et conçoit la prière comme une effusion
 de l’âme qu’exalte
 le spectacle de la création.

Je n’ai jamais pu croire que Dieu m’ordonnât, sous peine de l’enfer, d’être savant. J’ai donc refermé tous les livres. Il en est un seul, ouvert à tous les yeux, c’est celui de la nature. C’est dans ce grand et sublime livre que j apprends à servir et adorer son divin auteur. […] Je regarde toutes les religions particulières comme autant d’institutions salutaires. […] Je les crois toutes bonnes quand on y sert Dieu convenablement. Le culte essentiel est celui du cœur.


c) « Avec Voltaire c’est un monde qui finit, avec Rousseau un monde qui commence », écrit Gœthe. En effet, la revanche de la nature et du sentiment devient bientôt éclatante
. Non seulement les riches se retirent à la campagne dans des « folies
 », non seulement la reine Marie-Antoinette joue à la bergère au Petit Trianon, mais encore l’opinion réserve un accueil triomphal à l’idylle de Paul et Virginie (1787), contée par Bernardin de Saint-Pierre (1737-1814), ou aux nombreuses traductions des Souffrances du jeune Werther, publiées en 1774 par le jeune écrivain rhénan Gœthe (1749-1832). Morelly, dans le Code de la nature (1755), prône le retour à la vie naturelle qui enseigne aux hommes la communauté des biens. L’abbé Mably, plus catégorique encore, préconise, dans sa Législation (1773), un régime collectiviste. « Savez​-vous quelle est la source de tous les malheurs qui affligent l’humanité ? C’est la propriété. » II demande le partage des terres, puis il opte pour
 un pouvoir politique issu* du peuple, chargé d’abord de faire régner la vertu. Mais le couronnement du rousseauisme se situe dans la morale de Kant qui énonce aussi des principes absolus, ayant valeur universelle.

2. Un nouvel art de vivre

Dès la fin du règne de Louis XIV, l’esprit de liberté entraîne dans le domaine artistique une réaction contre le « grand goût », auquel on préfère l’intimité, la commodité
 et l’agrément
. Une partie de la bourgeoisie conquérante cherche à briller dans les caprices du style rocaille
, tandis qu’une autre fraction de la classe ascendante
, soucieuse de simplicité, prépare l’essor du néo-classicisme dans la seconde moitié du siècle.

Le besoin d’intimité

a) Au XVIIIe siècle le plaisir perd le caractère ostentatoire que lui donnaient les rois et les grands pour envoûter
 le peuple, en l’éblouissant et en le subjuguant. Après les désastres militaires de Louis XIV, les rites majestueux de la souveraineté sont remplacés par leurs simulacres ; l’intérêt public cède le pas à la jouissance privée du prince ; c’est l’un des multiples aspects de la transformation du privilège en abus, dans cette période de dissolution du monde féodal. Dès la Régence, l’effondrement des commandes officielles et de la tutelle exercée sur les beaux-arts par l’Académie porte à son sommet le triomphe de la liberté sur le grand art officiel. Or cette privatisation du plaisir noble s’accompagne, chez certains bourgeois, d’un mouvement qui aboutit au même résultat, bien qu’il soit d’origine différente : soucieux d’affirmer l’intérêt qui les porte vers les richesses de ce monde, ceux qui tiennent leur pouvoir de l’argent s’empressent souvent d’accéder au luxe domestique, qui permet de voiler
 leurs origines en aristocratisant leur façon de vivre. A un art de cour succède un art de société qui fait l’objet d’expositions régulières, les salons
, à partir de 1737, tandis que la critique d’art apparaît (en particulier grâce à Diderot). Nobles et bourgeois se pressent dans le mécénat : des financiers comme Crozat, protecteur de Watteau, des armateurs
 comme les bâtisseurs des quais nantais, des parlementaires comme les constructeurs des hôtels aixois ou dijonnais, des prélats comme les fastueux cardinaux de Rohan auxquels on doit les châteaux de Strasbourg et de Saverne. Ainsi se développe une vie mondaine qui prend essentiellement pour cadre la ville, car le château inconfortable et vieillot
 semble réservé à la petite noblesse, restée à l’écart de
 la prospérité du siècle. Le décor devient l’une des composantes
 du bonheur, à la recherche duquel court toute cette époque.


b) On peut mesurer le contraste qui existe entre le classicisme et le goût nouveau en comparant, au château de Versailles, les grands salons d’apparat
 de l’époque de Louis XIV et les petits appartements aménagés
 sous Louis XV sur le modèle des nouveaux hôtels particuliers. On semble désormais préoccupé à la fois de se trouver bien chez soi et de pouvoir recevoir
. Les pièces se spécialisent ; plus nombreuses, plus petites et mieux disposées, elles sont plus pratiques. Après 1750 naît la salle à manger où fleurit une délicate gastronomie, tandis que le boudoir
 ou le salon accueille la table de jeu. Ces pièces sont délicatement ornées : les somptueux revêtements
 de marbre font place aux boiseries
, peintes de couleurs claires et rehaussées
 de fins motifs ; les plafonds à caissons
 disparaissent ; les cheminées, abaissées
, sont surmontées
 de grandes glaces où se reflète un pullulement de bibelots
. Les meubles, harmonisés avec le cadre
, deviennent plus confortables ; bergères
, marquises
, guéridons
 ou secrétaires
, fabriqués par les ébénistes
 du faubourg Saint-Antoine, perdent la rigidité d’autrefois et deviennent un plaisir pour les yeux, grâce à la marqueterie
 et au bois des îles ; le fauteuil Louis XIV fait pour présider, est remplacé par le fauteuil Louis XV, dont les courbes suivent celles du corps.


Non seulement les arts mineurs, mais aussi la peinture et la sculpture s’adaptent au cadre intime de l’appartement. Les grands ensembles font place aux tableaux de chevalet
 et à la décoration des dessus
 de portes, où dominent les natures mortes
, que réhabilite Oudry (1686-1755), les scènes de la vie bourgeoise, qu’illustre Chardin (1699-1779), continuateur des frères Le Nain, et les portraits expressifs de Van Loo, Nattier et surtout Quentin de la Tour (1704-1788) qui emploie le pastel
. La sculpture accorde une préférence au buste, avec Lemoyne (1704-1778) et son élève Caffieri (1725-1792), Pigalle (1714-1785), puis Houdon (1741-1828), connu surtout pour son admirable Voltaire assis.

Frivolité et style rocaille

Malgré son unité d’esprit, l’art du XVIIIe siècle présente des formes diverses. Jusque vers 1750-1760 dominent les exubérances
 d’un baroque flamboyant et miniaturisé
 qui crée en Europe un climat d’enfantillage
, auquel se rattache par ailleurs la vogue du conte de fées. […]


En France, l’influence grandissante de la femme qui se manifeste à travers la mode des courbes et farandoles
, la gracilité
 des formes et la frivolité des thèmes artistiques se rencontre avec l’intérêt qu’inspirent les lignes bizarres et contournées
 que révèle l’histoire naturelle, et avec le goût des « turqueries » et « chinoiseries
 », aux motifs tortueux
, pour faire émerger une variété de baroque, allégée par le goût français, le style rocaille, dont le nom rappelle l’aspect des grottes
 naturelles ou artificielles des jardins italiens.


Ce style rocaille n’atteint guère l’architecture qui reste fidèle aux traditions classiques ; tout au plus le décèle
-t-on dans les clochers bulbeux
 de la cathédrale de Versailles (1743-1754), construite par Mansart de Sagonne, ou dans les fenêtres cintrées
, les balcons galbés
 de certains hôtels parisiens du faubourg Saint-Germain, bâtis au cœur de parcs. Par contre l’ornementation et la décoration en subissent fortement l’empreinte : on relève celle-ci dans les fers forgés contournés des grilles de Jean Lamour à Nancy, dans le salon du château de Chantilly où Christophe Huet a peint des singes et des Chinois au milieu d’arabesques et de guirlandes
 (1735), dans les commodes
 galbées les bureaux à cylindre
, les sièges aux pieds cambrés
 de style Louis XV, signés Cressent, Œben ou Riesener, dans la fougue
 des Chevaux de Marly (1745) sculptés par Guillaume Coustou pour l’entrée des Champs-Élysées, dans l’aspect théâtral du Tombeau du maréchal de Saxe édifié par Pigalle à Strasbourg, ou dans les statues baroques de Bouchardon (1698-1762), d’ailleurs connu surtout pour sa classique Fontaine de la rue de Grenelle. C’est encore l’esprit de la rocaille qui triomphe dans les bibelots créés à Sèvres, à l’imitation de la porcelaine de Saxe, et sur les modèles de Falconet (1716-1791) en particulier, dans les décors des faïenciers
 ou dans les souriantes allégories grâce auxquelles Vénus, Bacchus et Cupidon détrônent les austères
 mythologies jupitériennes.


 En peinture, c’est Antoine Watteau (1684-1721) qui le premier traduit le goût nouveau ; ses Fêtes galantes campent
, dans un décor champêtre et lumineux, des personnages d’une rare élégance qu’il emprunte au monde de la comédie italienne ; son Embarquement
 pour Cythère (1717), qui lui vaut la gloire, exprime une poésie profonde, qui précisément alors semble déserter la littérature. Après lui, François Boucher (1703-1770), protégé de Mme de Pompadour, multiplie les pastorales
, avec des bergères de théâtre et des moutons enrubannés
, tandis que les « peintres de genre
 », comme Pater et Laneret (1690-1743), se révèlent meilleurs décorateurs que poètes. Toutefois, Fragonard (1732-1806), virtuose du mouvement et de la couleur, sait traduire une réelle émotion en face de la nature. […]

Le néo-classicisme

Dans la seconde moitié du siècle, les arts plastiques se mettent en Europe à l’école de
 l’histoire. Si un intérêt naissant pour le Moyen Age conduit le prince d’Anhalt à se faire construire, à Wörlitz, un palais gothique (1776), c’est le néo-classicisme qui l’emporte : né en Angleterre grâce aux frères Adam, il se répand en France, puis en Allemagne, où il inspire la construction de la porte de Brandebourg, à Berlin, et même en Russie, où son influence est considérable.


a) En France, bien avant la fin du règne de Louis XV, se forme un goût nouveau qui, malgré son nom courant de style Louis XVI, déborde largement, en aval
 et en amont
, les années 70 et 80. II résulte de la rencontre d’une double série d’influences : le retour à l’antique et l’apparition du sentiment en art.


L’Antiquité, qui n’était jusqu’alors connue qu’à travers ses monuments de Rome, révèle au XVIIIe siècle ses multiples dimensions, égyptienne, grecque, étrusque, romaine. On interroge les hiéroglyphes
 ; on explore les ruines de Palmyre et de Baalbek ; l’Anglais Stuart, auteur des Antiquities of Athens (1762), décrit les monuments de la Grèce. Les fouilles d’Herculanum et de Pompéi, dont les résultats sont publiés à partir de 1757, font connaître le mobilier et la décoration intérieure des Anciens, tandis que les planches
 du graveur vénitien Piranèse (1720-1778) diffusent le goût des ruines monumentales. Des voyages en Italie et en Orient entraînent la publication de recueils de dessins : dès 1749 Mme de Pompadour charge l’architecte Soufflot et le graveur Cochin d’accompagner outre-monts
 son frère, le marquis de Marigny, pour le préparer aux fonctions de directeur général des bâtiments qu’il occupe dignement de 1751 à 1773 ; à plusieurs reprises, le comte de Caylus (1692-1765) entreprend des expéditions, en particulier à la recherche des ruines de Troie, qui lui permettent l’édition du monumental Recueil d’antiquités égyptiennes, étrusques, grecques, romaines et gauloises (1752-1767). Mais c’est l’Allemand Winckelmann (1717-1768), préfet des antiquités et bibliothécaire du Vatican, qui apparaît comme le fondateur de l’archéologie : il établit le premier que le véritable art antique est celui des Grecs, et non celui des Romains ; son Histoire de l’art (1764) le place à la source d’un engouement pour l’ancienne Hellade
 qui se manifeste aussi bien dans certains romans de Wieland (Agathon) que dans les bijoux ou les coiffures « à la grecque ». A la même époque, comme en littérature, on se tourne vers la nature.


On s’inspire de l’art anglais qui exprime les goûts et les préoccupations d’une riche aristocratie rurale. Les jardins au tracé
 capricieux supplantent
 les parcs d’allure géométrique. Les tableaux du portraitiste Reynolds (1723-1792) et surtout ceux de Gainsborough (1721-1788) révèlent l’heureuse alliance de la pénétration
 psychologique et de la poésie du paysage dans la peinture anglaise. Et c’est dans l’intérêt porté
 aux ruines que cette anglomanie rencontre la passion renaissante pour l’Antiquité : à Paris le duc de Chartres fait aménager la « folie
 Monceau » dont le parc à l’anglaise est agrémenté
 de fausses ruines.


b) En architecture le nouveau style revêt une allure solennelle et sévère dans les monuments religieux : à Saint-Sulpice, Servandoni renonce à la façade de type dit « jésuite » pour des portiques à hautes colonnes ; à Saint-Philippe-du-Roule, Chalgrin cherche à copier les plus vieilles basiliques chrétiennes. Pour l’église Sainte-Geneviève (l’actuel Panthéon), commencée en 1764, Soufflot (1713-1780) entreprend d’unir le péristyle* et le fronton du Parthénon au dôme de Saint-Pierre-de-Rome, en plaçant la beauté de l’ensemble dans l’harmonie des volumes.


Par contre l’architecture civile garde la légèreté et la grâce du style rocaille, tout en renouant
, pour la simplicité des lignes, avec la tradition française du XVIIe siècle. Jacques-Ange Gabriel (1698-1782) construit l’École militaire de Paris, aménage la place Louis XV (actuellement place de la Concorde) et fait du Petit Trianon (1762-1768) un chef-d’œuvre d’harmonie. Dans la capitale, on édifie beaucoup d’hôtels, mais plutôt sur la rive droite (faubourg Saint-Honoré, Chaussée d’Antin), tandis qu’aux alentours naissent les « folies » — luxueux petits châteaux au milieu de parcs, comme Bagatelle, construit par Bélanger pour le comte d’Artois — et les « ermitages
 » — comme le Hameau de Marie-Antoinette, conçu par Mique (1780). La décoration intérieure revient à des formes moins tourmentées où les motifs champêtres s’allient au répertoire pompéien
 ; les meubles, plus sobres, se raidissent
.


Au carrefour de ces tendances, Victor Louis (1731-1807) accorde leurs lettres de noblesse aux salles de spectacle, en construisant le Grand Théâtre de Bordeaux (1780) puis la Comédie-Française. Ledoux (1736-1806) introduit le souci d’esthétique
 dans les ouvrages utilitaires
 ; ses pavillons
 d’octroi
 aux barrières des fermiers généraux
 sont des modèles de retour à l’antique.


c) En peinture, Greuze (1725-1805) connaît un prodigieux succès pour ses tableaux moralisateurs — scènes de la vie privée ou villageoise —, que vante Diderot, apôtre de la comédie larmoyante
, pour qui « tout morceau de sculpture et de peinture doit être l’expression d’une grande maxime
 ».

Enfin je l’ai vu, ce tableau de notre ami Greuze, écrit Diderot à propos de « L’Accordée
 de village ». […] Le sujet est pathétique, et l’on se sent gagné d’une émotion douce en le regardant. La composition m’en a paru très belle : c’est la chose comme elle a dû se passer. Il y a douze figures. […] Comme elles s’enchaînent
 toutes ! comme elles vont en ondoyant et en pyramidant
 ! Je me moque de ces conditions ; cependant quand elles se rencontrent dans un morceau de peinture par hasard, sans que le peintre ait eu la pensée de les introduire, sans qu’il leur ait rien sacrifié, elles me plaisent.

Une certaine sentimentalité imprègne aussi les œuvres de Mme Vigée-​Lebrun, portraitiste de Marie-Antoinette, alors que les gravures, les papiers peints et les toiles de Jouy font l’apologie
 du bonheur familial. Hubert Robert (1733-1808), qui a vécu longtemps en Italie, associe son goût de l’Antiquité à la poésie de la nature et aux jeux de la lumière solaire, et Joseph Vernet (1714-1780) compose de terribles tempêtes. Puis, chez David (1748-1825), la recherche de la vertu se confond avec l’exaltation des traditions de la République romaine : son Serment des Horaces (1785) aux personnages modelés
 comme des bas-reliefs* dégage un nouvel idéal de gravité, propice
 aux enthousiasmes révolutionnaires.

Michel Denis, Noël Blayau, Le XVIIIe siècle, Armand Colin — Collection U, 1970.


Les horizons de la pensée
Le bonheur social

L’ambiguïté d’une « morale naturelle » simultanément expansive
 et un peu étriquée
 est sans doute à mettre en relations à la fois avec le rôle moteur du capitalisme commercial dans le développement économique français de la période et avec la place cependant marginale qui reste la sienne dans une France rurale et vivant encore à plus de 80 % en économie fermée. Cette même ambiguïté se retrouve dans l’attitude du demi-siècle à l’égard de l’argent, tantôt honni
 comme la source de toute corruption, tantôt célébré comme l’instrument indispensable des échanges et de la circulation des richesses. Elle est enfin au fond des discussions sur le « luxe » : tout est dit pour et contre celui-ci, dès les Lettres persanes, mais la querelle rebondit
 après 1730, âge d’or du néo-mercantilisme. En 1736, au moment où Voltaire ironise
 dans Le Mondain sur le mythe du « bon vieux temps » […] et avant même que la version française de la cynique Fable des abeilles de Man​deville (première édition anglaise, 1705 ; trad. fr., 1740) inquiète les journa​listes de Trévoux, paraît une seconde édition de l’Essai sur le commerce du bor​delais J.-Fr. Melon (première édition, 1734) qui regrette le caractère vague et péjoratif du mot « luxe », mais voit dans le développement de la consommation des produits manufacturés
 le « destructeur de la paresse et de l’oisiveté
 ». Ainsi se précise
 ce que nous appellerions aujourd’hui un objectif de productivité et de plein emploi
. L’abbé de Saint-Pierre invente, lui, une vertu nouvelle, la bienfaisance
 : elle consiste
, lorsqu’on est riche, à consacrer une part de son revenu à des investissements productifs. Faire le bien, ce n’est pas faire la charité​ — encouragement à la « fainéantise
 » des pauvres et alibi
 du parasitisme des riches — mais « faire travailler une grande quantité d’ouvriers pour la plus grande utilité publique ».


La grande affaire du siècle — être heureux — ne relève
 donc pas seulement du calcul des moralistes. Le XVIIIe siècle ne sépare pas l’individuel du social, la morale de la politique. Et comme le discours
 sur le bonheur prend alors dans la pensée collective une place analogue à celle qu’occupait naguère
 le discours sur la grâce* et le salut, la politique est partout : dans les conversations des cafés, les chansons et les « nouvelles à la main », dans les livres de droit et les premiers essais de réflexion économique, dans les études historiques, dans les traités ou les fictions
 pédagogiques destinés à l’éducation des princes, dans les débats religieux puisque le spirituel* reste indissociable
 du temporel*, dans les récits de voyage, dans le roman avec Prévost, au théâtre avec Voltaire, et aussi dans l’esthétique avec l’Essai sur le beau où le jésuite André médite, en 1741, sur la beauté qui résulte de « l’inégale distribution des biens et des rangs », et même là où on l’attendrait le moins, dans un ouvrage de médecine comme l’Essai sur l’économie
 animale (1736) où Quesnay — qui n’est pas encore le père de la Physiocratie — raisonne, lui aussi, sur l’inégalité sociale.


Ce n’est pas que les idées soient forcément et toujours très nouvelles. Tri​butaire
 de l’actualité
 et du développement général de la pensée, la pensée poli​tique du siècle naissant est loin de rompre délibérément
 avec celle des généra​tions antérieures. On discute passionnément, quitte à
 les simplifier quelque peu, les thèses du réalisme politique. Voltaire édite en 1740 un Anti-Machiavel, œuvre d’un jeune prince idéaliste, Frédéric de Prusse… En reconnaissant le génie de Hobbes, traduit dès le milieu du XVIIIe siècle, on se récrie
 avec horreur sur ses principes. On s’élève contre le « despotisme », on disserte
 sur les diffé​rents types de gouvernement et sur les fondements de la « société civile », on s’intéresse aux idées et aux expériences étrangères, proches ou lointaines, mais bien loin d’être sérieusement mise en cause, c’est toujours l’idée monarchique qui oriente et circonscrit
 la réflexion politique.


Comment serait-on républicain en 1730 ou en 1750 ? Non seulement l’institution monarchique bénéficie du caractère sacré que lui reconnaissent l’Église, la tradition et le sentiment populaire, mais elle apparaît comme la seule forme politique adaptée
 aux réalités françaises, et il n’est aucun modèle institutionnel qui puisse concurrencer
 cette évidence. L’esprit « républicain » — que les dictionnaires assimilent
 volontiers
 à un esprit séditieux
 — peut bien se nourrir
 d’un humanisme de collège et inspirer à des parlementaires fron​deurs des tirades
 cicéroniennes : le souvenir de la Fronde, précisément, celui de la première révolution anglaise, l’histoire romaine elle-même — dont le grand siècle est celui d’Auguste — entretiennent
 à l’égard de la république des préventions
 tenaces
, la crainte du couple fatal et indissoluble que forment l’anarchie et la tyrannie. Dans son Cleveland le connaisseur perspicace
 et compréhensif
 des choses d’outre-Manche qu’est Prévost donne encore de Cromwell une image caricaturale
. Quant à l’Angleterre contemporaine, gouvernement « mixte » issu* de la révolution de 1688, jusqu’à une date avancée et surtout avant l’avènement de George II en 1727, elle inspire à une opinion française longtemps jacobite
 des sentiments mêlés
 où la curiosité l’emporte sur
 l’adhésion
 : en témoignent par exemple en 1724 l’Histoire d’Angleterre de Rapin-​Thoyras qui approuve le principe du gouvernement mixte, mais s’inquiète du fanatisme des partis et de la corruption parlementaire, ainsi que les Lettres de l’abbé Leblanc concernant le gouvernement, la politique et les mœurs des Anglais et des Français (1745). Les observateurs les plus favorables, ceux qui associent dans leur vision de la Grande-Bretagne prospérité, puissance et liberté, retiennent
 qu’elle est finalement restée une monarchie. Bien plus, ils s’ingénient à
 trouver à son système politique, si insolite
 dans l’Europe du XVIIIe siècle, une parenté avec les institutions françaises, soit qu’ils découvrent à celui-là et à celles-ci une commune origine « gothique » — c’est un aspect de la thèse qui assimile, par abus
 de langage, les Parlements français au Parlement britannique : Voltaire la raille
 dans les Lettres philosophiques, mais Montesquieu en conserve l’idée maîtresse dans L’Esprit des lois —, soit qu’ils insistent sur les prérogatives
 du roi et sur son rôle d’arbitre entre les classes et les pouvoirs.


A côté de l’exemple anglais, dont l’originalité se trouve ainsi émoussée
 à mesure
 qu’il devient plus familier, celui des pures républiques n’a qu’une autorité restreinte
 : ni Gênes, ni Venise, en perte de vitesse
, ni la Suisse — iso​lée dans ses montagnes —, ni même les riches Provinces-Unies ne peuvent contrebalancer
 l’idée traditionnelle qui réserve aux petits États le gouverne​ment républicain. Aussi
 le vrai débat institutionnel ne porte-t-il
 pas en France sur le bien-fondé
 du gouvernement monarchique, mais sur l’origine, l’étendue et la finalité
 de son pouvoir. Certains mettent l’histoire au service de thèses antinomiques. En 1727 le comte de Boulainvilliers présente la monarchie absolue comme une usurpation
, relativement récente, sur les droits primitifs
 de la noblesse, descendant des envahisseurs francs (État de la France avec des mémoires historiques sur l’ancien gouvernement de cette monarchie, jusqu’à Hugues Capet). En 1734 l’abbé Dubos, bourgeois absolutiste, soutient
 au contraire que l’usurpation a été le fait de
 la noblesse féodale : successeurs de Clovis, les rois de France seraient sur leur territoire les héritiers légitimes des empereurs romains (Histoire critique de l’établissement de la monarchie française dans les Gaules). Cette approche historisante
 du problème politique est cependant concurrencée par les théories du droit naturel et la philosophie politique anglaise : on lit Grotius et Pufendorf dans les traductions de Jean Barbeyrac dont les notes, inspirées de Locke, infléchissent
 la pensée des deux maîtres de l’école dans un sens libéral. On n’ose pas le suivre dans l’affirmation du droit de résister à un pouvoir arbitraire —, sur ce point précis l’article Autorité politique de l’Encyclo​pédie qui attirera en 1751 à d’Alembert et Diderot les foudres
 du jésuite Ber​thier est des plus conformistes
 —, mais on s’habitue à l’idée d’un pacte fonda​mental unissant pour le bonheur des contractants
 le peuple et ses chefs. Vers le milieu du siècle, cette idée de pacte ou de contrat social est devenue une sorte de lieu commun. Rousseau le constatera en 1755 dans le Discours sur les origines de l’inégalité.


Pour la moyenne
 des esprits éclairés les différentes thèses en présence
 sont toutefois loin de s’affronter
 avec une parfaite netteté. Il faudra encore bien des années pour que la notion de contrat social développe toutes ses virtualités
 et pour qu’elle l’emporte de façon décisive sur des représentations
 moins abstraites de la souveraineté. La réflexion politique vit de
 sentiments, d’images et de mythes autant et plus que de concepts rigoureusement
 définis. En bonne logique l’idée de contrat qui fait du gouvernement et de la « société civile » des créations humaines est inconciliable
 avec la thèse qui assimile l’autorité monarchique au pouvoir « naturel » du père sur ses enfants : il faut choisir entre Locke et Bossuet. Pratiquement, libéralisme naissant et tradition « paternaliste
 » se rejoignent
 sans trop de mal — de Fénelon à Toussaint —, à une époque où pour le sentiment populaire Louis XV est encore Louis « le Bien-Aimé », dans le mythe du bon roi. A des figures roma​nesques
 — le Cyrus de Ramsay, le Séthos de Terrasson —, à des personnages historiques entrés dans la légende — Charlemagne, saint Louis, Henri IV — ​se superposent
 des modèles plus proches ou plus récemment découverts : le règne de Pierre le Grand, conquérant prestigieux
 mais aussi grand réforma​teur qu’idéalisent Fontenelle (Éloge de Pierre le Grand, 1725) et Voltaire (His​toire de Charles XII, 1731) ; le gouvernement des empereurs chinois, absolu mais paternel, tolérant et vertueux, respectueux
 des lois et usages traditionnels, mais attentif à
 encourager les vraies valeurs sociales — agriculture et popu​lation — que célèbrent
 Silhouette en 1729 et Voltaire en 1751 (Le Siècle de Louis XIV, ch. XXXIX). Deux mythes complémentaires dont le second répond à un besoin de sécurité, tandis que le premier satisfait l’aspiration au progrès. Aussi bien les réformateurs les plus résolus applaudissent-ils aux
 analyses historiques de l’abbé Dubos : non seulement Voltaire ou le marquis d’Argen​son — dont les Considérations sur le gouvernement ancien et présent de la France, écrites en 1737, ne seront publiées qu’en 1764 —, mais le fertile abbé de Saint-Pierre qui multiplie
 inlassablement
 « observations » et « projets » : contre l’hérédité des titres de noblesse, le luxe et le célibat
 des prêtres, institutions ou pratiques également stériles ; pour « perfectionner l’éducation » ; pour le renfermement des mendiants ou « la liberté aux pauvres de travailler les dimanches après-​midi », en tout dix-sept volumes imprimés (Ouvrages de politique, 1733), six manuscrits… Ces « rêves d’un bon citoyen », comme dira Voltaire, contri​bueront quelques années après la mort de l’abbé à donner son élan à la pensée d’un autre rêveur, un jeune genevois, secrétaire de Mme Dupin de Francueil, Jean-Jacques Rousseau.

Naissance du Philosophe

Le souverain sensible et éclairé qui se consacre
 au bonheur de ses sujets est l’homme bienfaisant par excellence. Pour lui morale et politique se confondent, et comme il est le plus vertueux il est aussi le plus heureux : Lévesque de Pouilly le proclame en 1747 et Mme du Châtelet s’en persuade lorsqu’elle rédige, la même année un Discours sur le bonheur. Aussi l’image du bon prince, point d’équilibre de la tradition et de l’innovation, occupe​-t-elle une place de choix
 dans la mythologie de la période. Ce n’est pourtant pas elle, non plus que celle du « bon sauvage » du sage indien, égyptien ou chinois, ni du négociant vertueux, qui exprime le mieux les tendances pro​fondes du nouvel esprit des Lumières. Plus actuel ou plus proche, en même temps que plus universel, voici le Philosophe. L’histoire littéraire a longtemps daté
 son acte de baptême
 de 1765. Nous savons aujourd’hui qu’il est très largement
 antérieur : l’article Philosophe de l’Encyclopédie, attribué
 à tort à Diderot, reprend, avec de nombreuses coupures, un texte publié en 1743 dans le recueil des Nouvelles Libertés de penser sous le titre Le Philosophe, texte dont la rédaction remonte
 probablement aux environs de 1730. Bien avant cette date le mot a pris un sens nettement polémique
, et Voltaire emploiera en connaissance de cause
 l’adjectif « philosophique » dans ses Lettres anglaises. En 1720 ses anciens maîtres jésuites faisaient jouer à Louis-le-Grand une comédie satirique intitulée Le Philosophe à la mode ; en 1721 Marivaux présente le Philosophe de L’Ile de la raison, l’un des deux personnages incurables
 de la pièce, de façon très malveillante : la mésaventure
 de cet exilé qui a fui
 la Bastille où risquaient de le conduire ses « mots hardis » (I, 8) et ses sophismes
 « dangereux » (III, 4) n’est pas sans analogie avec celle de Voltaire alors réfugié en Angleterre. En 1694 le Dictionnaire de l’Académie française, après avoir mentionné les emplois traditionnels du mot — sage ou savant — concluait
 déjà sur cette note sévère :

« …se dit aussi quelque fois absolument d’un homme qui, par libertinage* d’esprit, se met au-dessus des devoirs et des obligations ordinaires de la vie civile chrétienne. C’est un homme qui ne se refuse
 rien, qui ne se contraint
 sur rien et qui mène une vie de Philosophe. »


Le texte des Nouvelles Libertés de penser, qui a circulé plusieurs années à l’état manuscrit
 avant son impression, est précisément une réplique
 à ces interprétations dénigrantes
. On en connaît par l’Encyclopédie les idées et les formules
 les plus significatives
 : le Philosophe n’est ni un misanthrope
 ni un libertin* ; c’est un homme raisonnable, conduit par « un esprit
 d’obser​vation et de justesse
 qui rapporte
 tout à ses véritables principes », un esprit prudent qui sait, dans le doute, suspendre son jugement, mais aussi « un honnête homme qui veut plaire et se rendre utile », un homme sensible qui, bien éloigné de la vaine ataraxie
 du sage stoïcien, apprécie les « commodités
 de la vie » en même temps qu’il cultive
 en lui « les mœurs et les qualités sociables
 ». Avant l’exhumation
 et l’analyse du texte de 1743 par Herbert Dieckmann on ignorait les aspects les plus agressifs de ce nouvel humanisme, prudemment supprimés ou atténués
 par le collaborateur de Diderot : le refus d’une prétendue
 perfection qui consiste à mépriser les biens de ce monde (« La pauvreté nous prive du bien-être qui est le paradis du Philosophe ») ; l’affirmation que la religion enfante
 l’immoralité, à la fois en proposant un idéal inhumain et en suscitant d’innombrables querelles
 de doctrine ; enfin l’athéisme : la société civile, où vit le Philosophe, est « son unique Dieu ». Charte de la philosophie militante
, ce portrait du Philosophe contraste avec la démarche feutrée
, les demi-audaces
 et les compromis idéologiques qui caractérisent, jusque dans ses aspects les plus généreux, la pensée moyenne de la période : vingt ans avant que s’engage la bataille encyclopédique il dessine quelques-unes des futures lignes de rupture ; sa publication même indique que les temps sont proches où chacun devra choisir son camp, non seulement entre dévots et philosophes mais, au sein même de la philosophie, entre athées et déistes. Quand Voltaire à son tour s’en emparera, pour le résumer et le refondre
 en appendice
 aux Lois de Minos (1773), il saura utiliser contre l’Infâme
 ses vertus polémiques mais il ne manquera pas
 d’en éliminer comme pour le Testament de Meslier, les expressions et les idées indiscuta​blement athées…
Jean Ehrard, Le XVIIIe siècle I, 1720,1750, in : Littérature française, dir. Claude Pichois, Arthaud, 1974.


Idées et sensibilité
Visages de la Raison

Il faut […] renoncer aux distinctions tranchées
. La raison dont quel​ques-uns annoncent le triomphe ne se meut
 pas dans un univers rationalisé
, ne s’exprime que rarement dans un langage rationnel, dont un d’Alembert, un Lavoisier réclament pourtant la définition. Son activité est complexe, parce qu’elle continue à exercer des pouvoirs que l’âge théologique lui accordait tout en s’arrogeant
 des fonctions peu à peu inventées dans les décennies précédentes. La raison reste normative
 et métaphysique, on l’a vu : elle pose
 des dogmes, en affirmant la stabilité essentielle de la Nature, la permanence de l’Homme, toujours et partout le même, la finalité
 heureuse
 qui le conduit vers la réalisation de lui-même et le bonheur. Cette raison normative est-elle bien la même que la raison empirique
 qui accumule les expériences et les observations, décrit les phénomènes, précise les différences entre les climats, les espèces, les époques, dresse
 un tableau toujours inachevé de l’univers hétéroclite
 et bigarré
 ? Il est rare que les mêmes hommes exercent
 à la fois raison normative et raison empirique. Aux faiseurs
 de systèmes s’opposent aussi nombreux, les dénonciateurs
 de l’esprit de système
, « cette présomption
 aveugle qui rapporte
 tout ce qu’elle ignore au peu qu’elle connaît… qui veut… tout expliquer, tout arranger et qui, méconnaissant
 l’inépuisable variété de la nature, prétend
 l’assujettir
 à ses méthodes arbitraires et bor​nées
… » Ces formules vigoureuses
 de Turgot font écho
 aux condamnations développées
 dans le Discours préliminaire
 de l’Encyclopédie ou, plus explicitement
, dans le Traité des systèmes de Condillac.


Pour Condillac, le système est le résultat d’un empiétement
 de l’imagina​tion sur l’intelligence. Empiétement désastreux
, lorsque le contrôle de l’expé​rience est impossible, comme dans les systèmes métaphysiques ! Empiétement condamnable
 encore, lorsqu’on se satisfait
 de la vraisemblance des explica​tions que fournit le système, sans chercher de vérifications. Empiétement fécond parfois, car la raison ne saurait
 se limiter à un simple va-et-vient entre l’appréhension
 empirique* et la réflexion critique. Avec le tournant du siècle, avec le relatif effacement
 des mathématiques, le rôle créateur de l’imagination apparaît plus nettement et l’esprit géométrique, auquel on a trop souvent réduit la pensée des Lumières, laisse place à l’esprit de finesse
, comme l’ont montré B. Groethuysen et Y. Belaval.


L’aspect réducteur
 de la raison se trouve doublé
 d’un aspect conqué​rant. Certes, la raison continue à se donner pour tâche la réduction du mul​tiple
 au simple, des religions positives
 à la religion naturelle, des langues de l’univers à une langue originelle, des réactions multiples de la chimie à quelques lois fondamentales. C’est au vertige
 de la réduction que cède
 le neveu de Rameau lorsqu’il ramène
 toutes les conduites
 humaines à la panto​mime
 du désir. La réduction va plus profond
 lorsque Condillac, poussant à
 son terme
 l’entreprise de Locke, retrouve non seulement dans les idées mais dans toutes les opérations de l’esprit, le jeu
 exclusif de nos sens. Mais en même temps, là où s’étendait la monotonie des terrae incognitae, la confusion des idées abstraites, la raison conquiert de nouveaux champs, et instaure
 une complexité
 organisée. Il apparaît utile de connaître dans le détail
 la multiplicité
 des formes que peut prendre la volonté humaine ou la puissance de la nature. Déjà Montesquieu montrait le chemin en ne se contentant pas de dégager
 « l’esprit des lois », mais en faisant de cet « esprit », de ces principes, un outil d’analyse : coutumes, rites, prescriptions incohérentes sortaient alors de la grisaille
 en recevant une signification. Les principes — réducteurs — de la botanique tels que Rousseau, après beaucoup d’autres, les vulgarise
 dans ses Lettres sur la botanique servent avant tout à mieux regar​der la diversité qu’offre en réalité l’herbe la plus commune
, à distinguer des plantes voisines, au lieu de se contenter d’un regard vague sur le moutonne​ment
 végétal. C’est un monde plus riche que permet de découvrir la raison encyclopédique, en même temps qu’elle se propose d’amputer
 le sens du monde des proliférations
 pathologiques
 dont l’ont encombré
 le préjugé, l’erreur ou la tromperie
.


Avec l’apogée des Lumières, la raison se révèle
 enfin dynamique et pro​phétique. L’empirisme*, on l’a vu, reste menacé par une raison métaphysique et normative : il commence aussi à être dépassé par une raison qui pressent
 que la vérité n’est plus de l’ordre
 de l’essence*, mais du devenir*, une raison qui s’efforce de recomposer
 le libre mouvement de la nature en retrouvant le sens de la durée. Buffon dans sa méditation sur les Époques de la nature, Diderot quand il se penche sur
 les mystères de l’organisme sont animés
 par cette raison dynamique. Plus nettement, elle s’affirme
 dans l’idée de progrès qui contient à la fois un jugement sur le passé et une vision prophétique de l’avenir. Turgot, en 1750, distingue l’homme du reste de la nature « soumis à des lois constantes » par lesquelles « le temps ne fait que ramener
 à chaque instant l’image de ce qu’il a fait disparaître » : « la masse totale du genre humain », au contraire, « par des alternatives
 de calme et d’agitation, de bien et de maux, marche toujours, quoique à pas lents, à une perfection plus grande ». Cette affirmation optimiste de la raison suppose une conception évolutive
 d’un seul organisme, mais de première importance
 : « le genre humain » qui « considéré depuis son origine, paraît aux yeux d’un philosophe un tout immense qui, lui-même, a comme chaque individu son enfance et ses progrès ». La même raison, paradoxalement, refuse
 toute spéculation
 sur l’au-delà religieux au nom de l’expérience toute-puissante, et trouve son élan dans l’affirmation d’un au-delà terrestre.


Le troisième quart du XVIIIe siècle offre à l’observateur une masse pro​digieuse
 d’idées qui se heurtent
 ou se combinent
. Quatre grands thèmes, cependant, s’en dégagent : la Nature, Dieu, l’Homme, la Société. Cette théma​tique
 déjà familière au public cultivé va être le cadre de développements
 plus clairs, plus amples, plus hardis qu’ils n’ont jamais été, au point
 d’amener
 une véritable révolution mentale, aux effets plus profonds et plus durables peut-être que ne furent ceux de la Révolution de 1789.

Visages de la Nature : de Newton à Dom Deschamps

« Deux choses remplissent l’âme d’une admiration et d’une vénération toujours nouvelles et toujours croissantes à mesure que
 la réflexion s’y applique
 avec plus de fréquence et de constance
 : le ciel étoilé
 au-dessus de moi et la loi morale en moi. » Dans cette célèbre formule, Emmanuel Kant résumera en 1787 les prestiges
 que la nature sous sa double forme, cosmique et humaine, exerce sur l’homme des Lumières. Après 1750, c’est un regard newtonien qu’il pose
 sur elle. La pensée de Newton, mort depuis 1727, a été diffusée par Voltaire ; une grande traduction de son œuvre majeure par Mme du Châtelet paraît en 1759. Selon la formule de G. Gusdorf, qui en a rassemblé les signes, on assiste à la « généralisation du paradigme
 newtonien ». Fontenelle mort, tout ce qui pense, à l’exception de quelques pédagogues attardés
, se rallie
 à Newton. En 1778, Voltaire peut écrire à ses confrères de l’Académie : « Nous sommes tous à présent les disciples de Newton ; nous le remercions d’avoir seul trouvé et prouvé le vrai système du monde, d’avoir seul enseigné au genre humain à
 voir la lumière, et nous lui pardonnons d’avoir commenté les visions de Daniel et l’Apocalypse. » On laisse de côté
 sa pensée sincèrement religieuse ; on ne retient
 que la méthode empirique, opposée aux déductions
 abstraites de Descartes, et l’unification lumineuse
 qu’un principe universel, l’attraction
, apporte dans la vision de l’univers. Sans doute, sa démarche
, qui unit la physique et la mathématique, ne peut s’appliquer rigoureusement
 qu’à l’astronomie. Mais en y introduisant la notion de probabilité, et même celle d’analogie, un modèle applicable
 à toutes les sciences s’en dégage. Buffon se réclame de
 Newton aussi bien dans le domaine de la géologie que dans celui de la biologie : il y trouve des « affinités » qui rappellent l’attraction newtonienne. Quand Haller meurt en 1777, il a réussi à conformer
 la physiologie
, cette science neuve, à la méthode newtonienne ; le principe d’« irritabilité
 » y tient la place
 du prin​cipe d’attraction ; étude rigoureuse des « mouvements » de l’organisme, la physiologie s’est constituée
 sans le secours d’une hypothèse métaphysique. Dans le domaine moral, le newtonisme conduit à la recherche d’un principe unique de toute la conduite humaine, le plaisir ou le refus de la douleur, dans la ligne de Shaftesbury et de Hume.


En 1778 paraît un livre qui marque
 une étape
 dans l’interprétation de la nature : les Nouveaux Éléments de la science de l’homme, de Barthez. Ce médecin de Montpellier fonde le vitalisme
 moderne. Cette nouvelle conception est nourrie du modèle newtonien : un principe vital
 spécifique est la transposi​tion
 biologique de la loi d’attraction. « J’appelle Principe vital de l’homme la cause qui produit tous les phénomènes de la vie dans le corps humain. » Mais Barthez entend
 se dégager de tout « principe » métaphysique et se borner à « ce qui résulte directement de l’expérience ». Il se distingue ainsi nette​ment du vitalisme de Stahl, en vogue dans la première moitié du siècle, pour qui une essence* métaphysique cachée dans la matière expliquait les phéno​mènes. En s’affranchissant de ce type d’explication, Barthez rencontre les préoccupations des matérialistes, à qui il fournit le moyen de faire l’économie de
 l’âme. Le matérialisme qui se constitue ou s’exprime vers 1770, dans l’entourage de d’Holbach notamment, est à la fois antique et moderne, ins​piré par la philosophie d’Épicure et par les recherches contemporaines. On peut y voir aussi bien un progrès qu’une régression.


Le mot est apparu en 1752 dans le Dictionnaire de Trévoux : l’idée « passe des circuits
 clandestins
 dans le domaine public
 » (R. Desné). Elle est d’abord refus de Dieu parce qu’il est la source d’un dualisme inacceptable. Ce qu’elle oppose à l’esprit, c’est moins la matière que la nature, dont l’unité est affirmée comme indispensable au progrès des sciences. L’âme doit alors être réduite à des particules
 matérielles, selon la tradition de Lucrèce ; ou bien elle peut être conçue
 comme le « corps lui-même envisagé
 relativement à
 quelques-​unes de ses fonctions », selon la formule de d’Holbach (Système de la nature) qu’approuvait Diderot. Dès lors l’homme est tout entier soumis aux déter​minismes
 naturels : thème inlassablement
 repris, qui implique
 que le seul bonheur accessible
 aux hommes dépend de la connaissance de ces détermi​nismes. Écarter
 les épouvantails
 de la religion, répandre les Lumières, voilà donc le double programme du matérialisme militant. Ainsi se trouvent liés anticléricalisme
 et encyclopédisme
. Toutefois, les matérialistes ne sont pas unanimes
 sur la tactique. Diderot met bien moins que d’Holbach l’accent sur la lutte antireligieuse. Dom Deschamps, authentique matérialiste et athée, n’hésite pas même à défendre les ordres religieux : la religion joue à ses yeux un rôle indispensable dans la société telle qu’elle est, et ce n’est qu’un bou​leversement
 social, allant jusqu’au communisme sexuel, qui permettra sa disparition.


Le matérialisme ne s’exprime pas seulement dans le refus des « supers​titions ». Il propose
 aussi une conception entraînante
 de la nature, bien éloi​gnée des vues desséchées
 que le siècle suivant lui reprochera. Diderot croit à la sensibilité
 universelle des êtres et des choses comme (avec des nuances) Dom Deschamps ou Robinet (qui d’ailleurs n’est pas athée, par exception). D’Hol​bach affirme que « rien ne se fait au hasard », que la nature crée et se trans​forme selon ses propres lois. La « poésie de la nature » qui se développe à cette époque a des origines sourdement
 matérialistes : l’énergie de la nature fascine
. Elle suggère une morale neuve, où l’homme se laisse porter par la passion. […] Loin d’abaisser
 l’homme comme on l’a dit si sou​vent en évoquant La Mettrie, le matérialisme du XVIIIe siècle conduit à son exaltation
.


Ainsi, plusieurs conceptions de la nature se superposent
 dans ces quelques décennies : pour les uns la Nature est l’œuvre de Dieu, mais Dieu, en l’aban​donnant à sa propre logique, lui a conféré
 ses attributs
 ontologiques* ; pour d’autres, la Nature est une force autonome, plus ou moins divinisée
, qui rend Dieu inutile, mais lui reprend son pouvoir créateur, pour l’exercer pendant une durée indéfinie ; pour d’autres enfin, il ne faut voir dans la Nature qu’un amalgame
 accidentel
 de la matière : mais alors elle retrouve les attributs moraux de la divinité, puisqu’elle fournit l’explication tout à la fois de la réalité physique des choses et de l’essence morale de l’homme.

L’idée de Dieu

L’idée de Dieu, on le voit, est étroitement tributaire
 de la conception de la Nature que l’on se fait, et s’étend dans l’espace que cette Nature veut bien lui laisser. La bannière
 du déisme est brandie
 par Voltaire : […] cette attitude correspond chez lui jusqu’au bout à une conviction profonde. Elle rallie
 tous ceux que l’air
 du temps éloigne des « superstitions » mais que les conséquences de l’athéisme en morale et en politique effraient. Elle est souvent confondue avec un christianisme raisonnable ; c’est une des séductions du Vicaire savoyard de l’Émile, c’est la tentation que cultive
 Vol​taire chez les jeunes pasteurs de sa connaissance
. Mais le bruit que fait à Genève, en 1757, l’article que l’Encyclopédie consacrait à cette ville, et surtout aux idées religieuses qui y régnaient, comme les condamnations formelles que s’attire
 Rousseau font apparaître les frontières : le déisme est aussi opposé à la foi chrétienne qu’à l’athéisme, parce qu’il repose
 tout entier, on l’a mon​tré, sur l’idée d’une infinie distance et d’une séparation absolue entre le Dieu créateur et ses créatures, êtres ou choses. Les tenants
 du christianisme restent fermes et nombreux dans tous les milieux. Mais ils s’expriment peu en dehors de la controverse ; leur attitude de repliement
 s’explique devant les attaques à peine voilées
 qui déferlent
. Après 1750, après 1760 surtout, il n’y a guère d’obstacles à la propagande philosophique, Daniel Mornet déjà le prouvait ; et son aspect antireligieux est le mieux compris et reçu
. En France, le discours
 des Philosophes sur la religion se veut
 particulièrement corrosif
 parce qu’il s’adresse à un pays de monopole
 catholique depuis un demi-siècle. Son thème dominant, conséquence de cette situation, est celui de la tolérance. Chaque religion, chaque homme porte en soi une part de vérité essentielle : cette affir​mation suppose que confiance soit rendue
 à l’homme en ses propres forces et en ses propres lumières
, et par conséquent que soit écarté
 le péché originel. Ce refus est le dogme central de la religion des Lumières ; il prétend libérer la nature humaine de toute malédiction, installer l’homme de plein droit
 dans le monde, légitimer ses visées
 terrestres. La morale de la tolérance n’est pas, on le voit, le déguisement
 de l’indifférence en matière de
 religion. Elle est la traduction
, sur le plan de l’action, d’une conception de l’homme radicale​ment renouvelée.

Une nouvelle morale

L’homme perd et gagne dans cette affaire. Il perd les attributs que Dieu, le choisissant entre toutes les créatures, lui destinant son fils comme congénère
, lui a accordés par privilège ; la souveraineté sur la terre, la place centrale au cœur de l’univers, la consolation d’une proximité divine, la certitude d’une loi morale venue d’en haut, les « idées innées » grâce auxquelles il percevait et comprenait le monde, et cette étincelle
 divine qu’était, pour Descartes encore, la raison. Le voici nu et faible comme un singe, selon la frappante image de Voltaire. Désormais, il ne va trouver des ressources
 qu’en lui-même. C’est seulement à ses sensations, à sa propre expérience qu’il peut ajouter foi
. Heureusement, une nouvelle pensée en naît ; elle est fille non plus de l’idée claire et distincte, mais de l’instinct, des passions, de la volonté de l’homme. La représentation
 n’est plus cause de la volonté, comme chez Des​cartes, mais la volonté cause de la représentation. Ce qui exprime la nature profonde de l’homme, sa vérité, ce sont désormais ses passions ; l’ordre logique de ses idées reflète un ordre biologique. Une double filiation
 s’affirme
, qui constitue une double révolution intérieure : la raison devient dépendante de l’élan des passions, dirigé par la nature (et contrôlé par la société) ; l’esprit devient le fruit des sens et des organes, au lieu d’être la source originelle de toute perception
 et de tout jugement. Son âme faisait de l’homme un étranger dans le monde ; il devient présent au
 monde parce qu’il a un corps. Des sciences jusqu’alors dogmatiques
 peuvent se fondre
 en une anthropologie
 : non seulement la théologie, la logique, mais même la morale. Il n’existe plus de bien et de mal définis par la Révélation. Le bien et le mal sont définis par ce qu’exige ou ce que réprouve
 la nature ; mais aussi ce qui est utile ou nuisible
 à la société. Utilité, solidarité : voilà les maîtres-mots
 de la nouvelle morale. Car si l’homme est tout entier engagé
 dans sa condition
 terrestre, il est tout entier sociable
, sa nature impliquant qu’il vive en compagnie d’autres hommes. La sociabilité
 est aussi inhérente
 à son être que ses passions ou la quête de son plaisir. Il doit être bon pour le monde comme le monde est bon pour lui. Reste que
 la Nature et la Société n’ont pas toujours les mêmes exi​gences. Beaucoup d’énergie intellectuelle et de virtuosité ont été dépensées
, dans ces quelques décennies, pour résoudre des antinomies
 qui devenaient trop évidentes. L’essor du roman trouve sans doute là une de ses raisons pro​fondes. Tenté par ces conciliations
 imaginaires, Rousseau mesura
 mieux que d’autres leur fragilité, en attendant que Sade les fasse voler en éclats
.


Solidarité et utilité conduisent l’ensemble des esprits éclairés à adopter, à l’égard de la société, une attitude réformatrice dont on a déjà esquissé
 les ambitions, les voies et les limites. Cette attitude s’inspire d’une réflexion générale sur les fondements de la société, qui bénéficie de l’apport
 universellement estimé de Montesquieu. Avec la caution
 de L’Esprit des lois, celle de Grotius, celle de Beccaria, tout le monde, de Voltaire à Diderot, cherche à définir un « droit naturel », droit absolu inscrit
 dans la raison humaine et antérieur, d’un point de vue intellectuel, à l’existence des sociétés. Ce droit naturel doit s’imposer
 dans tous les régimes politiques. Il protège la liberté des individus et leur fixe des devoirs. Chaque intervention dans les affaires du temps est l’occasion de montrer la distance qui sépare la pratique judi​ciaire de ce droit évident pour chaque conscience ; et peu à peu la distance diminue. L’affirmation d’un droit naturel tend à
 limiter, dans les faits, la toute-puissance de l’État. Mais l’individualisme des Lumières n’est pas un anarchisme
 : sa plus haute manifestation est l’adhésion
 à un pacte social. L’idée d’un contrat, déjà souvent débattue
, revient au premier plan
. Rous​seau, comme on le verra plus loin, lui a donné une forme rigoureuse.


Entre 1750 et 1778, le monde des idées prend une nouvelle physionomie
. L’intervention de Rousseau, un obscur
 musicien de Genève, au milieu du débat, oblige la pensée des Lumières à prendre conscience de ses ambiguïtés de façon plus aiguë
. En se clarifiant, l’héritage de cette période apparaît d’une importance extrême : les exigences de l’homme moderne en matière de droit et de dignité y sont inscrites
. Au-delà du déisme voltairien, du matérialisme de d’Holbach ou d’Helvetius, de celui de Diderot, marqué
 de vitalisme, un nouveau spiritualisme* se fait jour
 dans les œuvres de Rousseau. Mais ce n’est plus un théocentrisme
 : désormais, pour toute une civilisation, l’absolu est au cœur de l’homme.

Robert Mauzi, Sylvain Menant, Le XVIIIe siècle II, 1750,1778, in : Littérature française, dir. Claude Pichois, Arthaud, 1974.


Ambiguïtés de la société d’« ordres »

A l’intérieur des trois ordres qui, officiellement, divisent la société française, des évolutions, lourdes de conséquences elles aussi, se précisent
. Les trois sections verticales qui partagent la société sont d’importance numérique extrêmement inégale puisque le clergé compte environ 150 000 personnes, la noblesse à peine un demi-million et le tiers état — à la veille de la Révolution — les 24,5 millions restants. A l’intérieur de chaque ordre, c’est la fortune désormais qui devient le critère
 majeur de la différenciation
. C’est elle qui répartit les membres des ordres en strates
, en « classes ». Au-dessus d’une base, privée par sa pauvreté ou sa médiocrité de toute force ascensionnelle
, s’éta​gent
, aux sommets des ordres, des catégories nuancées et gra​duées
, mais ayant en commun d’être riches. Aussi ces hautes catégories se tendent-elles la main par-dessus la barrière juri​dique qui continue à les distinguer.

Les nobles

Dans la noblesse, depuis longtemps le fonctionnement du cursus traditionnel fondé sur la fortune terrienne, le nom, les charges ou les grades de l’armée a été infléchi
 par l’arrivée en son sein d’une noblesse « nouvelle », celle des offices. Les parvenus
 de la « noblesse de robe », utilisant la puissance irré​sistible de l’argent, se sont taillé
 dans l’ordre une place de choix
. Propriétaires et seigneurs de terres (dont la gestion attentive et efficace témoigne de leur origine bourgeoise), ils ajoutent à l’influence dérivée de
 la part substantielle
 qu’ils touchent désor​mais de la rente foncière, celle, considérable, que leur confère leur situation officielle d’auxiliaires
 ou de représentants de l’État. Aussi, malgré les réticences
 originelles de la « vraie » noblesse, l’alliance — par les mariages — entre les catégories fortunées de la noblesse est-elle, au début du XVIIIe siècle, un fait accompli, gros de conséquences sociales et politiques. D’abord, elle a contribué à confiner
 la gentilhommerie
 rurale dans l’horizon subalterne
 des petites seigneuries et des carrières médiocres. Ainsi délaissée
, la petite noblesse provinciale devient une valeur sous-exploitée par le régime.


Au sommet de l’ordre, et même si le « ton » diffère entre les catégories anciennes et nouvelles qui s’y engouffrent
, la fusion devient à peu près complète entre des intérêts qui mutuellement s’épaulent
 et dont le dénominateur commun
 est l’argent. Ainsi s’organise le « cercle magique » où se confondent nobles authentiques, anciens et nouveaux, laïques et ecclésiastiques, nobles présumés
 ou tolérés, et finalement roturiers fortunés. Cercle magique, en effet, qui, par les mille canaux propres à chaque catégorie, aspire
 vers ses hauteurs une part majeure du revenu agricole, auquel s’ajoutent les profits d’activités financiè​res, juridiques, administratives ou commerciales, toutes activi​tés animées par et fonctionnant pour l’avantage de cette classe dominante. Ainsi, cette haute société du XVIIIe siècle, dans laquelle l’argent égalise et unifie les « rangs » et les conditions, est-elle bien différente de l’ancien ordre nobiliaire paradant
, cérémonieux
 et entiché de
 « distinctions » comme Saint-Simon, son représentant attardé. Isolée et distincte de la masse de la noblesse médiocre ou pauvre, elle est bien une aristocratie où fusionnent, dans un mélange fastueux
, les manières que procure la naissance et l’aisance que donnent la fortune, le goût du confort élégant, le respect pour la culture.


Cette évolution confère également à la « civilisation » fran​çaise au XVIIIe siècle (entendons la culture de la haute société) son caractère ambivalent. D’un côté, le grand air
, le charme, le raffinement, les idéaux élevés et le style magnifique ; de l’autre, la course à l’argent, qui est la préoccupation continuelle. Et pourtant tel est le prestige de l’appartenance à cet ordre dont les distinctions « honorifiques
 » fascinent la bourgeoisie, qu’il abou​tit, pour les nouveaux venus, à un reniement de fait de leurs origines et à leur adhésion
 enthousiaste à toute une série de concepts
 « historiques » et mythologiques entretenus
 avec com​plaisance
 par les nobles « authentiques », notamment la notion de « naissance » et de supériorité du « sang ». A quoi s’ajoute aussi, au lieu de la notion de « service » public et de devoir envers la communauté — telle que la définiront les philosophes — l’exaltation
 de la notion d’ « honneur » dont Montesquieu — ​apôtre des droits de la noblesse — sera le théoricien. Notion qui impliquait pour le noble tout un code
 de manières, d’attitudes, de modes et de langage même destiné à « distinguer » les membres de cet univers des « roturiers », congénitalement
 « inférieurs » :


Le théâtre de la vie noble n’est plus la campagne, où, dans un manoir
 délabré
, végète le gentilhomme rustique, avec ses notions surannées de fidélité et de loyauté, mais la ville, dont certaines fonctions principales, et souvent l’aspect, sont déter​minés par les critères agréables à l’aristocratie. C’est alors que se multiplient les beaux « hôtels
 », les superbes demeures des parlementaires qui ornent les capitales locales, Bordeaux, Aix, Dijon. Paris, plus que toute autre, reflète cette évolution. C’est là que s’élabore la « mode », création perpétuelle de l’aristocra​tie. Elle investit la rente foncière qui l’alimente
 en hôtels, en « folies
 » et dans les beaux objets que les compagnies coloniales et les industries de luxe (dirigées par ses associés
 et pourvues de capital issu*, lui aussi, de la terre) lui fournissent. C’est son « cadre » et ses goûts qui s’expriment dans un certain urba​nisme, mais surtout dans ces laboratoires de la vie noble que sont les salons, la comédie et surtout l’Opéra, où elle voit transposés
 ses aspirations, son univers, dont elle extrait
 sa mythologie et souvent ses attitudes et son langage. Tous les luxes sont à son service et même l’encanaillement
 et le dilettan​tisme
 intellectuel, puisqu’elle considérera comme des « nou​veautés » savoureuses les déclamations
 ou les théories qui la clouent au pilori
.


Cette « douceur de vivre » a son revers
. Et d’abord ce qu’elle coûte et à quoi — sauf dans le cas d’une fortune exceptionnelle ou de solides revenus issus* de la finance — la rente foncière finit par ne plus suffire. C’est ce malaise
, d’ailleurs, qui va faire descendre la noblesse dans l’arène économique, où elle se heur​tera à la bourgeoisie et, de façon plus sourde
, mais non moins résolue, à la paysannerie, qui sera la première à porter physi​quement la main sur
 elle. Depuis longtemps aussi elle a préparé sa rentrée sur la scène politique et la Régence fut bien une explosion libératrice. Ses théoriciens, qui tous utilisent le règne de Louis XIV comme repoussoir
, veulent rendre à la noblesse un rôle considérable dans l’État. Dans cette évolution, la noblesse se sert de ses alliances avec les parlementaires et les financiers
, auxquels, réciproquement, elle est utile. La cour, où elle fait la loi
, cesse d’être l’appareil
 d’État qu’elle était sous Louis XIV pour devenir l’instrument des intérêts particuliers de la super-noblesse, essaim de groupes, de « partis » et de cabales
, chacun avec ses ambitions propres. Elle devient l’échiquier
 somptueux et profondément corrompu de toutes les intrigues et de toutes les manœuvres. Actives, mais plus feutrées
 sous Louis XV, contenues
 par l’œil d’Argus des maîtresses ou de quelques fidèles sincères, les coteries
 deviennent insolentes et impudentes
 sous Louis XVI, autour des comtes de Provence et d’Artois et de la reine. Après 1780, c’est une succession de scandales en chaîne (banqueroute
 des Rohan-Guémenée ; fail​lite du comte d’Artois ; affaire du Collier) qui éclaboussent
 le trône et révèlent cette association entre l’aristocratie et le pou​voir. Largement représentée aux postes clefs du gouvernement, assurée sur ses arrières par la tactique des parlements, l’aristo​cratie confisque peu à peu l’État. Les cours souveraines
 se ferment aux nobles trop récents, l’accès à la cour se rétrécit
. Dans la marine, dans l’armée surtout, plusieurs édits favorisent les officiers nobles ou réservent à la noblesse l’accès à cer​tains grades. C’étaient là les miettes que l’aristocratie entendait réserver à la petite noblesse provinciale sans autres débouchés
 lucratifs
 que des « bénéfices
 » secondaires ou la carrière mili​taire. Certes, ces mesures restrictives
 comportaient — comme tout sous l’Ancien Régime — de multiples exceptions et, bien qu’y parvenir fût plus malaisé
, la noblesse ne formait toujours pas un monde clos. L’impression prévalut
, néanmoins, qu’elle entendait écarter dans son domaine toute concurrence, au moment même où elle empiétait sur
 celui de la bourgeoisie.


Le système de Law, ses alliances dans la finance ont initié bien des nobles aux « affaires » qui permettent de s’enrichir sans déroger
. Beaucoup engagent
 de l’argent dans le grand commerce colonial ; les Isles, Saint-Domingue surtout, fournis​sent aux grands propriétaires des revenus considérables. En France même, à la fin de l’Ancien Régime, des nobles obtien​nent des concessions
 minières
, dirigent les compagnies charbon​nières
, s’intéressent aux industries nouvelles, à la métallurgie, aux industries chimiques. L’aristocratie, elle aussi, prépare la « révolution industrielle ». Vers 1770, quand le reflux
 des prix agricoles menace la rente foncière, de toutes parts prévaut l’idée d’une « réaction féodale » menée par la noblesse associée au gouvernement.

La bourgeoisie

Ce renouvellement de la noblesse ne laisse pas de
 provoquer de profondes perturbations
 dans la bourgeoisie, dont l’ascension est, elle aussi, continue, plus tenace
 encore, car elle calcule plus loin sur un chemin bien moins aisé. Laborieux, économes et sévères, marqués par une certaine morale « janséniste », les bourgeois censurent
 volontiers le genre de vie de la noblesse gaspilleuse
, jouisseuse
 et corrompue. La bourgeoisie rentière élabore systématiquement, au XVIIIe siècle, sa propre culture, y donne délibérément son temps dans les discussions des acadé​mies de province, des sociétés de pensée, les loges bourgeoises de la franc-maçonnerie (distinctes de celles de la noblesse), et consacre beaucoup d’argent en livres, en recherches, en expé​riences. Elle manifeste l’appétit de connaître. Ainsi, laissant à ses plus brillants représentants le soin de répandre ses idées dans les salons, au cœur même du monde antagoniste, la bour​geoisie pénètre en force
 dans les forteresses de la nouvelle pensée.

Le clergé

Les problèmes qui se posent au clergé sont de deux ordres
 : matériel et moral. D’abord l’attribution
 des bénéfices se fait dans un cadre de plus en plus aristocratique ; après 1760, tous les évêques sont nobles. C’est le haut clergé qui perçoit le revenu principal de la dîme, dont il redistribue une faible part aux curés et vicaires sous forme de « portion congrue
 ». Excep​tion faite pour les ordres sévères, la vie des réguliers se relâche et les abbayes finissent par n’être plus peuplées que de quelques religieux, issus* le plus souvent de la noblesse, qui jouissent ainsi de revenus considérables, utilisés pour l’édification, au cours du siècle, d’innombrables et parfois somptueux bâtiments conventuels
 et palais abbatiaux. Cette évolution soulève des protesta​tions de toutes sortes. Le haut clergé, plus qu’à ses devoirs pastoraux
, s’intéresse, dans la seconde moitié du siècle, à des formes d’ « administration » diocésaine* beaucoup plus laïques que religieuses. Les fidèles campagnards, notamment, déplorent vivement la condition de leurs prêtres, proches d’eux sans doute par leur genre de vie, néanmoins mal préparés à des charges d’assistance spirituelle. Infériorité que le bas clergé ressent
 avec humiliation et qui accentuera en son sein des tendances « presbytériennes
 ». Enfin, l’opinion publique, désorientée par une telle évolution, travaillée
 par les idées nouvelles, en arrivera parfois à remettre en cause le rôle des « ministres des autels », dont les fonctions semblent bien vagues et peu utiles. D’autres réclament la laïcisation de toutes les fonctions dévolues au
 clergé et, ne voyant plus en lui qu’un bastion
 d’obscurantisme
 et d’abus, expriment un anticléricalisme résolu.


Au XVIIIe siècle, le jansénisme est devenu l’expression reli​gieuse de l’hostilité à l’absolutisme gouvernemental. Le raidisse​ment
 de toute une fraction de la société contre la bulle Unigeni​tus signale d’abord la persistante réaction d’un gallicanisme parlementaire et populaire hostile aux ingérences
 romaines et désignant dans la souplesse gouvernementale à l’égard de Rome (infidèle en cela à la tradition du gallicanisme royal) l’influence néfaste des jésuites. Les manifestations populaires du jansé​nisme (extrémisme des milieux dévots, des convulsionnaires
 de Paris et de province) expriment une révolte intime contre les formules
 religieuses héritées de l’autoritarisme
 de la Contre-Réforme, ou contre la doctrine jugée, au contraire, trop « facile » des jésuites et de leurs suppôts
. Mais elles expriment aussi des impatiences à la fois sociales et politiques et ce sont celles-là qui seront saisies par les parlements. En pré​tendant intervenir dans les dérisoires querelles des refus de sacrements, des billets de confession, en se saisissant avi​dement des
 « appels comme d’abus » des ecclésiastiques « anti​constitutionnaires
 », les parlementaires — eux-mêmes souvent adeptes d’une tradition religieuse plus intime et plus austère — entendent faire pièce à
 l’absolutisme monarchique, restaurer, par ce biais
, leur propre autorité et, dans la foulée
, défendre leurs propres privilèges. Mais la querelle janséniste remet en question plus que la « tradition » romaine ou monar​chique. Elle sert aussi de prétexte à une contestation des cadres de pensée et de culture imposés par le monopole ecclésiastique de l’enseignement. A ce point de vue, beaucoup de ceux qui soutiennent les oratoriens
 (plus jansénistes) contre les jésuites (malgré leurs hardiesses pédagogiques) le font pour des raisons tactiques, dans cette querelle qui est un combat pour plus de liberté. En 1764,la destruction des jésuites en holocauste
 aux parlements et aux Lumières (comme d’ailleurs au pacte de Famille) entraînera, comme il se devait, la déroute
 corrélative
 des jansénistes, apparus non sans raison comme l’autre face d’une religion désormais contestée
 dans son ensemble. L’extinc​tion
 des grandes querelles doctrinales ne signifie pas la fin de la vie religieuse. Certains signalent avec complaisance la persis​tance presque partout de cette « pratique unanime » issue* du XVIIe siècle. Mille symptômes pourtant signalent que la crise religieuse est profonde : en certaines régions, le jansénisme a pu accélérer une déchristianisation peu à peu perceptible ; la pen​sée religieuse cède graduellement la place à une religiosité
 épidermique
 indifférente à la doctrine. Et surtout la « philosophie » fait des progrès considérables, non seulement dans le bas clergé préparé à la recevoir, mais également dans un haut clergé qui compte dans ses rangs des anticléricaux notoires
 et des « philo​sophes » avérés
. Le paradoxe, c’est que l’Église de France continue, dans la logique de son rôle et sa composition de « corps » officiel, à préconiser
 la répression contre toutes les dissidences
, et d’abord contre les protestants, farouchement hostile à cette philosophie des Lumières que certains de ses prélats patronnent
 dans les salons. Et pourtant malgré les revendications du bas clergé ou les écarts
 de tels évêques, malgré son hétérogénéité sociale, le clergé, profondément loya​liste
, reste l’un des fondements de la société d’Ancien Régime.

Les groupes marginaux

Des forces sociales, pour une raison ou pour une autre, se situent « en marge du
 système » et posent certains problèmes, qui, pour n’être pas immédiatement redoutables, ne laissent pas, parfois, d’être préoccupants
. Il y a d’abord les « gens à talents », d’origine bourgeoise, urbaine ou rurale, oscillant
 de leur milieu naturel au milieu de la société riche qui les emploie ou les accueille et où ils se fondent apparemment. Pas toujours pour​tant ; et il est intéressant de noter que c’est vers le milieu du siècle que devient plus précisément observable une sorte de « bohème
 » à laquelle Diderot appartint et dont son Neveu de Rameau évoque les contours : habitués
 des cafés, jardins et places où se débitent
 les nouvelles, s’agitent les idées, s’obtien​nent les renseignements et se nouent
 certaines intrigues. Elle a joué son rôle intellectuel d’abord, et artistique, mais aussi poli​tique. A ce monde pittoresque et vivant il faut associer aussi les milieux d’artistes et de comédiens, de courtisanes de haut vol
. Cette sociabilité
 particulière est nette en certaines pro​vinces, où, aux franges
 des « estats » et conditions, existent des groupes très mélangés animés de leur dynamique propre : socié​tés de jeunesse, « gazettes » de pénitents, « chambrées
 » plus ou moins permanentes ; ou ces « compagnonnages
 » suspects aux autorités civiles et religieuses, qui y voient, non sans raison, des organisations d’entraide et de « coalitions
 » et où, sous couvert
 d’initiations, on pense un peu trop librement ; ou bien encore ces loges de francs-maçons, aux objectifs longtemps si vagues, mais si persévérantes dans leur recrutement
. Structures d’ac​cueil pour les défections
, qui se précisent avec le temps et qui, par le jeu des « doubles appartenances », permettent, de l’inté​rieur des anciennes structures, d’en aménager de nouvelles.


Plus en marge encore, le monde des réprouvés
 religieux ou sociaux. Les protestants restent longtemps persécutés et l’in​transigeance
 du « fanatisme » reste une constante dans la société comme dans le Conseil royal, à côté du rayonnement de plus en plus contraignant des Lumières. Mais si les protestants français n’obtiennent qu’en 1787 la reconnaissance de leur état civil et donc de leur vie juridique, les protestants étrangers, par contre — les banquiers notamment — non seulement ne souf​frent d’aucune discrimination du fait de leur religion, mais sont encore soutenus et portés par la société et par le gouvernement qui persécute leurs coreligionnaires français. AU XVIIIe siècle aussi, peu à peu, les juifs réapparaissent avec l’intensification du commerce, l’annexion de la Lorraine, où ils sont nombreux, ainsi que toute une catégorie d’étrangers dont l’influence sur le siècle ne sera pas négligeable. Dans le système la place des ouvriers est modeste et leur nombre relativement peu élevé au sein d’une économie où la concentration industrielle est l’excep​tion. Les ouvriers des manufactures urbaines sont, plus encore que les compagnons des « mestiers », soumis à surveillance stricte (livret ouvrier en 1781), ce qui n’empêche pas les insur​rections et les émeutes
 : grèves des ouvriers de la soie de Lyon en 1744, incendie de la fabrique de papiers peints Réveillon en 1789, qui annonce le début des troubles à Paris. Les ouvriers des grandes entreprises situées à la campagne, mines, fonde​ries, etc., sont, en fait, des demi-paysans qui ne poseront pas de problèmes physiques. Néanmoins, des esprits se penchent sur
 la condition ouvrière, Diderot notamment, qui la comprendra et l’opposera avec ironie aux visions idylliques des aristocratiques dialecticiens
 du « bonheur ». Enfin, le monde mal connu, mais certainement très vivant, de la délinquance
 et du vice, monde très organisé celui-là, avec ses hiérarchies, son langage, ses coutumes, ses chefs : monde de la prostitution, qui est en certaines villes, comme Paris ou Marseille, une véritable institution à tout faire et où se recrutent aussi bien les victimes de Sade que les complices de l’affaire du Collier ; monde des ban​dits de grand chemin
, qui défraient la chronique
 populaire et sont les « héros » des complaintes : Cartouche, Mandrin, Gaspard de Besse. Aucun de ces groupes n’est assez puissant pour être véritablement une menace pour l’ordre matériel des choses. Ils ont néanmoins, parfois, préparé un climat, fourni quelques troupes quand la contestation explose à la campagne ou des​cend dans la rue.

André Bourde, « Les Lumières », 1715-1789, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.


Pourquoi la Révolution ?
La crise du vieux monde

Les révolutionnaires ont voulu abattre, ils l’ont dit, la « féodalité » : dans son purisme
, le vocabulaire historique actuel conteste, ou du moins rectifie
, le terme, dans la mesure où il renvoie
 au système précis des liens vassaliques médiévaux. Mais les juristes révolutionnaires savaient bien ce qu’ils voulaient : dans le système social global auquel ils se sont attaqués, on reconnaît les traits caractéristiques du mode de production féodal, ou féodalisme au sens moderne du terme. La France de 1789 en offre une illustration démonstrative, assortie
 toutefois de caractères spécifiques qui expliquent largement les traits de la Révolution française.


Le féodalisme, c’est tout d’abord l’ancien système économique d’une France dominée par le monde rural : les paysans forment 85 p. 100 à peu près de la population française, et la vie économique tout entière reste dominée par les rythmes oppressifs d’une économie de subsistance
. Les crises de ce monde sont crises de sous-production agricole : le secteur industriel reste second et dépendant de ces réalités majeures, même si le XVIIIe siècle économique a vu régresser les famines des siècles précédents. Une technique agricole traditionnelle renforce la lourdeur d’un monde rural qui pèse de toute son inertie
 ; les rapports sociaux à la campagne reflètent encore l’importance du système seigneurial qui fut le couronnement de ce mode de production précapitaliste. La noblesse, en tant que groupe, possède une part importante du terroir français, près de 30 p. 100 peut-être ; le clergé, autre ordre privilégié, disposant de 6 à 10 p. 100 du sol, c’est plus du tiers du total qui revient à
 ces corps que l’on ne se prive pas de
 dire parasitaires
. Surtout, et c’est là, sans doute, la survivance essentielle, en dehors même du domaine des privilégiés la terre est grevée des
 droits féodaux et seigneuriaux qui rappellent la propriété éminente du seigneur : du complexum feudale émergent les droits universellement perçus — comme le cens
 — et, beaucoup plus lourdes, les diverses formes du champart
, prélèvement
 d’une fraction de la récolte. Saisonniers ou occasionnels, en argent ou en nature, en travail ou en obligation, lods et ventes
, hommages, aveux
, banalités
, corvées… rappellent diversement les anciens liens de dépendance.


Sans doute, cette évocation, nécessairement sommaire
, amène-t-elle cependant à insister sur l’originalité de la France dans la crise du féodalisme européen. Il est devenu traditionnel, mais non peut-être superflu, d’opposer le régime agraire français à celui d’une Angleterre émancipée
, où une agriculture déjà capitaliste s’est installée, comme à celui de l’Europe centrale et orientale où l’aristocratie, maîtresse de la majorité des terres, dispose de la corvée de paysans dépendants dans leur personne. A mi-chemin entre ces deux systèmes, la France présente un système seigneurial d’autant plus lourdement ressenti
 dans son durcissement
 qu’il est moribond
 ; une paysannerie suffisamment pourvue
 et diversifiée
 pour tenir dans les luttes à venir une place importante et peser aux côtés de la bourgeoisie dans les luttes contre une noblesse moins incontestée
 dans son primat économique et social que dans l’Europe au-delà de l’Elbe. Par référence, inversement, aux sociétés « atlantiques », parmi lesquelles on insère
 l’Ancien Régime, les subsistances du système « féodal » donneront à la Révolution française un caractère social beaucoup plus marqué qu’ailleurs.


Les réalités économiques ne sont point tout : on l’a dit récemment avec une extrême insistance
, en opposant à la société de classes que le XIXe siècle voit s’affirmer, la société d’« ordres » d’Ancien Régime. A l’importance de l’aristocratie foncière répondrait ainsi la place des ordres privilégiés, noblesse et clergé, et l’organisation officielle d’un monde hiérarchisé suivant la pyramide des honneurs. La France, en 1789, c’est le défilé
 des états généraux : le clergé, premier ordre, lui-même coupé en deux par le clivage
 entre haut et bas clergé ; la noblesse, puis la masse noire et anonyme du tiers état. Cette hiérarchie est loin d’être pure façade
 : le terme de privilégiés dit bien ce qu’il veut dire. Les privilèges fiscaux, qui exemptent
 presque totalement la noblesse et le clergé, sont les plus évidents : ils ne sont pas les seuls. Clivages, coupures, tabous affirmés et ressentis témoignent de la force du système, et ce n’est point, croyons-nous, mesquiniser
 la réaction bourgeoise à l’attitude nobiliaire que de rapprocher telle insulte subie au théâtre, à Grenoble, par la famille de Barnave, ou la petite Manon Roland envoyée manger… à l’office
 par telle bonne marraine
 aristocratique. Ces choses ne sont point mineures, et le terme de « refoulé
 social » qui a été attribué au bourgeois français du XVIIIe siècle couvre beaucoup plus qu’une explication psychologique marginale. La hiérarchie psychosociale
 des honneurs est d’autant plus ressentie qu’elle est devenue fausse, dans une société qui, derrière la fiction des ordres, est bel et bien devenue une société de classes.


L’absolutisme est la troisième des vérités fondamentales de l’ancien monde. Pas plus, sans doute, qu’entre féodalisme et société d’ordres, il n’y a convergence
 mécanique et sans nuances entre société d’ordres et absolutisme : nous le verrons sous peu
. Il reste que le roi tout-puissant, loi vivante qui pour la France de 1789 a les traits sans grandeur de Louis XVI, reste le sommet d’une pyramide sociale, le garant
 d’un ordre fait pour les privilégiés. Après l’Espagne, le royaume de France est apparu depuis le XVIIe siècle comme l’exemple type d’un système étatique
, où le roi en ses conseils dispose d’un autorité sans contrepoids
 réels : il a imposé la centralisation d’une administration dont les intendants dans leurs généralités furent les agents, l’effacement
 des « corps intermédiaires », cependant réticents
, à l’imitation des parlements. Dans ce système des idées-forces
 de l’ancienne monarchie, le droit divin est, d’une certaine façon, la clef de voûte
 : oint
 du Seigneur, roi thaumaturge
, le roi est un personnage sacré, une image du père. Il cautionne
 à ce titre également le monolithisme
 spirituel d’un État qui, malgré l’esprit du siècle et quelques brèches
 tardives, ne reconnaît qu’une religion, dont il impose la pratique à tous ses sujets.


En 1789, ce vieux monde est en crise : au-delà même de causes immédiates qu’il nous faudra reprendre
, il révèle des tares
 flagrantes. Les plus voyantes, qui ne sont pas forcément les plus mortelles, touchent le système étatique de la monarchie absolue dans son inachèvement. Les manuels de notre enfance nous ont appris l’enchevêtrement
 des circonscriptions administratives, judiciaires, fiscales : des provinces aux généralités, aux bailliages et sénéchaussées, aux pays de grande, petite ou moyenne gabelle. On sait aussi le point faible des absolutismes classiques, l’organisation d’une fiscalité d’État inégalement répartie, déplorablement perçue. Cette lourdeur d’un héritage séculaire
 n’est pas, par définition, nouvelle, mais elle est plus lourdement perçue. Pourquoi ? on l’a dit, « parce que la volonté réformatrice de la monarchie se tarit
 », parce que la force créatrice de l’absolutisme centralisateur se relâche
. Quel que soit le poids de l’argument, il renvoie plus largement, croyons-nous, à la crise d’une société.


Le déclin de l’aristocratie nobiliaire peut s’apprécier en chiffres absolus comme en valeur relative. Dans l’absolu, toute une partie de la noblesse apparaît fragile dans ses revenus insuffisants à soutenir un train de vie
 disproportionné ; la remarque vaut pour une certaine moyenne noblesse de province, parfois ancienne, comme pour la haute noblesse de cour dont la parasitisme est quasi institutionnel. On pourrait penser toutefois que la noblesse, fraction importante de la classe propriétaire, a profité de la hausse, de ce « flux
 » de la rente
 foncière qui couvre la majeure partie du XVIIIe siècle ; à ce titre elle entre dans le groupe de bénéficiaires de l’essor du siècle. Il faut cependant regarder au-delà : figée
 dans son oisiveté rentière
, la noblesse ne peut être qu’en déclin relatif par rapport à la bourgeoisie active et conquérante.


On peut réagir différemment à un déclin collectif : la noblesse à la fin de l’Ancien Régime connaît des refus individuels en forme de déclassement
 explosif ; chacun à leur manière, Sade ou Mirabeau en sont des exemples. Mais c’est en termes de durcissement que la réaction de groupe s’exprime avant tout. On la trouve au niveau du village, où les seigneurs qui font renouveler leurs registres et plans « terriers
 » s’efforcent de percevoir plus exactement les droits anciens. Cette réaction seigneuriale se double
 d’une « réaction nobiliaire » au niveau des structures de l’État et de la société. La monarchie, lors de l’affirmation
 absolutiste, n’avait point dédaigné
 le recours à la « vile bourgeoisie », pour reprendre l’expression de Saint-Simon… ; en s’avançant, le XVIIIe siècle voit, au contraire, le monopole aristocratique se renforcer : Necker, ministre bourgeois, apparaîtra comme une éclatante exception à la règle. La vérité vaut à tous les échelons
 de la société : on voit tel chapitre cathédral opulent
, comme Chartres, faire aux nobles une place croissante dans ses canonicats
. Elle devient officielle : des édits ferment l’accès des grades d’officiers militaires aux roturiers, renforçant le monopole aristocratique dans l’armée et la marine. Chérin, généalogiste
 éminent, est l’homme le plus redouté d’une cour qui compte par quartiers
 de noblesse.


Réaction seigneuriale et réaction nobilaire : deux faces d’une même attitude, origine de blessures profondes tant dans la mentalité bourgeoise que paysanne. La collusion
 de la monarchie absolutiste avec l’aristocratie nobilaire apparaît, d’une part, flagrante dans les édits militaires de la fin du règne. Ce fut un des aspects, cependant, de cette crise de l’ancien monde que de révéler en forme d’opposition politique les tensions internes qui opposent au monarque absolu une noblesse, « sa noblesse », dont il se sentira cependant solidaire au cœur de la Révolution. On a risqué le terme de prérévolution aristocratique, à tout le moins
 peut-on parler de révolte des nobles : lorsque le ministre Calonne, en 1787, convoque
 une Assemblée de notables
 pour résoudre le problème financier, il se heurte au refus de ces privilégiés ; on fit le procès de l’absolutisme, on attenta
 aux pouvoirs du roi et à l’autorité de ses ministres, on voulut faire passer Calonne en justice
. Lorsque son successeur, Loménie de Brienne, se tourne vers les parlements pour le même motif, il rencontre chez ces autres privilégiés une opposition qui sait se faire un temps populaire, fût-ce par équivoque, et qui lancera une idée-force explosive : la convocation des états généraux. Derrière un libéralisme de façade, l’affrontement sur la fiscalité
, indiquant le prix qu’attache la noblesse à la défense de ses privilèges, révèle les tensions internes à l’intérieur de l’Ancien Monde.

Les forces d’attaque

La Révolution française est-elle une révolution de la prospérité ou une révolution de la misère ? Pour être devenu exercice de style, où, à travers les ans, Michelet et Jaurès se répondent, la question n’en pèse pas moins lourdement sur l’interprétation générale du mouvement.


Lorsqu’il évoque la paysans français dans sa misère (« couché sur son fumier, pauvre Job… »), Michelet n’a sans doute point tort d’attirer l’attention sur la précarité
 du sort de la majeure partie des paysans français : ceux qui, du journalier
 sans terre au manœuvre
 parcellaire
 ou au médiocre métayer
 entrent dans la catégorie de ce qu’on a appelé la paysannerie « consommatrice ». Pour ceux-ci, le XVIIIe siècle n’a rien de glorieux, et la hausse des prix dont profite la paysannerie vendeuse pèse lourdement sur ce monde de consommateurs. N’ont-ils rien gagné en ce siècle ? On a dit qu’ils y avaient gagné au moins la vie, par l’espacement
 et la régression des grandes crises mortelles de subsistances
 qu’avaient connues les âges précédents. Il n’en reste pas moins que cet équilibre nouveau, dans des structures de production agricole inchangées, reste précaire ; pour emprunter là encore une métaphore à l’historiographie classique, on songe à la suggestive image de Taine comparant le paysan à celui qui passerait à gué
 une rivière où il aurait à peine pied
 : qu’un trou d’eau se présente (et c’est — représentée en creux
 — une flambée
 de disette), le voici qui suffoque
 et perd pied
. Révolution, donc, de la misère ? Encore convient-il de nuancer
 au niveau même de ceux — petit peuple rural ou urbain — qu’un malaise
 social va mobiliser ; si légitime qu’il soit d’insérer les mouvements populaires dans le flux des rébellions qui depuis la Ligue et au-delà ont agité villes et campagnes françaises, la participation populaire et singulièrement rurale à la Révolution sera beaucoup plus que l’association fortuite de rébellions primitives au flux
 constructeur d’une révolution bourgeoise, qui serait celle de la prospérité. Cette prospérité sanctionne
 l’essor d’un siècle de progrès économique. Un long mouvement de hausse des prix débute vers 1730, couvre et déborde le XVIIIe siècle ; non sans accidents, sans doute, crises brutales ou fléchissements
 de longue durée, mais le schéma d’ensemble est sans ambiguïté. Une population croissante, fruit de l’explosion démographique de la seconde moitié du siècle, confirme l’importance d’un État de 26 millions d’habitants, l’un des plus peuplés d’Europe.


Le groupe bénéficiaire de ce mouvement, nous l’appelions la « bourgeoisie » : on nous dit aujourd’hui, chez les historiens d’outre-Atlantique, qu’elle n’existe pas, du moins en 1789. Le mérite de ce qui semble surtout une querelle de mots sera peut-être de nous contraindre à préciser plus fermement les contours de cette réalité. Cette bourgeoisie, nous ne l’attendons ni triomphante ni monolithique. Le monde des villes, où elle se concentre principalement (mais non exclusivement), ne représente qu’un sixième de la population française : le capital foncier l’emporte encore très largement sur
 le capital mobilier
, et l’honorabilité
 vient aux bourgeois en achetant des terres, ou des offices anoblissants, ce qui est un autre moyen d’entrer dans les anciennes structures. Multiple, cette bourgeoisie, au sens moderne du mot, ne se confond que très minoritairement avec ce que le vocabulaire d’époque appelle le « bourgeois », vivant de ses rentes, ou, comme on dit, « noblement ». Elle est essentiellement productrice, mais à ce titre englobe
 la foule des détaillants
 et partiellement de l’artisanat, petite bourgeoisie de producteurs indépendants, aux frontières indécises, puis s’élève au monde du négoce
, qui s’épanouit dans les milieux portuaires
 — à Nantes, à Marseille ou Bordeaux — enrichis par le grand commerce des Iles, et au monde de la banque parisienne ou lyonnaise. La bourgeoisie industrielle, déjà présente, reste seconde dans un monde où les techniques de production évoluent encore lentement et où le capitalisme commercial coordonne le travail de multiples ateliers, urbains ou ruraux.


Mais la bourgeoisie, c’est aussi tout un monde d’avocats, de notaires, de procureurs
, médecins aussi parfois, en un mot membres des professions libérales, que le rôle qu’ils vont jouer dans la Révolution met en vedette
. Bourgeoisie des services, au cœur cependant de la revendication du tiers état, leur attitude parfois étonne : ne devrait-on pas trouver, chez les hommes de loi du moins, les chiens de garde de la tradition et de l’ordre ancien ? Mais qui dit dépendance économique ne dit pas forcément dépendance idéologique.


La bourgeoisie prouve sa réalité par la cohésion d’un programme qui, pour elle comme pour les autres défavorisés de l’Ancien Régime, va incarner l’avenir. Minoritaire, multiple dans ses statuts
, dépendant idéologiquement d’une bourgeoisie qu’il côtoie
 et avec lequel il se mêle sans heurts
 encore majeurs dans « l’échoppe
 et la boutique », le salariat
 ne représente pas une force autonome. Si hiérarchisée qu’elle soit par des clivages tant économiques que culturels, la bourgeoisie représente la force qui donnera à la Révolution son sens et son programme. La philosophie des lumières divulguée
, monnayée
 en idées-forces simples, lui fournit son programme, le poids nouveau d’une opinion qui révèle sa force, se concrétise tant dans le flux d’une littérature que dans des structures d’accueil dont les loges maçonniques sont l’exemple le plus connu. « Le bonheur est une idée neuve en Europe », dira Saint-Just : de combien d’autres idées-forces, les libertés, l’égalité, ne pourrait-on en dire autant ? La pression qu’elles représentent trouve dans la crise de 1789 les conditions d’une réalisation.

L’explosion

La crise économique va servir de catalyseur
 aux mécontentements enracinés et tenir dans les causes immédiates de la Révolution une place majeure. Le monde rural en manifeste les signes dans les années 80 : stagnation des prix du blé et, plus encore, grave crise de surproduction viticole
 provoquant l’effondrement
 des cours sensibilisent
 le monde rural, cependant que le traité de commerce franco-anglais de 1786 n’est pas sans affecter
 l’industrie, touchée par la concurrence. En 1788, une récolte désastreuse substitue aux années de stagnation des prix la brutale flambée d’une disette : villes et campagnes s’émeuvent
. A Paris, en avril 89, une émeute violente soulève le faubourg Saint-Antoine contre un manufacturier, Réveillon ; en province, des soulèvements éclatent. Dès ce moment, la guerre sociale amplifie une crise politique dont le déficit a été la cause immédiate la plus déterminante.


Il était aussi vieux que la monarchie : l’absolutisme a vécu d’expédients
. Mais le malaise financier se trouve amplifié au point de devenir le révélateur de la crise du régime. Il est vrai que, depuis la guerre d’Amérique, le déficit s’est accru ; il est certain aussi que le peu de prestige et d’initiative du monarque a pesé d’un poids qui n’est pas nul au niveau des causes immédiates. On a tout dit sur le tempérament de Louis XVI, que sa médiocrité et ses limites rendent très inférieur aux circonstances, sur le tempérament, aussi, de Marie-Antoinette, par l’intermédiaire de qui s’exerce en bonne part l’influence du redoutable groupe de pression de la Cour ; mais trop de pesanteurs
 majeures, dont nous avons tenté de rendre compte, s’exercent par ailleurs pour que le poids — ou l’inconsistance
 — d’un homme aient pu changer grand-chose à la trame
 de l’histoire. Deux ministres, Calonne, puis Loménie de Brienne, ont vu échouer en 1787 et 1788 leurs projets réformateurs en matière d’impôt devant l’opposition des privilégiés de l’Assemblée des notables, puis la coalition des parlements.


Bien au-delà de sa revendication initiale, qui est toute de nostalgie nobiliaire, cette « prérévolution » déchaîne un mouvement qui la dépasse largement : en Béarn, en Bretagne, à Vizille en Dauphiné, la réclamation des états généraux prend une portée
 proprement révolutionnaire. Le roi cède en août 88 à cette exigence collective, en même temps qu’il appelle Necker au ministère.

Michel Vovelle, La Révolution, 1789-1799, in Histoire de la France, éd. G. Duby, Larousse, 1970.

Glossaire
Abside (n. f.) : extrémité d’une église derrière le chœur, lorsqu’elle est arrondie en hémicycle.

Accolade (n. f.) : le fait de mettre les bras autour du cou (Donner, recevoir l’accolade) ; (archit.) arc surbaissé à courbes et contre-courbes qui ressemble à une accolade horizontale (gothique flamboyant).

Arcade (n. f.) : (archit.) ouverture en arc ; ensemble formé d’un arc et de ses montants ou points d’appui (Les arcades d’un aqueduc, d’un cloître, d’une galerie ; Arcades en plein cintre, en ogive ; Les arcades de la rue de Rivoli).

Arcature (n. f.) : (archit.) série de petites arcades décoratives, réelles ou simulées (aveugles).

Arc-boutant (n. m.) : maçonnerie en forme d’arc qui s’appuie sur un contrefort (ou culée) pour soutenir l’extérieur d’une voûte, un mur (Les arcs-boutants d’une cathédrale gothique).

Architrave (n. f.) : (archit.) partie inférieure de l’entablement qui porte directement sur le chapiteau de colonnes.

Arête (n. f.) d’une voûte : angle qu’elle forme avec un mur ou avec une autre voûte (Voûte d’arête : arête qui, formée par des portions de voûte, est comme le produit de la rencontre de voûtes qui se confondraient l’une dans l’autre).

Attique (n. m) : étage placé au sommet d’une construction, et de proportions moindres que l’étage inférieur.

Ban (n. m.) : (dr. féod.) pouvoir d’ordonner, de contraindre et de punir.

Baron (n. m.) : (féod.) terme désignant, en France et en Angleterre, les grands du royaume, vassaux directs du roi ou relevant d’un grand feudataire. Aux derniers siècles du Moyen Age, on réserva de plus en plus le titre à des nobles, petits ou moyens, venant, dans la hiérarchie nobiliaire, après les vicomtes.

Bas-côté (n. m.) : (archit.) nef latérale d’une église, dont la voûte est moins élevée que la nef principale.

Bas-Empire (n. m.) : la période de la « décadence » de l’Empire romain, de l’avènement de Dioclétien (284) au sac de Rome (476).

Bas-relief (n. m.) : (archit.) ouvrage de sculpture en faible saillie sur un fond uni.

Berceau (n. m.) : (archit.) voûte engendrée par un arc en plein cintre, dont les naissances portent sur deux murs parallèles.

Cannelé, —e : qui présente des cannelures (Colonne cannelée).

Cannelure (n. f.) : sillon longitudinal creusé dans du bois, de la pierre, du métal (Les cannelures d’une colonne, d’un vase).

Cathédral, —e : du siège de l’autorité épiscopale (Église cathédrale).

Chanoine (n. m.) : dignitaire ecclésiastique, membre du chapitre d’une église cathédrale, collégiale, ou de certaines basiliques (Le chapitre des chanoines sert de conseil à l’évêque.).

Chapiteau (n. m.) : (archit.) partie élargie qui couronne le fût d’une colonne (Chapiteaux grecs : corinthien, dorique, ionien).

Chapitre (n. m.) : (ici) assemblée de religieux, de chanoines réunis pour délibérer de leurs affaires ; ceux qui siègent à cette assemblée (Assembler, réunir le chapitre).

Charité (n. f.) : (relig, chrét.) vertu théologale qui consiste dans l’amour de Dieu et du prochain en vue de Dieu (La charité chrétienne) ; (cour.) bienfait envers les pauvres (Faire la charité ; Mendiant qui demande la charité ; Filles de la charité : ordre de religieuses fondé par saint Vincent de Paul ; Sœurs, frères de la charité ; Œuvres, vente de charité ; La Charité : hôpital à Paris, à Lyon).

Charte (n. f.) : (au moyen âge) titre de propriété, de vente, de privilège octroyé (Charte d’affranchissement des communes).

Châtellenie (n. f.) : seigneurie et juridiction d’un seigneur châtelain (Droit de châtellenie) ; l’étendue de terres placée sous la juridiction d’un châtelain.

Chœur (n. m.) : réunion de chanteurs qui exécutent un morceau d’ensemble (Un chœur d’enfants ; Faire partie des chœurs de l’Opéra ; Chœur et orchestre sous la direction de …) ; (spécialt.) ceux qui chantent la messe ; (archit.) partie de la nef d’une église, devant le maître-autel, où se tiennent les chantres et le clergé pendant l’office (Enfant de chœur).

Chrétienté (n. f.) : ensemble des peuples chrétiens, et des pays où le christianisme domine.

Cintre (n. m.) : (archit.) figure en arc de cercle (Plein cintre : dont la courbure est un demi-cercle ; Voûte, arcade en plein cintre).

Clocher (n. m.) : bâtiment élevé d’une église dans lequel on place les cloches (La flèche, l’horloge du clocher).

Cloison (n. f.) : mur léger ou paroi mince séparant les pièces d’une maison, les cases d’une boîte, etc. (Une cloison de brique, de bois) ; obstacle moral aux relations, absence totale de contacts entre des catégories de personnes, les branches d’une administration, etc. (Il y a des cloisons étanches entre les services de ce ministère.).

Cloisonnement (n. m.) : manière dont une chose est cloisonnée (division, séparation).

Cloisonner : séparer par des cloisons matérielles ou morales.

Cloître (n. m.) : partie d’un monastère interdite aux profanes et fermée par une enceinte ; lieu situé à l’intérieur d’un monastère, ou contigu à une église cathédrale ou collégiale, et comportant une galerie à colonnes qui encadre une cour ou un jardin carré.

Collégial, —e : qui a rapport à un collège de chanoines (Chapitre collégial) ; Église collégiale : qui, sans être cathédrale, possède un chapitre de chanoines.

Commune (n. f.) : (ancienn.) ville affranchie du joug féodal, et que les bourgeois administrent eux-mêmes ; corps des bourgeois.

Confrérie (n. f.) : (relig.) association pieuse de laïques.

Conjoncture (n. f.) : situation qui résulte d’une rencontre de circonstances et qui est considérée comme le point de départ d’une évolution, d’une action (Conjoncture favorable, difficile ; Profiter de la conjoncture ; Dans la conjoncture présente).

Contre-courbe (n. f.) : courbe concave accolée à une courbe convexe (en archit., décoration, etc.).

Contrefort (n. m.) : pilier, saillie, mur massif servant d’appui à un autre mur qui supporte une charge (Les contreforts d’une terrasse, d’une voûte).

 Corinthien, —ienne : (du lat. Corinthus, « Corinthe », ville grecque) se dit de l’ordre d’architecture grecque, caractérisé par un chapiteau orné de deux rangs de feuilles d’acanthe entre lesquelles s’élèvent des volutes.

Corniche (n. f.) : partie saillante qui couronne un édifice, destinée à protéger de la pluie les parties sous-jacentes (La corniche, la frise, l’architrave forment l’entablement. Console, cariatide soutenant une corniche) ; (par ext.) ornement en saillie sur un mur, un meuble, autour d’un plafond.

Croisée (n. f.) : point où deux choses se coupent, à angle droit ou presque ; (spécialt.) carrefour (Se rencontrer à la croisée des chemins ; (archit.) (Croisée d’ogives) ; Croisée du transept : croisement du transept et de la nef ; châssis vitré, ordinairement à battant, qui forme une fenêtre (Ouvrir, fermer la croisée) ; (par ext.) la fenêtre elle-même.

Crypte (n. f.) : caveau souterrain servant de sépulcre dans certaines églises (La crypte de la basilique de Saint-Denis contient les restes des derniers Bourbons.) ; (archit.) chapelle souterraine (souvent plus ancienne que l’église sous laquelle elle se trouve.

Déambulatoire (n. m.) : (archit.) galerie qui tourne autour du chœur d’une église et relie les bas-côtés.

Denrée (n. f.) : tout produit comestible servant à l’alimentation de l’homme ou du bétail ; (fig.) Une denrée rare : une chose, une qualité précieuse qui se rencontre rarement.

Devenir (n. m.) : le passage d’un état à un autre ; la suite des changements (La conscience est en perpétuel devenir. Philosophie du devenir).

Dévotion (n. f.) : attachement fervent et sincère à la religion et à ses pratiques ; culte particulier que l’on rend à un saint, à un lieu saint (La dévotion à la Sainte Vierge).

Dîme (n. f.) : redevance sur les fruits de la terre (récolte et croît du bétail) versée, en principe, à l’Église, — assez souvent usurpée, en fait, par des seigneurs laïcs. Son taux était souvent inférieur au dixième.

Diocésain, —e : qui est du diocèse (Prêtres diocésains) ; qui concerne le diocèse (Catéchisme diocésain) ; (n.) fidèle d’un diocèse (Un mandement de l’évêque à ses diocésains).

 Diocèse (n. f.) : circonscription ecclésiastique placée sous la juridiction d’un évêque ou d’un archevêque.

Disette (n. f.) : manque de choses nécessaires, et particulièrement de vivres (La sécheresse entraîne une disette de légumes.).

Dorique : (archit.) L’ordre dorique, le dorique : le premier et le plus simple des trois ordres d’architecture grecque (Le Parthénon, les Propylées, le temple de Pćstum sont d’ordre dorique, sont doriques.).

Empirique : qui reste au niveau de l’expérience spontanée ou commune, n’a rien de rationnel ni de systématique (Découvrir la solution d’un problème par des procédés purement empiriques).

Empirisme (n. m.) : (philo.) théorie d’après laquelle toutes nos connaissances sont des acquisitions de l’expérience.

Enluminer un livre, un texte : les orner de dessins délicats aux couleurs vives (Les artistes qui ont enluminé ces manuscrits du XIVe siècle).

Enlumineur (n. m.) : artiste qui fait des enluminures.

Enluminure (n. f.) : art de l’enlumineur ; dessin en couleurs, lettre peinte ou miniature ornant un texte.

Entablement (n. m.) : saillie qui est au sommet des murs d’un bâtiment et qui supporte la charpente de la toiture ; partie de certains édifices qui surmonte une colonnade et comprend l’architrave, la frise et la corniche.

Entité (n. f.) : (philo.) ce qui constitue l’essence d’un genre ou d’un individu ; objet considéré comme un être doué d’unité matérielle, alors que son existence objective n’est fondée que sur des rapports (Un fleuve, un courant d’air, une vague sont des entités. Entité rationnelle : abstraction).

Entrelacs (n. m.) : ornement composé de motifs entrelacés, dont les lignes s’entrecroisent (Les entrelacs de l’art arabe).

Essence (n. f.) : (philo.) ce qui constitue la nature d’un être ; (opposé à accident) fond de l’être, nature intime des choses ; (opposé à existence) nature d’un être opposé au fait d’être (« Qu’est-ce que signifie ici que l’existence précède l’essence ? Cela signifie que l’homme existe d’abord… et qu’il se définit après. » [Sartre]) ; (cour.) ce qui fait qu’une chose est ce qu’elle est et sans qui elle ne serait pas ; ensemble des caractères constitutifs et invariables (L’essence de l’homme réside en la pensée.) ; type idéal (Se croire d’une essence supérieure : supérieur à ses semblables).

Exaction (n. f.) : action de celui qui exige de quelqu’un plus que celui-ci ne doit (Le peuple gémissait souvent des exactions des collecteurs d’impôts.).

Famine (n. f.) : disette générale d’aliment par laquelle une population souffre de la faim, meurt de faim.

Ferme (n. f.) : convention par laquelle un propriétaire abandonne à q pour un temps déterminé la jouissance d’un domaine agricole, moyennant une redevance en argent ou en nature (Donner ses terres à ferme) ; (par ext.) exploitation agricole donnée à ferme, et (cour.) toute exploitation agricole (Ferme agricole, ferme d’élevage, ferme viticole).

Fermier, —ère (n.) : personne qui tient à ferme une propriété agricole, et par ext. (cour.) toute personne, propriétaire ou non, exploitant un domaine agricole (Riche fermier qui emploie de nombreux ouvriers agricoles).

Flèche (n. f.) : (ici) comble pyramidal ou conique d’un clocher (La flèche de la Sainte-Chapelle).

Foncier, ière : qui constitue un bien-fonds (Propriété foncière) ; qui possède un fonds, des terres (Propriétaire foncier) ; relatif à un bien-fonds (Crédit foncier ; Impôt foncier).

Frise (n. f.) : partie de l’entablement entre l’architrave et la corniche.

Fronton (n. m.) : ornement de l’architecture classique, placé au-dessus de la porte principale d’un édifice (Fronton surmontant le portique d’un temple ; Fronton gothique).

Gable ou Gâble (n. m.) : (archit.) fronton triangulaire qui couronne un portail.

Garnison (n. f.) : troupes qu’on met dans une place, pour en assurer la défense et tenir le pays (Garnison d’une ville frontière) ; (par ext.) corps de troupes caserné dans une ville (Être en garnison, tenir garnison à Metz).

Grâce (n. f.) : (théol. chrét.) aide surnaturelle qui rend l’homme capable d’accomplir la volonté de Dieu et de parvenir au salut (Dieu accorde, donne, répand sa grâce. La grâce a touché ce pécheur. Les sacrements sont destinés à produire, à fortifier la grâce dans les âmes. Grâce et prédestination ; Être en état de grâce).

Hôtel (n. m.) : (ici) demeure citadine d’un grand seigneur (ancienn.) ou d’un riche particulier.

Immanence (n. f.) : (philo.) caractère de ce qui est immanent (Principe d’immanence : selon lequel « tout est intérieur à tout », ou « un au-delà de la pensé est impensable »).

Immanent, —e : (philo.) se dit de ce qui est contenu dans la nature d’un être (Le panthéisme stoïcien se représente Dieu comme immanent au monde.).

Insigne (n. m.) : marque extérieure et distinctive d’une dignité, d’une fonction, d’un grade (Il « portait les insignes de l’ordre de la Toison d’Or. » [Balzac]) ; (cour.) signe distinctif des membres d’un groupe, d’un groupement (Arborer à sa boutonnière l’insigne d’un parti politique, d’un club sportif).

Intercéder : intervenir, user de son influence en faveur de q (Il intercédera pour vous auprès du patron. Veuillez intercéder en sa faveur.).

Intercesseur (n. m.) : (relig. ou littér.) celui qui intercède (Être intercesseur auprès de q, pour q).

Intercession (n. f.) : (relig. ou littér.) action d’intercéder (L’intercession de la Sainte Vierge).

Investiture (n. f.) : (hist.) acte formaliste accompagnant la « tradition », la mise en possession (d’un fief, d’un bien-fonds) (Investiture d’un fief) ; (dr. canon) (Investiture d’un évêché) ; (Hist.) Querelle des investitures (des évêques) entre les papes et les empereurs germaniques.

Issu, —e : Être issu, —e d’une personne, d’une famille, etc. : en être né, en descendre (Issu d’une humble famille paysanne) ; se dit d’une chose qui est la conséquence d’une autre (La révolution est issue du mécontentement général.).

Jubé (n. m.) : tribune transversale en forme de galerie, élevée entre la nef et le chœur, dans certaines églises.

Juridiction (n. f.) : pouvoir de juger, de rendre la justice ; étendue et limite de ce pouvoir (Juge, magistrat, tribunal qui exerce sa juridiction ; Dans la juridiction, hors de sa juridiction) ; tribunal, ensemble de tribunaux de même catégorie, de même degré (Porter une affaire devant la juridiction compétente).

Juridictionnel, —elle : (dr.) relatif à la juridiction, au fait de juger (Pouvoir juridictionnel).

Libertin, —e (n. et adj.) : (vx. ou littér.) qui ne suit pas les lois de la religion, soit pour la croyance, soit pour la pratique ; (n. m.) esprit fort, libre penseur ; (mod.) qui est déréglé dans ses mœurs, dans sa conduite, s’adonne sans retenue aux plaisirs charnels.

Libertinage (n. m.) : (vieilli) licence de l’esprit en matière de foi, de discipline, de morale religieuse ; (mod.) inconduite du libertin, licence des mœurs.

Libre arbitre (n. m.) : (philo.) faculté de se déterminer sans autre cause que la volonté.

Linteau (n. m.) : pièce horizontale (de bois, pierre, métal) qui ferme la partie supérieure d’une ouverture et soutient la maçonnerie (Linteau de porte, de fenêtre).

Macrocosme (n. m.) : (philo. ou littér.) l’univers considéré par rapport au microcosme que constitue l’homme.

Maître d’œuvre (n. m.) : au Moyen Age, chef des artisans qui travaillaient à la construction d’un édifice religieux ou civil. ; auj., ouvrier qui commande les autres dans un atelier (on dit aussi maître ouvrier).

Manant (n. m.) : au moyen âge, habitant d’un bourg ou d’un village, et spécialt. roturier assujetti à la justice seigneuriale.

Maxime (n. f.) : (class. et littér.) principe, règle de conduite.

Meneau (n. m.) : chacun des montants ou traverses de pierre qui divisaient la baie des anciennes fenêtres ; (par ext.) chacune des barres verticales et transversales d’une croisée.

Microcosme (n. m.) : (philo. anc.) l’homme, le corps humain considéré comme un petit univers, une image réduite du monde, du macrocosme, auquel il correspond, partie à partie.

Moulure (n. f.) : ornement allongé à profil constant, en relief ou en creux (Moulures d’une corniche, d’un plafond).

Mystique (n. m.) : personne qui s’adonne aux pratiques du mysticisme, et par ext. qui a une foi religieuse intense et intuitive (Les grands mystiques chrétiens).

Nef (n. f.) : (archit.) partie comprise entre le portail et le chœur d’une église dans le sens longitudinal, où se tiennent les fidèles (Nef à cinq, six travées ; Nef latérale).

Œuvre (n. f.) : (ici) action humaine envisagée d’un point de vue moral (L’importance des œuvres pour le salut ; Faire œuvre pie ; Œuvres de bienfaisance).

Ogive (n. f.) : arc diagonal bandé sous une voûte et en marquant l’arête (Arc d’ogives ; Croisée d’ogives : partie de la voûte où se croisent les deux ogives [au sommet] ; La croisée d’ogives est la caractéristique presque constante du style gothique.).

Ontologie (n. f.) : (philo.) partie de la métaphysique qui s’applique à l’être en tant qu’être, indépendamment de ses déterminations particulières (L’être et le néant, essai d’ontologie phénoménologique, de Sartre).

Ontologique : (philo.) relatif à l’ontologie, à l’être en tant que tel ; Preuve ontologique de l’existence de Dieu : qui vise à prouver l’existence de Dieu par la seule analyse de sa définition (Dieu est parfait, donc il existe).

Oratoire (n. m.) : lieu destiné à la prière, petite chapelle ; nom de diverses congrégations religieuses (L’Oratoire de Jésus ; Membre de l’Oratoire ; Les Pères de l’Oratoire) ; église, maison de la congrégation de l’Oratoire.

Ordre (n. m.) : (ici) système architectural antique ayant une unité de style (Ordres grecs : dorique, ionique, corinthien ; Ordres romains : toscan, composite).

Paix de Dieux : décrétée pour la première fois en 989 par le concile de Charroux, c’est une institution établie par l’Église afin de limiter les vengeances et guerres privées. Elle soustrait certaines catégories sociales (femmes, enfants, marchands, pèlerins, clercs) aux violences de ces guerres.

Panthéisme (n. m.) : doctrine métaphysique selon laquelle Dieu est l’unité du monde, tout est en Dieu (Panthéisme matérialiste : selon lequel Dieu est la somme de tout ce qui existe) ; (cour.) attitude d’esprit qui tend à diviniser la nature.

Paroissial, —e : de la paroisse, propre à la paroisse (Église paroissiale).

Paroisse (n. f.) : (hist.) unité administrative rurale de l’Ancien Régime ; circonscription ecclésiastique où s’exerce le ministère d’un curé, d’un pasteur (Les pauvres de la paroisse ; Se marier dans la paroisse) ; (hist.) unité administrative rurale de l’Ancien Régime (La paroisse avait la plupart des fonctions de la commune.).

Paroissien, —ienne : catholique fidèle d’une paroisse.

Passion (n. f.) : partie de l’Évangile où sont racontées les souffrances du Christ ; sermons sur les souffrances de la passion ; dans les genres dramatiques du théâtre médiéval, « mystère » retraçant la passion du Christ ; (mus.) œuvre retraçant la passion du Christ.

Péage (n. m.) : droit que l’on paye pour emprunter une voie de communication.

Pénitence (n. f.) : profond regret, remords d’avoir offensé Dieu, accompagné de l’intention de réparer ses fautes et de ne plus y retomber (Faire pénitence : se repentir) ; rite sacramentel, par lequel le prêtre donne l’absolution ; (relig.) Une pénitence : peine que le confesseur impose au pénitent.

Péristyle (n. m.) : colonnade entourant la cour intérieure d’un édifice ou disposée autour d’un édifice (Péristyle du Parthénon) ; (par ext.) colonnade qui décore la façade d’un édifice (Péristyle du Panthéon).

Piété (n. f.) : fervent attachement au service de Dieu, aux devoirs et aux pratiques de la religion.

Pilastre (n. m.) : pilier engagé, colonne plate engagée dans un mur ou un support et formant une légère saillie.

Pinacle (n. m.) : faîte d’un édifice (spécialt. du Temple de Jérusalem) ; dans l’architecture gothique, petite pyramide ajourée ornée de fleurons servant de couronnement à un contrefort.

Porche (n. m.) : construction en saillie qui abrite la porte d’entrée d’un édifice (Porches d’une cathédrale ; Portail abrité sous un porche).

Portail (n. m.) : grande porte, parfois de caractère monumental (Portail d’une cathédrale, d’une église : comprenant la porte, son ébrasement, son appareil architectural).

Portique (n. m.) : galerie ouverte soutenue par deux rangées de colonnes, ou par un mur et une rangée de colonnes (Le portique et le péristyle du Parthénon).

Prédestination (n. f.) : (relig.) intention qui aurait animé Dieu quand il a, de toute éternité, déterminé le destin de l’humanité et l’avenir du monde ; doctrine du calvinisme, du jansénisme, selon laquelle Dieu aurait, par avance, élu certaines de ses créatures pour les conduire au salut par la seule force de sa grâce et vouer les autres à la damnation éternelle, sans considération de leur foi ni de leurs œuvres.

Prévôt (n. m.) : (hist.) nom donné à divers officiers et magistrats, d’ordre civil ou judiciaire, royaux ou seigneuriaux ; Prévôt de marchands : à la tête de l’administration municipale de Paris.

Providence (n. f.) : sage gouvernement de Dieu sur la création, et par ext. (avec la majuscule) Dieu gouvernant la création (La divine providence ; La providence de Dieu ; Les décrets, les desseins impénétrables, les conseils de la Providence).

Régulier, —ière : (ici) qui appartient à un ordre religieux (opposé à séculier) (Clergé régulier et clergé séculier).

Religiosité (n. f.) : aspect purement sentimental de la religion chez une personne ; attirance pour la religion en général, avec ou sans adhésion formelle à une religion précise.

Reliquaire (n. m.) : boîte ou coffret précieux renfermant des reliques.

Relique (n. f.) : corps, fragment du corps d’un saint ou d’un Bienheureux, objet qui a été à son usage ou qui a servi à son martyre, dont le culte est autorisé par l’Église catholique (La vénération des reliques).

Rente (n. f.) : revenu périodique d’un bien, d’un capital (Avoir des rentes ; Vivre de ses rentes) ; produit périodique qu’une personne est tenue (par contrat, jugement, disposition testamentaire) de servir à une autre personne ; les redevances ainsi versées.

Rentier, —ère (n.) : personne qui a des rentes, qui vit de ses rentes.

Répression (n. f.) : action de réprimer (Répression d’un crime) ; (spécialt.) le fait d’arrêter par la violence un mouvement de révolte collectif (Mesures de répression).

Réprimer : exercer sur les auteurs d’un désordre quelconque des peines graves, afin que celui-ci ne se développe pas (Réprimer une révolte, une sédition).

Révélation (n. f.) : phénomène par lequel des vérités cachées sont révélées aux hommes d’une manière surnaturelle ; ces vérités (La révélation divine ; La foi et la révélation ; Les trois révélations : les religions juive, chrétienne et musulmane) ; illumination individuelle (Les révélations des mystiques) ; tout ce qui apparaît brusquement comme une connaissance nouvelle ou un principe d’explication ; la prise de connaissance elle-même (Avoir une révélation) ; expérience personnelle qui révèle des impressions, des sensations nouvelles (La révélation intérieure ; Ce fut une véritable révélation [en parlant d’une situation nouvelle, de sensations ou de sentiments jamais éprouvés]).

Rosace (n. f.) : grand vitrail d’église, de cathédrale, de forme circulaire.

Rose (n. f.) : (ici) dans les églises gothiques, grande fenêtre circulaire très compartimentée, formée de vitraux (on dit aussi rosace).

Sanctuaire (n. m.) : édifice consacré aux cérémonies d’une religion (Lourdes est un sanctuaire très fréquenté.) ; partie d’une église située autour de l’autel, et où s’accomplissent les cérémonies liturgiques.

Scepticisme (n. m.) : (hist. philo.) doctrine des pyrrhoniens, des sceptiques grecs, selon lesquels l’esprit humain ne peut atteindre aucune vérité générale, et qui pratiquaient en toute chose la « suspension du jugement » (epoché) ; toute attitude philosophique qui nie la possibilité de la certitude ; doctrine d’après laquelle l’homme ne peut atteindre la vérité, dans un domaine ou sur un sujet déterminé (Scepticisme scientifique, moral) ; (spécialt.) mise en doute des dogmes religieux : (cour.) tournure d’esprit incrédule, défiance à l’égard des opinions et des valeurs reçues ; (XXe) incrédulité ou manque de confiance à l’égard de la réussite d’une entreprise, de la vérité d’un fait.

Sceptique : (philo.) qui professe le scepticisme ; relatif à la suspension du jugement que préconise le scepticisme (Doute sceptique) ; (cour.) qui est incrédule quant à la valeur des dogmes et des maximes morales reçues ; qui doute (Attitude sceptique).

Schéma (n. m.) : figure donnant une représentation simplifiée et fonctionnelle (d’un objet, d’un mouvement, d’un processus) ; représentation figurée, souvent symbolique, de réalités non perceptibles et de relations (Schéma du fonctionnement d’un système électoral).

Séculier, —ière : qui appartient au « siècle », à la vie laïque (opposé à ecclésiastique) (Le bras séculier) ; qui vit dans le siècle, dans le monde (opposé à régulier) (Clergé, prêtre séculier).

Siècle (n. m.) : (relig.) la vie du monde, qui change avec les époques (opposé à la vie religieuse, dont les valeurs sont éternelles) (Les affaires, les plaisirs du siècle).

Sinon : introduit une idée de condition négative (Mettez-vous au travail tout de suite, sinon vous serez puni.) ; marque une restriction (Il ne se préoccupe de rien, sinon de boire et de manger.) ; introduit une concession (« J’espérais sinon l’élucider, au moins le cerner de plus près. » [Beauvoir]) ; Sinon que : si ce n’est que (Le directeur pourra-t-il vous recevoir ? Je ne sais rien, sinon qu’il est fort occupé en ce moment.).

Spiritualisme (n. m.) : (philo.) doctrine pour laquelle l’esprit constitue une réalité indépendante et supérieure (opposé à matérialisme) ; (par ext.) doctrine reconnaissant en outre l’existence de Dieu et des valeurs spirituelles qui constituent la fin propre de l’activité humaine.

Spiritualiste : propre au spiritualisme ; (n.) partisan du spiritualisme.

Spiritualité (n. f.) : (philo.) caractère de ce qui est spirituel, indépendant de la matière (La spiritualité de l’âme) ; ensemble des croyances, des exercices qui constituent la vie spirituelle ; forme particulière que prennent ces croyances et ces pratiques (La spiritualité franciscaine) : vie spirituelle, attachement aux valeurs spirituelles (« Art moderne, c’est-à-dire… spiritualité,… aspiration vers l’infini » [Baudelaire]).

Spirituel, —elle : (ici) qui est d’ordre moral, n’appartient pas à la nature sensible, au monde physique (Pouvoir spirituel : Église ; Pouvoir temporel : État ; Les valeurs spirituelles d’une civilisation ; L’héritage spirituel ; C’est son fils spirituel.).

Statut (n. m.) : ensemble des dispositions législatives ou réglementaires qui fixent les garanties fondamentales accordées à une collectivité (Le statut des fonctionnaires : situation de cette collectivité ou de ses membres).

Substance (n. f.) : (Philo.) ce qui est permanent dans un sujet susceptible de changer (opposé à accident) ; ce qui existe par soi-même (n’étant ni attribut, ni une relation (Substance matérielle, immatérielle ; La substance infinie : Dieu).

Supplice (n. m.) : peine corporelle grave, mortelle ou affreuse, infligée par la justice à un condamné (Supplices infligés par l’Inquisition ; Atroces supplices ; Instruments de supplice) ; souffrance très vive (douleur physique ou, plus souvent, souffrance morale) (« Les classes m’avaient toujours été un supplice. » [Radiguet]).

Supplicier : livrer au supplice ; mettre à mort par un supplice (Supplicier un condamné) ; (fig. et littér.) mettre au supplice (La jalousie le suppliciait.).

Syncrétisme (n. m.) : système philosophique ou religieux qui tend à fondre plusieurs doctrines différentes.

Taille (n. f.) : (hist.) à l’origine, exaction seigneuriale levée en vertu du droit de ban ; apparue dans le dernier quart du XIe siècle, elle fut d’abord exigée de façon exceptionnelle, selon les besoins du seigneur, et son montant était arbitraire. A partir de la deuxième moitié du XIIe siècle, avec le mouvement général d’affranchissement, elle se régularisa dans sa périodicité (annuelle) et son taux.

Taille seigneuriale : redevance payée au seigneur par les serfs et les roturiers ; Taille royale : impôt direct au profit du trésor royal, payé principalement par les roturiers (Le receveur, le collecteur des tailles).

Temporel, —elle : (relig.) qui est du domaine du temps, des choses qui passent (opposé à éternel) (Le bonheur temporel) ; (par ext.) qui est du domaine des choses matérielles (opposé à spirituel) (Puissance temporelle de l’Église).

Tenure (n. f.) : (féod.) terre concédée à un vassal ou à un tenancier roturier à titre de jouissance (Tenure féodale, tenure servile, tenure en censive).

Terroir (n. m.) : ensemble des terres exploitées par les habitants d’un village et considérées sous l’angle de la production agricole ; unité naturelle définie au sein de cet ensemble par ses aptitudes agricoles (nature du sol, exposition, climat local, humidité, etc.) ; province, campagne considérées comme le refuge d’habitudes, de goûts typiquement ruraux ou régionaux (Un écrivain du terroir : régionaliste ; Subir l’influence du terroir ; Employer des mots du terroir).

Transcendance (n. f.) : caractère de ce qui est transcendant.

Transcendant, —e : qui dépasse un ordre de réalités déterminé, « ne résulte pas du jeu naturel d’une certaine classe d’êtres ou d’actions, mais suppose l’intervention d’un principe extérieur et supérieur à celle-ci » (Lalande).

Transcender : dépasser en étant supérieur ou d’un autre ordre, se situer au-delà de… (« La vie transcende la finalité comme les autres catégories. » [Bergson]) ; Se transcender : se dépasser, aller au-delà des possibilités apparentes de sa propre nature.

Transept (n. m.) : (archit.) nef transversale qui coupe la nef maîtresse d’une église et lui donne la forme d’une croix (Croisée du transept ; Églises rhénanes à deux transepts).

Travée (n. f.) : partie d’un édifice, d’un local, comprise entre deux supports, ou séparée d’une autre par un cloisonnement.

Tribune (n. f.) : emplacement élevé où sont réservées des places, dans une église (galerie pratiquée au-dessus des bas-côtés ; plate-forme de jubé) (Tribunes d’une chapelle, d’une église) ; au Moyen Age, l’étage situé au-dessus des bas-côtés et qui épaule le mur de la nef.

Trumeau (n. m.) : (archéol.) pilier qui supporte en son milieu le linteau d’un portail.

Tympan (n. m.) : (archit.) espace triangulaire entre la corniche et les deux rampants d’un fronton ; dans les églises romanes ou gothiques, espace compris entre le linteau et l’archivolte d’un portail.

Vaisseau (n. m.) : (ici) espace allongé que forme l’intérieur d’un grand bâtiment, d’un bâtiment voûté.

Verrière (n. f.) : (ancienn.) fenêtre garnie de verre, d’une vitre ; (spécialt.) grande ouverture ornée de vitraux ; vitrail de grande dimension (Les verrières de la cathédrale de Chartres).

Vitrail, —aux (n. m.) : panneau constitué de morceaux de verre, généralement colorés, assemblés pour former une décoration (Vitrail d’église, d’une cathédrale ; Vitraux gothiques, Renaissance, modernes) ; Le vitrail : technique de la fabrication des vitraux (« La mosaïque, mère du vitrail » [Malraux]).

Volute (n. f.) : ornement d’architecture, enroulement sculpté en spirale (Les deux volutes caractéristiques de la colonne ionique) ; ce même ornement en bois, en fer forgé, etc. (Les volutes d’un balcon, d’une grille).

Voussure (n. f.) : chacun des arcs concentriques formant l’archivolte d’une arcade, d’un portail (Voussures sculptées des portails de cathédrales).

Voûte (n. f.) : ouvrage de maçonnerie cintré, fait de pierres spécialement taillées, servant en général à couvrir un espace en s’appuyant sur des murs (pieds droits), des piliers, des colonnes (Clef de voûte ; Surface extérieure [extrados], intérieure [intrados] d’une voûte ; Voûte en plein cintre, en ogive ; Voûtes en berceau).

Vilain, —e (n.) : (« habitant de la campagne ») paysan libre au moyen âge.

�.	Fortuit, -e : qui arrive ou semble arriver par hasard (Une découverte fortuite).


�.	Prétendre + inf. : avoir l’intention de + inf. (Que prétendez-vous faire ?).


�.	Destin (n. m.) : puissance qui, selon certaines croyances, fixerait de façon irrévocable le cours des événements (La mythologie grecque faisait du destin une puissance supérieure aux dieux.) ; ensemble des événements contingents ou non qui composent la vie d’un être humain, considérés comme résultant de causes distinctes de sa volonté (On n’échappe pas à son destin ! Il a eu un destin tragique : une fin [ou une vie] tragique ; Tournant du destin) ; ce qu’il adviendra de qc (Le destin d’un ouvrage littéraire ; Le destin d’une civilisation) ; le cours de l’existence considéré comme pouvant être modifié par celui qui la vit.


�.	Procédure (n. f.) : forme suivant laquelle les affaires sont instruites devant les tribunaux (Le Code de procédure civile ; La procédure est la procédure.) ; règles, formalités, etc., nécessaires pour arriver à une solution judiciaire (Entamer la procédure de divorce).


�.	Policé, -e : parvenu à un certain degré de civilisation.


�.	Être apparenté, -e à qc : présenter des traits communs avec qc.


�.	Civilité (n. f.) : respect des bienséances.


�.	Suppléer à qc : y apporter ce qui manque, pour compenser une insuffisance, une déficience (La valeur supplée au nombre.).


�.	Défaillance (n. f.) : (ici) faiblesse, incapacité.


�.	Restreint, -e : étroit ; limité ; petit (Auditoire, personnel restreint ; Sens restreint d’un mot).


�.	Régression (n. f.) : évolution vers le point de départ (L’histoire est faite de progressions et de régressions. Régression de la production ; La mortalité infantile est en régression, en voie de régression).


�.	Entrevoir qc : en avoir une idée encore imprécise (Entrevoir la solution, la vérité, un changement, etc.).


�.	Incomparable : (cour.) à qui ou à quoi rien ne semble pouvoir être comparé ; sans pareil (Beauté incomparable ; Œuvre incomparable).


�.	Actualiser : rendre actuel (Actualiser un problème ancien).


�.	Complaisance (n. f.) : (ici) désir d’être agréable, de rendre service (Il a poussé la complaisance jusqu’à faire toutes les démarches à notre place.).


�.	Se dégager : (ici) se faire jour (La vérité se dégage peu à peu.).


�.	Acception (n. f.) : sans dans lequel un mot de la langue peut être employé.


�.	Une aire culturelle : zone géographique où se rencontre un certain type de culture.


�.	Contamination (n. f.) : (ici) action analogique exercée par un mot, une construction, un élément phonique sur un autre.


�.	Fruste : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui manque de finesse, de politesse (Des manières très frustes).


�.	Fuégien, -ne : de la Terre de Feu.


�.	Mettre en cause qc : le mettre en question, en faire l’objet d’un débat.


�.	Sous-entendre qc : le faire comprendre sans dire (Quand nous vous avons invités à venir avec nous en voyage, nous avons sous-entendu que vous participeriez aux frais.).


�.	Féru, -e de q/qc : épris de q/qc (Il est féru de cette femme. Être féru d’une science, d’une idée).


�.	Broder (ici) : amplifier ou exagérer à plaisir (Vous brodez, les choses se sont passées plus simplement.).


�.	Florissant, -e : qui fleurit (fig.), est en plein épanouissement, en pleine prospérité (Peuple, pays florissant).


�.	Audience (n. f.) : (ici) ensemble de personnes qui écoutent (Une audience attentive).


�.	Se déployer (ici) : se développer, se manifester.


�.	Se constituer : s’organiser, se former (Un groupe de personnes qui se constitue en association d’utilité publique).


�.	Il importe de + inf., Il importe que + subj. : il est important…


�.	Substrat ou Substratum (n. m.) : (philo.) « ce qui sert de support à une autre existence » (Lalande), ce sans quoi une réalité (conçue comme un mode, un accident) ne saurait subsister.


�.	Jeu (n. m.) : (ici) action (Par le jeu d’alliances secrètes, de causes diverses).


�.	Dicton (n. m.) : sentence de caractère proverbial et traduisant généralement une observation populaire.


�.	Phénicien, -ienne (adj. et n.) : de Phénicie, pays côtier d’Asie mineure, dans l’antiquité (Colonies phéniciens d’Afrique). 


�.	Sémitique : qui appartient aux Sémites ; Langues sémitiques : groupe de langues parlées dans un vaste domaine de l’Asie sud-occidentale et de l’Afrique du Nord (L’hébreu, l’arabe, l’égyptien sont des langues sémitiques.).


�.	Poterie (n. f.) : objets de ménage, ustensiles, etc., en terre cuite, en grès, (spécialement les objets archéologiques).


�.	Mystère (n. m.) : culte religieux secret, auquel n’étaient admis que les initiés.


�.	Olivier (n. m.) : arbre de la famille des oléacées, dont le fruit comestible fournit l’huile d’olive, et dont le bois jaune veiné de brun est utilisé en ébénisterie ; rameau d’olivier, considéré comme symbole de la paix (Se présenter l’olivier à la main).


�.	Accompli, -e : (ici) qui est parfait en son genre (C’est une maîtresse de maison accomplie.).


�.	Transit (n. m.) : (ici) action de traverser ou de faire traverser à des personnes ou à des marchandises une région ou un pays, au cours d’un voyage ou d’un transport vers d’autres régions ou d’autres pays ; situation de ces personnes ou de ces marchandises (Les marchandises en transit sont dispensées du paiement des droits de douane.).


�.	Étain (n. m.) : métal blanc grisâtre, très malléable.


�.	Essaimer : (ici) se dit d’une collectivité dont se détachent certains éléments pour émigrer et fonder de nouveaux groupes (Famille nombreuse qui essaime dans tous les coins d’une région).


�.	Jalonner : déterminer une direction, les limites d’un terrain (Les poteaux télégraphiques jalonnent la voie du chemin de fer.) ; servir de point de repère, de marque dans le cours d’une vie, d’une carrière, etc. (Des succès éclatants jalonnent sa vie d’acteur. La route de la paix est jalonnée d’obstacles.).


	Jalon (n. m.) : tige de bois ou de métal qu’on plante en terre pour prendre un alignement, déterminer une direction.


�.	Figuier (n. m.) : arbre poussant surtout dans les pays chauds et dont le fruit est comestible (La figue).


�.	Acanthe (n. f.) : plante à longues feuilles très découpées, ornementale.


�.	Grenadier (n. m.) : arbrisseau épineux à feuillage persistant, à fleurs rouges, qui produit les grenades.


�.	Remonter à : (ici) avoir sa source, tirer son origine (Cela remonte au déluge : c’est très ancien).


�.	Essence (n. f.) : (ici) extrait concentré (De l’essence de lavande).


�.	Pastoral, -e, aux : (didact. ou littér.) relatif aux pasteurs, aux bergers (La vie, les mœurs pastorales ; Chant pastoral).


�.	Hyperboréen, -ne : de l’extrême Nord.


�.	Vaporeux, -euse : (ici) dont l’éclat est voilé comme par de la vapeur (Une lumière vaporeuse).


�.	Triomphateur, -trice (n.) : personne qui triomphe, remporte une victoire éclatante (Les triomphateurs de la journée [aux élections]) ; (antiq. rom.) général à qui l’on faisait les honneurs du triomphe (Le quadrige du triomphateur).


�.	Se teindre les cheveux : donner à ses cheveux une couleur artificielle.


�.	Tranchant (n. m.) : (ici) côté affilé d’un instrument coupant (Le tranchant d’un couteau).


�.	Fouilles (n. f. pl.) : ensemble des opérations et des travaux qui permettent de mettre au jour et d’étudier les ruines ensevelies de civilisations disparues.


�.	Mettre au jour : découvrir, exhumer une chose.


�.	Indigène : qui est né dans le pays dont il est question (La population indigène de Lorraine et les travailleurs étrangers).


�.	Erroné, -e : qui comporte une erreur ; faux (Un calcul erroné).


�.	Anéantir : détruire complètement (La grêle a anéanti la récolte de raisin.).


�.	Asservir q, un pays, etc. : les réduire à un état de grande dépendance (souvent au passif) (La presse asservie ne peut protester contre les excès du pouvoir.).


�.	Enceinte (n. f.) : ce qui entoure, ce qui forme une protection.


�.	Pieu (n. m.) : pièce de bois ou de métal pointue à un bout et destinée à être enfoncée en terre.


�.	Oligarchie (n. f.) : régime politique dans lequel le souveraineté appartient à un petit groupe de personnes, à une classe restreinte et privilégiée ; ce groupe.


�.	Inculte : qui n’est pas cultivé (Terrains incultes et incultivables) ; (personnes) sans culture intellectuelle (Peuple inculte).


�.	Lande (n. f.) : étendue de terre où ne croissent que certaines plantes sauvages (ajonc, bruyère, genêt).


�.	Grossièrement : d’une manière grossière (Bois grossièrement équarri ; Calculer grossièrement un prix de revient ; Se tromper grossièrement) ; d’une façon blessante ou inconvenante (Répondre grossièrement à q).


�.	Clairière (n. f.) : endroit dégarni d’arbres dans une forêt.


�.	*Hutte (n. f.) : abri rudimentaire, fait principalement de bois, de terre, de paille.


�.	Torchis (n. m.) : mélange de terre argileuse et de paille hachée, servant à la maçonnerie.


�.	Chaume (n. m.) : partie des tiges des céréales restant au sol quand la moisson est faite.


�.	Palabrer : discourir, discuter interminablement.


�.	Une botte de (roseaux, de paille, de foin, etc.) : assemblage de végétaux de même nature dont les tiges sont liées ensemble.


�.	Braies (n. f. pl.) : (ancienn.) sorte de pantalon ample, en usage chez les Gaulois et les peuples germaniques.


�.	Cisalpin, -e : qui est en deçà des Alpes (pour les Romains).


�.	Transalpin, -e : qui est au delà des Alpes (par rapport à l’Italie).


�.	Galoches (n. f. pl.) : sabot à dessus de cuir et semelle de bois qui se porte par-dessus les souliers et les chaussons.


�.	Venaison (n. f.) : chair de grand gibier (cerf, sanglier, etc.).


�.	Carné, -e : composé de viande.


�.	Intendance militaire (n. f.) : le service qui pourvoit à l’administration de l’armée, au ravitaillement et à l’entretien des troupes.


�.	Rustique : de la campagne, des champs (Maison rustique).


�.	Station thermale, Établissement thermal : où l’on fait une cure, où l’on vient prendre des eaux ayant des vertus médicinales.


�.	Confrérie (n. f.) : association fondée sur des principes religieux.


�.	Initiation (n. f.) : introduction à la connaissance de choses secrètes, cachées, difficiles (Initiation aux mystères d’Éleusis ; Initiation à la philosophie, aux mathématiques).


�.	Vague : (ici) se dit de tout ce qui est imprécis, indéterminé (Les contours vagues d’un dessin ; Répondre par un geste vague).


�.	Champs-Élysées (n. m. pl.) : séjour des âmes des héros et des hommes vertueux aux Enfers, dans la mythologie grecque et latine.


�.	Présider à qc : (vieilli) occuper le premier rang dans une assemblée, une société, en vue d’y maintenir l’ordre de diriger les débats, proclamer les décisions (Le magistrat qui préside à une cérémonie) ; (sujet nom de chose) être présent et influer sur le cours de cette chose (L’esprit de coopération qui a présidé à tous ces entretiens).


�.	Gui (n. m.) : plante parasite qui croît sur les branches de certains arbres (poirier, pommier, plus rarement chêne).


�.	Solstice d’hiver (n. m.) : 21 décembre, le jour le plus court de l’année.


�.	Solstice d’été (n. m.) : 21 juin, le jour le plus long de l’année.


�.	Bourgade (n. f.) : petit bourg dont les maisons sont disséminées sur un assez grand espace.


�.	Aménager qc : le disposer pour son usage personnel, de manière qu’il puisse être bien utilisé (Il a fini d’aménager son appartement.).


�.	Encombrer qc : remplir en s’entassant et en faisant obstacle à la circulation, au libre usage des choses (Des valises qui encombrent le couloir).


�.	Chantier (n. m.) : lieu où sont accumulés des matériaux de construction, des combustibles, etc. ; édifice en cours de construction.


�.	À peu de choses près : approximativement, environ.


�.	Ériger : Ériger une statue, un monument, etc. : les dresser à la verticale ; construire dans une intention solennelle (Ériger un temple à Jupiter) ; créer, instituer (Ériger un tribunal).


�.	Poste (n. m.) : (ici) emploi professionnel correspondant à un degré dans une hiérarchie ; lieu où s’exerce cette activité (ce mot s’applique surtout aux fonctionnaires) (Rejoindre, quitter son poste ; Occuper un poste élevé ; Être en poste en Suède).


�.	Allobroges (n. m. pl.) : peuple celte de la Gaule transalpine établi entre le Rhône, l’Isère et le lac de Genève et dont les principaux centres étaient Cularo (Grenoble), Vienna (Vienne) et Geneva (Genève).


�.	Bituriges (n. m. pl.) : peuple de la Gaule qui se divisait en deux familles : les Bituriges Cubi qui avaient pour capitale Avaricum (Bourges) et les Bituriges Vivisci dont le centre était Burdigala (Bordeaux). Ils tinrent un rôle important lors du soulèvement de la Gaule contre César.


�.	Magnificence (n. f.) : qualité de ce qui est magnifique (La magnificence d’un spectacle).


�.	Dès l’abord (de) : (littér.) dès la première rencontre ; (par ext.) à première vue, tout de suite.


�.	Statut (n. m.) : ensemble des dispositions législatives ou réglementaires qui fixent les garanties fondamentales accordées à une collectivité (Le statut des fonctionnaires : situation de cette collectivité ou de ses membres).


�.	Allure (n. f.) : (ici) apparence générale d’une chose.


�.	Rempart (n. m.) : muraille épaisse dont on entourait les villes fortifiées ou les châteaux forts.


�.	Rehaussé, -e de qc : mis en valeur par, orné de (Une boiserie « rehaussée de quelques légères arabesques » [Gautier]).


�.	Daller : revêtir de dalles.


	Dalle (n. f.) : plaque de pierre dure, de marbre, etc., destinée au pavement du sol, au revêtement.


�.	Accéder à : (sujet nom de chose) permettre d’y aller (Le chemin accède directement à la ferme.) ; (sujet nom d’être animé) pénétrer dans un lieu, l’atteindre (J’y accédais par un chemin qui coupait un pré.).


�.	Esplanade (n. f.) : terrain aménagé devant un édifice, une maison, en vue d’en dégager les abords.


�.	Portique (n. m.) : galerie ouverte soutenue par deux rangées de colonnes, ou par un mur et une rangée de colonnes.


�.	Flanquer : être sur le côté de (un ouvrage fortifié, un bâtiment) (Les pavillons qui flanquent la bâtiment central).


�.	Curie (n. f.) : Sénat de Rome, et par ext. des villes municipales.


�.	Tenir lieu de qc : remplacer, tenir la place de.


�.	Salle des pas perdues (n. f.) : (dans une gare, un Palais de justice) : où vont et viennent des personnes qui attendent.


�.	Aussi : (ici) sert de coordination consécutive entre deux phrases, introduit une explication (Il est rustre et brutal ; aussi tout le monde le fuit.).


�.	Somptueux, -euse : qui est d’une beauté coûteuse (Palais somptueux ; Somptueux cadeau).


�.	Disséminer des choses, des personnes : les répandre çà et là sur un espace étendu (Ses amis sont disséminés au quatre coins de la France. Des graines disséminées par le vent).


�.	Thermes (n. m. pl.) : (ancienn. ou archit.) établissement de bains publics de l’antiquité (Thermes de Caracalla, de Dioclétien, à Rome) ; (mod.) établissement thermal.


�.	Étaler qc : exposer des marchandises à vendre ; disposer de façon à faire occuper une grande surface, notamment pour montrer (chaque objet, chaque partie) (Étaler ses richesses, ses connaissances).


�.	Palestre (n. f.) : lieu public où l’on s’exerçait à la lutte, à la gymnastique.


�.	Promenoir (n. m.) : lieu destiné à la promenade dans l’enceinte d’un édifice clos.


�.	Échoppe (n. f.) : petite boutique, ordinairement en appentis et adossée contre un mur.


�.	Agrémenter qc : rendre agréable, moins monotone, par l’addition d’ornements ou d’éléments de variété (Le salon était agrémenté de tentures vert et rouge du plus bel effet. Une conversation agrémentée de réflexions ironiques).


�.	Naute (n. m.) : du gr. nautés, navigateur.


�.	Armateur (n. m.) : celui qui se livre à l’exploitation commerciale d’un navire, qu’il en soit propriétaire ou locataire.


�.	Ravitailler une population, une collectivité : lui fournir des vivres, des munitions et toutes sortes de marchandises nécessaires pour ses besoins.


�.	Concevoir : (ici) imaginer, admettre (Concevoir un projet).


�.	Mettre en œuvre : mettre en action, utiliser.


�.	Aqueduc (n. m.) : canal destiné à capter et à conduire l’eau d’un lieu à un autre.


�.	Château d’eau (n. m.) : bâtiment surélevé servant de réservoir pour la distribution d’eau sous pression.


�.	Répartir : distribuer (Répartir de l’argent, des biens).


�.	Parer : décorer, orner (Parer sa maison pour une fête ; Parer une femme de bijoux, de dentelles).


�.	Canon (n. m.) : (ici) norme, règle.


�.	Sanctuaire (n. m.) : édifice consacré aux cérémonies d’une religion ; lieu saint en général.


�.	Vouer à : destiner à (surtout au passif) (« Toute entreprise malhonnête est vouée par avance à un échec certain. » [Pagnol]).


�.	Triade (n. f.) : (didact.) groupe de trois personnes ou choses (Triade de divinités : ex. Brahma, Vichnou, Çiva).


�.	Éclatant, -e (ici) : qui se manifeste de la façon la plus frappante (Une vérité éclatante).


�.	Emprise (n. f.). : domination intellectuelle ou morale (L’emprise des groupes sur l’individu ; Exercer son emprise sur q).


�.	Inscription (n. f.) : (ici) ensemble de caractères écrits ou gravés pour conserver, évoquer un souvenir, indiquer une destination, etc. (Murs, autels couverts d’inscriptions ; Inscription funéraire ; Déchiffrement, étude des inscriptions ; Académie des Inscriptions et Belles-Lettres).


�.	Jongleur, -euse (n.) : (ancienn.) ménestrel nomade qui récitait ou chantait des vers, en s’accompagnant d’un instrument.


	Ménestrel (n. m.) : au Moyen Age, musicien et chanteur ambulant (simple exécutant, et non créateur).


�.	Éphèbe (n. m.) : jeune garçon arrivé à l’âge de la puberté (antiq. gr.).


�.	Char (n. m.) : (antiq.) voiture à deux roues, tirée par deux, quatre chevaux (Course de chars ; Le char du soleil).


�.	Engouement (n. m.) : admiration exagérée (« C’est un engouement passager, que vous regretterez. » [Ionesco]).


�.	Rapporter : (ici) venir dire, répéter (ce qu’on a appris, entendu) (Rapporter des on-dit ; On m’a rapporté que ses affaires allaient mal.) ; (spécialt.) répéter par indiscrétion, par malice, une chose de nature à nuire à q (Espionner q pour rapporter ses actions).


�.	Dispenser à q ses soins, son dévouement, des paroles d’encouragement, etc. : les lui distribuer, les lui accorder largement.


�.	Odéon (n. m.) : nom de divers édifices consacrés aux chants et à la musique, ou de certains théâtres (antiq. gr.).


�.	Bribe (n. f.) : petit morceau, petite quantité (Laisser dans son assiette quelques bribes de légumes) ; (surtout au plur.) éléments épars (« Jacques saisissait au passage des bribes de conversation. » [Martin du Gard]).


�.	Sévir (contre q ou qc) : agir contre eux avec rigueur (Il faut sévir contre certains abus.) ; (sujet nom de chose et sans compl.) exercer des ravages (Une grave épidémie de grippe a sévi cet hiver.).


�.	Rhéteur (n. m.) : maître de rhétorique (antiq.).


�.	Illustrer : (vx. ou littér.) rendre illustre, célèbre ; (pronom.) (S’illustrer dans le métier des armes).


�.	Précepteur, -trice (n.) : personne chargée de l’éducation, de l’instruction d’un enfant (de famille noble, riche…) qui ne fréquente pas une école ou un collège (Bossuet fut précepteur du Dauphin.).


�.	Chérir q, qc : aimer tendrement (q, qc) (Chérir son fils) ; y être très attaché ; se complaire dans (Chérir la solitude).


�.	Se griser : se mettre en état d’ivresse ou s’exalter.


�.	Valoir (v. tr.) : (ici) faire obtenir, avoir pour conséquence (Cette escapade lui a valu bien des reproches. Cette œuvre lui a valu d’être connu du public du jour au lendemain.).


�.	En vouloir à q : avoir de la rancune, du ressentiment contre lui (J’espère que tu ne m’en voudras pas si je m’occupe de toit en dernier.).


�.	Ralliement (n. m.) : le fait de se rallier (à un parti, à un régime, à une opinion…).


	Se rallier à un parti : rejoindre un parti.


�.	Illicite : qui n’est pas licite, qui est défendu par la morale ou par la loi.


�.	Réticence (n. f.) : omission volontaire de ce qu’on pourrait ou devrait dire ; attitude d’une personne qui hésite à dire expressément sa pensée, à prendre une décision.


�.	Régime totalitaire : régime à parti unique, n’admettant aucune opposition organisée, dans lequel le pouvoir politique dirige souverainement et même tend à confisquer la totalité des activités de la société qu’il domine (États totalitaires).


�.	Inaugurer : (ici) entreprendre, mettre en pratique pour la première fois (Inaugurer une nouvelle politique).


�.	Imprégner : (ici) pénétrer, influencer profondément (Il était tout imprégné de son souvenir. Être imprégné des préjugés de sa classe).


�.	Code (n. m.) : (ici) recueil de lois ou de règlements ; volume constitué par ce recueil (Le Code de la route est l’ensemble de la législation concernant la circulation routière. Le Code civil ; Le Code pénal).


�.	Promulguer une loi : la publier officiellement et la rendre applicable quand elle a été régulièrement adoptée.


�.	Accessible à : (fig.) ouvert, sensible à (Il est accessible aux flatteries.).


�.	Être assorti, -e de qc : (ici) être accompagné de (Ce contrat est assorti de clauses très dures).


�.	Pénalité (n. f.) : sanction qui frappe un délit, et, spécialement, un délit fiscal ; caractère de ce qui est pénal ; application d’une peine.


�.	Remettre en cause : remettre en question.


�.	Servile : qui appartient à l’état d’esclave, de serf, de domestique (Condition servile).


�.	Avènement (n. m.) : élévation au pouvoir souverain.


�.	Implanter : installer dans une région une industrie, un organisme, de la main-d’œuvre, etc. (Implanter à Dunkerque des entreprises sidérurgiques) ; introduire dans l’esprit d’une manière durable ; enraciner (Des préjugés solidement implantés).


�.	Œcuménique : (relig.) universel.


�.	Esquisser : décrire à grands traits, sans aller au fond des choses.


�.	Calquer qc sur qc : imiter exactement (Ils ont calqué leur organisation sur celle de leur concurrent.).


�.	Coiffer un organisme, un service administratif : (fam.) exercer son autorité sur cet organisme, ce service, être placé hiérarchiquement au-dessus.


�.	Métropolitain, -e : (relig.) qui a rapport à une métropole (Église métropolitaine) ; Archevêque métropolitain, et (subst.) Un métropolitain.


	Métropole (n. f.) : (relig.) ville pourvue d’un archevêché où réside un métropolitain.


�.	Vacant, -e : se dit d’un poste, d’une chaire ou d’un lieu inoccupés, libres.


�.	Inconvénient (n. m.) : conséquence, suite fâcheuse d’une action, d’une situation donnée ; désavantage inhérent à une chose qui, par ailleurs, est ou peut être bonne (Cette décision présente de sérieux inconvénients. On peut modifier sans inconvénient notre itinéraire de vacances.).


�.	Hors d’atteinte, Hors de l’atteinte de q, qc : qui ne peut être touché (par) (Le bocal en haut de l’armoire est hors de l’atteinte des enfants. Il est hors d’atteinte des balles.).


�.	Labeur (n. m.) : travail pénible et prolongé.


�.	Être sollicité, -e par qc : être poussé ou attiré par lui (Il est sollicité de toutes parts.).


�.	Christologie (n. f.) : (théol.) étude de la personne et de la doctrine du Christ.


�.	Controverse (n. f.) : discussion suivie sur une question, une opinion (Soulever, provoquer une vive controverse ; Controverse théologique, scientifique).


�.	Débattre qc : le soumettre à un examen contradictoire, le mettre en discussion avec une certaine vivacité (Débattre les conditions d’un accord).


�.	Monachisme (n. m.) : (relig.) état, vie de moine ; institution monastique.


�.	Mesure (n. f.) : (ici) modération dans le comportement (Dépenser avec mesure ; Le sens, le goût de la mesure).


�.	Endoctriner (v. tr.) : faire la leçon (à q) pour le gagner à une doctrine, à un point de vue.


�.	Prendre en main qc : s’en charger, en prendre la responsabilité.


�.	Sans *heurts : sans chocs.


�.	Déclaré, -e : (ici) qui se veut tel, s’est fait connaître comme tel (Un athée déclaré ; Être l’ennemi déclaré de q).


�.	Usurpateur, -trice (adj. et n.) : personne qui usurpe (un pouvoir, un droit ; spécialt. la souveraineté).


	Usurper : s’approprier sans droit, par la violence ou la fraude (un pouvoir, une dignité, un bien) ; l’obtenir de façon illégitime.


�.	Endurci, -e : qui avec le temps s’est fortifié, figé dans son opinion, son occupation (Un célibataire endurci).


�.	Le bras séculier : la puissance temporelle, opposée à celle de l’Église.


�.	Consécration (n. f.) : action de sanctionner, de rendre durable.


�.	Âprement : avec une énergie dure, cruelle (Combattre âprement).


�.	Revenir à : être dévolu, échoir légalement à q (Cette place lui revient de droit. Il a touché la part qui lui revenait de l’héritage de ses parents.).


�.	Fervent, -e : ardent, enthousiaste, passionné (Un disciple fervent ; Un amour fervent).


�.	Militant, -e : qui combat, qui lutte (L’Église militante et l’Église triomphante) ; qui prône l’action directe, le combat (Doctrine, politique militante).


�.	Attribuer qc à q : le lui donner comme avantage, comme part, etc. (La propriété que sa mère possédait dans le Midi lui fut attribuée par le testament. J’attribue une importance minime à cette déclaration.).


�.	Répercussion (n. f.) : (fig.) effet indirect ou effet en retour (Les répercussions d’une décision, d’une crise économique).


�.	Tourbillon (n. m.) : (fig.) ce qui entraîne dans une mouvement irrésistible (Le tourbillon du monde).


�.	Abusif, -ive : qui constitue un abus (L’usage abusif d’un médicament).


�.	Inimitié (n. f.) : sentiment hostile (Inimitié profonde ; Avoir, concevoir de l’inimitié pour, contre q).


�.	Surmonter qc : avoir le dessus, vaincre par un effort volontaire (Surmonter des difficultés).


�.	De moins, En moins : exprime l’idée de manque, d’insuffisance, de restriction (Être en moins : manquer).


�.	Réplique (n. f.) (ici) : chose ou personne qui semble être le double, l’image d’une autre.


�.	Pourfendeur (n. m.) : celui qui pourfend, tue ou met à mal (Un pourfendeur d’abus).


	Pourfendre : fendre complètement, couper ; mettre à mal (Don Quichotte cherchait des géants à pourfendre.).


�.	Idole (n. f.) : image représentant une divinité et qu’on adore comme si elle était la divinité elle-même.


�.	Se deviner : se révéler (« Une grille se devinait parmi les molles vapeurs. » [Carco]).


�.	Retranché, -e du monde : coupé du monde.


�.	Habitat (n. m.) : mode particulier de peuplement ; ensemble des conditions de logement (terme de géographie et d’administration).


�.	Recrue (n. f.) : soldat qui vient d’être recruté ; personne qui vient s’ajouter à un groupe.


�.	Conversion (n. f.) : le fait de passer d’une croyance considérée comme fausse à la vérité présumée (Conversion d’un païen, d’un athée au christianisme) ; retour à une meilleure conduite (La conversion du pécheur) ; adhésion à une opinion (Conversion au libéralisme, au communisme).


�.	Transférer : faire passer d’un lieu dans un autre (Transférer un prisonnier ; Transférer le siège d’une organisation dans tel endroit).


�.	Susciter : faire naître, produire ; faire apparaître en tant que cause ou occasion déterminante (Susciter des querelles, des troubles ; Susciter l’admiration).


�.	Pieux, -euse : qui est animé ou inspiré par des sentiments de piété* (Un pieux mensonge).


�.	Pépinière (n. f.) : terrain où l’on fait pousser de jeunes végétaux destinés à être repiqués ou à servir de porte-greffes ; ensemble des plantes qui poussent sur un tel terrain ; (fig.) établissement, pays qui fournit un grand nombre de personnes propres à une profession, un état (« La province est un pépinière d’ambitieux. » [Mauriac]).


�.	Érémitique : propre à un ermite (Vie érémitique : que mènent les solitaires dans le désert).


�.	Formule (n. f.) : moyen ou ensemble de moyens permettant de trouver la solution type à un problème ; manière d’organiser qc.


�.	Subir qc : supporter malgré soi ou volontairement ce qui est imposé, ordonné, prescrit (Subir des violences ; Subir sa peine dans une prison ; Subir qc avec calme ; Subir l’influence de q).


�.	Empreinte (n. f.) : marque laissée par une influence morale, un sentiment (L’empreinte d’un écrivain sur son œuvre).


�.	Déléguer ses pouvoirs, son autorité à q : les lui transmettre.


�.	Délibérer : examiner à plusieurs les différents aspects d’une question (Le jury délibère depuis une heure sur la culpabilité de l’accusé.).


�.	Entente (n. f.) : le fait de s’entendre, de s’accorder ; état qui en résulte (Arriver, parvenir à une entente ; Entente tacite).


�.	Adopter qc : faire sienne une conduite, une manière de voir, une doctrine politique ou religieuse, une mode, etc. (Adopter la religion catholique ; Adopter des mesures exceptionnelles).


�.	S’assurer (de) q, qc : faire en sorte d’en avoir et d’en garder l’usage, la possession ou la maîtrise (S’assurer les vivres pour un mois ; S’assurer d’une place, d’une somme d’argent) ; (fig.) (S’assurer la protection, la faveur de q).


�.	Consubstantiel, -le : (théol. chrét.) qui est un par la substance.


�.	Adversité (n. f.) : situation malheureuse de celui qui a éprouvé des revers (« Il est possible d’être homme même dans l’adversité. » [Sartre]).


�.	Innocent, -e : (ici) se dit de q dont l’ignorance, la naïveté ou la simplicité d’esprit est trop grande (Une bien innocente personne).


�.	Consacrer (ici) : rendre durable (Consacrer un abus ; Consacrer une coutume par l’usage).


�.	Affirmer (ici) : manifester de façon indiscutable (Le gouvernement affirme sa volonté d’en finir avec les abus.).


�.	Porteur, -euse (n. et adj.) : (ici) personne qui est en possession de qc (On l’a trouvé porteur d’un couteau à cran d’arrêt. Elle revint, porteuse de mauvaises nouvelles. Porteur de germes).


�.	Reprendre son souffle : se reposer un instant.


�.	Prendre à cœur de + inf. : y prendre un intérêt passionné.


�.	Intéresser : (ici) concerner, regarder (Cette loi intéresse l’ordre public.).


�.	Loi salique : corps de lois contenant la règle qui exclut les femmes du droit de succession à la terre des ancêtres ; cette règle, invoquée au XVe s. pour exclure les femmes de la succession à la couronne de France.


�.	Tenir à + inf. : vouloir absolument (Il tient à nous convaincre de son innocence.).


�.	Avoir recours à q : lui demander du secours, de l’aide (Il a eu recours à vous pour que vous l’aidiez à trouver un emploi.) ; Avoir recours à qc : s’en servir comme d’un moyen (Le gouvernement a eu recours à l’armée pour maintenir l’ordre.).


�.	Disculper q : prouver l’innocence de q.


�.	Tarif (n. m.) : tableau qui indique le montant des droits à acquitter, les prix fixés pour certaines marchandises ou certains services ; l’ensemble de ces prix (Tarif douanier ; Tarif des chemins de fer ; Tarif réduit ; Tarifs postaux) ; le prix tarifé ou usuel d’une marchandise déterminée, d’un travail (Il faut compter dans les cinq ou six mille francs, c’est le tarif.).


�.	Composition (n. f.) : (ici) accord entre deux ou plusieurs personnes qui acceptent de transiger sur leurs prétentions respectives.


�.	Pécuniaire : qui consiste en argent.


�.	Formaliste : où les formes, les règles sont strictement observées ; (péj.) qui est trop attaché aux formes, aux règles.


�.	Avoir tendance à : être porté à (Une voiture qui a tendance à déraper dans les virages).


�.	Pousser ses études, une discussion, une enquête : faire parvenir à un degré supérieur de développement, d’intensité.


�.	Apport (n. m.) : (fig.) action d’apporter qc ; ce qui est apporté (L’apport de la France à la civilisation).


�.	Nuancer : (ici) exprimer d’une manière délicate, en tenant compte des différences (souvent au passif) (Nuancer sa pensée ; Opinion nuancée ; Nuancer son acceptation de quelques réserves de détail).


�.	Discerner q, qc : le reconnaître plus ou moins distinctement en faisant un effort de la vue ou du jugement (Discerner le vrai du faux, d’avec le faux ; Discerner nettement la cause d’un phénomène).


�.	Ascendance (n. f.) : ligne généalogique par laquelle on remonte de l’enfant aux parents, aux grands-parents ; ensemble des générations de personnes d’où est issu q (Ascendance paternelle, maternelle).


�.	Assigner qc à q : (ici) donner, conférer (un caractère, une propriété) (Quelles causes assignez-vous à la recrudescence de la criminalité ? Le travail qui lui a été assigné ne lui convient pas.).


�.	Au bénéfice de : au profit de.


�.	Codifier : réunir des dispositions légales dans un code.


�.	Marquer : (ici) indiquer, signaler par une marque, un jalon (Marquer une limite, des limites ; Cette découverte marque une étape considérable dans l’histoire de notre monde.).


�.	Régir : déterminer, en parlant d’une loi, d’une règle (Connaître les lois qui régissent la chute des corps, le mouvement des astres).


�.	Subir qc : supporter malgré soi ou volontairement ce qui est imposé, ordonné, prescrit (L’ennemi a subi des pertes considérables. Subir les conséquences d’une imprudence ; Subir l’influence de q).


�.	Communiquer : (ici) transmettre.


�.	Charnière (n. f.) : ferrure de rotation, composée de deux lames rectangulaires, articulées au moyen d’une broche ; (fig.) point de jonction, période de transition particulièrement importante (Œuvre qui est à la charnière de deux siècles).


�.	Lourd, -e de : chargé de (Une phrase lourde de sous-entendus, de menaces).


�.	En cas de : dans l’hypothèse de (mot suivant sans article) (En cas d’accident, prévenez M. X.).


�.	Sillon (n. m.) : longue tranchée ouverte dans la terre par la charrue (Tracer, creuser, ouvrir un sillon) ; (poét.) trace, ligne, sillage.


�.	Méticuleux, -euse : se dit de q (ou de sa manière d’agir) qui a le goût du petit détail (Être d’une propreté méticuleuse).


�.	Tenter de + inf. : faire des efforts pour obtenir un résultat (Il tentait en vain de déchiffrer l’inscription.).


�.	Percevoir de l’argent : le toucher, l’encaisser (Les taxes perçues sur les transactions immobilières).


�.	Aux dépens de : en causant des frais, du tort, du dommage à (Ils ont ri à mes dépens : sur mon compte, sur mon dos ; « Il se voyait dans la nécessité de vivre aux dépens de sa femme. » [Martin du Gard] : aux frais de).


�.	Contrainte (n. f.) : violence exercée contre q ; entrave à la liberté d’action (User de contrainte ; Empêcher d’agir par la contrainte ; Agir sous la contrainte ; Il le fera librement ou par contrainte : de gré ou de force).


�.	Portée (n. f.) : (ici) importance, valeur de qc (Un argument sans portée ; La portée historique d’une prise de position ; Fais attention à la portée de tes mots.).


�.	Imposer qc à q : l’obliger à l’accepter, à le faire, à le subir ; lui ordonner une action pénible, dure (La situation nous impose des décisions rapides. L’ouvrage qui m’est imposé est pénible).


�.	Récalcitrant, -e (n. et adj.) : qui résiste avec entêtement (Un cheval récalcitrant ; Un caractère récalcitrant : Les récalcitrants à l’impôt).


�.	Recul (n. m.) : (fig.) régression (Le recul d’une épidémie ; Un recul de la civilisation).


�.	Aider à : (ici) faciliter, contribuer à (Ces notes aident à la compréhension du texte. Ces mesures pourront aider au rétablissement de l’économie.).


�.	À la longue : avec le temps.


�.	Échapper à une chose : ne pas en être atteint, ne pas être concerné par elle (Échapper à une maladie ; Le produit échappe à la taxe sur les articles de luxe.).


�.	Contagion (n. f.) : transmission par contact d’une maladie (Le malade devra rester rigoureusement isolé pour éviter tout risque de contagion.) ; transmission par imitation d’une attitude, d’un sentiment, etc. (Contagion du rire, du bâillement).


�.	Être en proie à l’inquiétude, au doute, etc. : être sous l’emprise de ces sentiments, de ces maux (Candidat qui est en proie au désespoir).


�.	Réparer : (ici) corriger en supprimant les fâcheuses conséquences (Réparer une négligence, un oubli ; Réparer une perte ; Réparer un tort).


�.	Se transporter : se déplacer (Il faut se transporter sur les lieux pour la constatation.).


�.	Lettré, -e (n. et adj.) : qui a des lettres, de la culture, du savoir.


�.	Emprunt (n. m.) : (ling.) mot, construction, etc., empruntés à une langue étrangère et intégrés au système de la langue emprunteuse (Le mot « week-end » est un emprunt à l’anglais.).


�.	Ancêtre (n. m.) : personne qui est à l’origine d’une famille, dont on descend ; Les ancêtres : les ascendants au-delà du grand-père ; (fig.) initiateur lointain, devancier (Considérer Lautréamont comme l’ancêtre du surréalisme).


�.	Langues romanes : langues dérivées du latin.


�.	Prendre tel ou tel caractère : revêtir tel ou tel caractère.


�.	Échange (n. m.) : opération par laquelle on échange (Un échange d’appartements ; Un échange de politesses ; Les deux gouvernements ont conclu un accord sur des échanges culturels.).


�.	S’imposer : devenir une obligation pressante (Prendre les mesures qui s’imposent.).


�.	Particularisme (n. m.) : attitude d’une population, d’une communauté qui veut conserver, à l’intérieur d’un État ou d’une fédération, ses libertés régionales, son autonomie (Respecter les particularismes).


�.	Individualiser : rendre distinct des autres par des caractères propres (Individualiser les peines en adaptant la loi aux circonstances et au milieu).


�.	Accorder qc à q : consentir à le lui donner (Accorder la grâce à un condamné).


�.	Formule (n. f.) : (ici) expression concise, nette et frappante, d’une idée ou d’un ensemble d’idées (La formule du Cogito ; Formule renfermant un conseil moral).


�.	Attendu (prép.), Attendu que (loc. conj.) : indique la cause (langue surtout admin.) (Attendu la situation internationale, le cabinet se réunira d’urgence : étant donné, vu ; On ne peut pas se fier à ces résultats, attendu que les calculs sont approximatifs : étant donné que, vu que).


�.	Pitié (n. f.) : sympathie qui naît au spectacle des souffrances d’autrui et fait souhaiter qu’elles soient soulagées (Inspirer, exciter la pitié ; Faire pitié : inspirer, être propre à inspirer la pitié) ; Avoir pitié de q : ressentir de la pitié envers lui.


�.	Se livrer à q : (ici) se remettre complètement en son pouvoir (Le meurtrier se livra à la police.).


�.	Recommandation (n. f.) : (hist.) acte par lequel, à la fin de l’empire romain et à l’époque franque, un homme « se recommandait » à plus puissant que lui. C’est ce qui est devenu ensuite l’hommage vassalique.


�.	Maimbour (n. m.) : à l’époque franque, tutelle du père sur ses enfants et, par extension, protection accordée par le roi à certains individus.


�.	Dans la mesure où : dans la proportion où (Dans la mesure où vous le croirez nécessaire, avertissez-moi.).


�.	Bien mériter de : avoir droit à la reconnaissance de (Avoir bien mérité de la patrie).


�.	Citadin, -e (n.) : personne qui habite la ville (Au début de juillet, on assiste à un exode des citadins vers la campagne.).


�.	Enraciner : fixer dans le sol par les racines (Un arbre qui a été mal enraciné ne se développe pas normalement.) ; fixer dans l’esprit, dans le cœur (Des préjugés qui sont enracinés dans cette société provinciale).


�.	Léguer : donner par testament (Léguer ses collections à un musée) ; transmettre à ceux qui viennent ensuite (« Cette passion que notre père nous a léguée… » [Butor]).


�.	Précipiter qc : hâter, accélérer beaucoup (Sa venue a précipité notre départ. Précipiter sa marche).


�.	Aggraver qc : le rendre plus difficile à supporter, plus grave (La maladie a aggravé son sort déjà pénible. Le froid a aggravé les difficultés des mal-logés.).


�.	Amorcer qc : commencer à l’effectuer, à le réaliser, à le faire (Il amorça de très loin le virage. Amorcer une conversation, des négociations, etc.).


�.	Déclin (n. m.) : état de ce qui décline ; période où une personne, une chose a perdu son éclat (Le déclin de la popularité ; Déclin d’une civilisation, d’un art).


	Décliner : s’acheminer vers sa fin, perdre de sa vigueur, de son importance (Malade qui décline ; Sa vue décline. Le prestige de ce pays a beaucoup décliné depuis quelques siècles.).


�.	Régression (n. f.) : évolution vers le point de départ (L’histoire est faite de progressions et de régressions. Régression de la production ; La mortalité infantile est en régression, en voie de régression).


�.	Amalgamer : réunir en un tout (Amalgamer sans critique des documents de nature diverse).


�.	Décrépit, -e : qui est au dernier point de la déchéance physique (Un vieillard décrépit) ; qui a pris, avec l’âge, une apparence vieille (Une maison décrépite).


�.	Vernis (n. m.) : enduit vitreux dont on couvre certains objets pour les protéger de l’action de l’air ou dans un but esthétique (Vernis à l’huile, à l’alcool) ; (fig.) aspect séduisant, brillant superficiel (Avoir, acquérir un vernis de culture, d’éducation).


�.	Dissolution (n. f.) : action de dissoudre ou de se dissoudre (Remuer le mélange jusqu’à la dissolution complète du sucre ; Prononcer la dissolution d’un parti, d’un mariage).


	Dissoudre une chose : (terme concret) incorporer à un liquide un corps solide ou gazeux formant avec lui un mélange homogène (Dissoudre du sel dans de l’eau) ; Dissoudre un mariage, une société, un parti politique, etc. : déclarer qu’ils ont légalement cessé d’exister (Le Président de la République a le pouvoir de dissoudre l’Assemblée nationale.).


�.	Sous le coup de : (en parlant d’une personne) sous la menace de (Être sous le coup d’un arrêté d’expulsion) ; sous l’effet de (Il est encore sous le coup de cette émotion.).


�.	Équipement (n. m.) : (ici) ensemble du matériel industriel d’une entreprise, d’une nation.


�.	Chute (n. f.) : (ici) baisse brutale (La chute des cours de la Bourse).


�.	Entrepôt (n. m.) : lieu, bâtiment où l’on entrepose des marchandises (Un entrepôt frigorifique) ; place de commerce, port où les marchandises sont déposées jusqu’à ce qu’on les dirige vers leur destination.


	Entreposer : déposer momentanément dans un lieu.


�.	Irrigation (n. f.) : arrosage des terres par des procédés divers (L’irrigation des prairies ; Canaux d’irrigation).


	Irriguer : arroser en parlant d’une terre (Irriguer des cultures maraîchères).


�.	Carrière (n. f.) : (ici) terrain d’où l’on extrait de la pierre ou du sable.


�.	Remployer, Réemployer : employer de nouveau (Réemployer des matériaux de démolition).


�.	Calamité (n. f.) : grand malheur public (La famine, la guerre, les épidémies sont des calamités pour le genre humain.).


�.	Peste noire : épidémie de peste venue d’Asie.


�.	Ravager : endommager gravement par une action violente (Les ennemis ont ravagé une partie du pays.).


�.	Gouffre (n. m.) : trou extrêmement profond et large (Un gouffre béant ; Tomber dans un gouffre ; Un gouffre s’ouvrait devant lui. Descendre au fond d’un gouffre) ; se dit de ce qui semble insondable, de ce qui anéantit (Sombrer dans le gouffre de l’oubli ; Être au bord du gouffre : devant un danger grave et imminent).


�.	Ressusciter une personne : la ramener de la mort à la vie (Jésus, selon l’Évangile, ressuscita Lazare.) ; Ressusciter une chose : la faire renaître, la faire réapparaître (Ressusciter un art).


�.	Emphase (n. f.) : exagération pompeuse dans le ton, le choix des mots ou les manières (Il racontait avec emphase ses exploits. Il se contenta de déclarer sans emphase qu’il avait fait son devoir. Le maire prononça un discours plein d’emphase.).


�.	Fléau (n. m.) : grand malheur, calamité publique ; chose ou être qui accable (Le fléau de la guerre ; Attila, le fléau de Dieu).


�.	Être plongé, -e dans, Se plonger dans : abîmé dans, absorbé par (Plongé dans sa douleur ; Un enfant plongé dans le sommeil ; Il se plonge dans un problème de mathématiques. Se plonger dans la lecture d’un roman).


�.	Sépulture (n. f.) : action de déposer un mort en terre (Les frais de sépulture) ; lieu où un mort est enterré (La basilique de saint-Denis est la sépulture des rois de France.) ; Être privé de sépulture, rester sans sépulture : ne pas être inhumé ; Être privé de la sépulture ecclésiastique : ne pas être inhumé en terre sainte.


�.	Entrailles (n. f. pl.) : ensemble des intestins et des viscères contenus dans l’abdomen et la cage thoracique.


�.	Ensevelir un mort : (littér.) le mettre dans un linceul, ou le mettre au tombeau.


�.	Condamner q à qc : le mettre dans la pénible obligation, la nécessité de faire cette chose (Son accident le condamne à l’immobilité. Le métier que j’ai choisi me condamne à vivre souvent éloigné de ma famille.).


�.	Ramener q, qc à : l’amener de nouveau dans un endroit, à un certain état (Le mauvais temps le ramena à la maison.).


�.	Sifflement (n. m.) : action de siffler, son émis en sifflant (Sifflement d’appel, d’admiration ; Les sifflement du merle).


�.	Moisson (n. f.) : (ici) ensemble des céréales qui ont été récoltées ou vont l’être (La moisson est bonne, abondante, mauvaise.).


�.	Vigne (n. f.) : arbrisseau sarmenteux, grimpant, cultivé pour son fruit, le raisin, dont le jus fermenté fournit le vin (Pied de vigne ; Cep de vigne) ; plantation de vigne (Posséder des vignes : des vignobles).


�.	Tanière (n. f.) : cavité souterraine servant de repaire aux bêtes sauvages (La tanière du lion) ; habitation misérable ou très retirée.


�.	Démunir : priver de ce qu’on possédait (Cette période de disette nous avait démunis de nos petites réserves. Être démuni d’argent : à court d’argent).


�.	Extraire : tirer d’un ensemble, d’un corps (Une carrière d’où on extrait du marbre ; Extraire le jus d’un fruit ; Ces vers sont extraits d’un poème.).


�.	S’effacer : disparaître plus ou moins (Une inscription qui s’efface ; Des notions qui s’effacent dans les mémoires).


�.	Laisser la place à q, qc : être remplacé par eux.


�.	Matériau (n. m.) : matière entrant dans la construction (La brique, matériau artificiel).


�.	Natron ou Natrum (n. m.) : carbonate de sodium hydraté naturel (Le natron servait aux Égyptiens à conserver les momies.).


�.	Grossier, -ière : (ici) se dit de ce qui est d’une élaboration rudimentaire ou de mauvaise qualité (Des aliments grossiers ; Un travail grossier ; Avoir une grossière idée de la question).


�.	Forestier, -ière : qui est couvert de forêt, qui appartient à la forêt (Région forestière ; Chemin forestier).


�.	Pénitentiel (n. m.) : rituel de la pénitence*, à l’usage des confesseurs.


�.	Châtiment (n. m.) : peine sévère infligée à celui que l’on veut corriger, et par ext. punition en général (Châtiment corporel ; Recevoir, Subir un châtiment ; Crime et châtiment, roman de Dostoïevsky).


�.	Enfer (n. m.) : (ici) département d’une bibliothèque où sont déposés les livres interdits au public (L’enfer de la Nationale).


�.	Fonds (n. m.) : (ici) ressources propres à qc ou personnelles à q (Il y a là un fonds très riche que les historiens devraient exploiter.).


�.	Débrider : laisser entièrement libre de son action, affranchir de toute contrainte (surtout au part. passé) (Il se laisse emporter par son imagination débridée. Les instincts de violence une fois débridés, personne ne peut contenir la foule.).


�.	Aberration (n. f.) : déviation du jugement, du bon sens (Dans un moment d’aberration, il lui reprocha sa gentillesse. Par quelle aberration a-t-il agi ainsi ?).


�.	S’exaspérer : (ici) devenir plus intense (Souffrance, désir qui s’exaspère).


�.	Gloutonnerie (n. f.) : avidité de glouton (Une écœurante gloutonnerie).


	Glouton, -onne : qui mange avidement, excessivement, en engloutissant les morceaux (Un homme, un enfant glouton ; Appétit glouton).


�.	Puiser : prendre un liquide à l’aide d’un récipient (Puiser de l’eau dans une rivière) ; prendre qc dans une réserve (langue soutenue) (L’historien a puisé sa documentation dans les archives départementales.).


�.	Familiariser : rendre familier (avec qc) (Familiariser un soldat avec le maniement des armes).


�.	Déchaînement (n. m.) : action de déchaîner, de se déchaîner ; son résultat (Le déchaînement des éléments ; Le déchaînement des flots, de la tempête) ; (sentiments, passions) (Le déchaînement de la colère, de la violence, de la haine).


�.	D’autant plus, D’autant moins, D’autant mieux que + ind. : exprime une relation causale, en insistant sur l’importance de la cause (« Ce fut une sorte d’évidence, tout au long du siècle dernier, qu’on deviendrait d’autant plus homme qu’on serait moins lié à sa patrie. » [Malraux]).


�.	Protagoniste (n. m.) : (ici) personne qui joue le premier rôle dans une affaire.


�.	Impunité (n. f.) : caractère de ce qui est impuni ; absence de punition (Chercher l’impunité dans un asile ; Meurtre qui s’exerce avec impunité ; Être assuré de l’impunité ; Jouir de l’impunité).


�.	Mettre un frein à qc : chercher à l’arrêter, à empêcher sa manifestation ou son développement (Il a mis un frein à son éloquence, à ses passions.).


�.	Débordement (n. m.) : (ici) grande abondance, exubérance (Un débordement de joie, d’injures).


�.	Tempérer : adoucir, atténuer (Tempérer l’agressivité de q).


	Monarchie tempérée : monarchie où une constitution limite les pouvoirs du souverain.


�.	Raffinement (n. m.) : caractère de ce qui est raffiné, très délicat (Le raffinement des manières, de la politesse ; Un amateur de raffinements gastronomiques).


	Raffiné, -e : qui est d’une extrême délicatesse, témoigne d’une recherche ou d’une subtilité remarquable (Politesse, manières raffinées ; Une architecture raffinée).


�.	Infliger qc à q : lui faire subir quelque chose de pénible (On lui infligea une contravention pour excès de vitesse. Infliger une correction à un enfant désobéissant).


�.	Narine (n. f.) : chacune des deux ouvertures du nez chez l’homme et chez certains animaux, faisant communiquer chacune des fosses nasales avec l’extérieur (« Elle élargit encore les narines de son grand nez. » [Butor]).


�.	Mutiler q (ou un animal) : lui enlever un membre, lui infliger une blessure grave qui altère son intégrité physique (souvent au passif) (Il fut atrocement mutilé au visage par l’explosion de la mine.).


�.	Ardent, -e : (ici) qui est en feu, en combustion, qui brûle (Charbons, tisons ardents).


�.	Enfoncer qc : le faire pénétrer en profondeur, le faire aller vers le fond (Enfoncer un clou à grands coups de marteau).


�.	Écoulement (n. m.) : (ici) fait de s’écouler, mouvement d’un liquide qui s’écoule.


	S’écouler : couler hors de quelque endroit (Fente, trop-plein par où l’eau s’écoule).


�.	Pus (n. m.) : liquide jaunâtre et visqueux qui se forme aux points d’infection de l’organisme (Un amas de pus : un abcès ; La présence de pus dans les urines).


�.	Au besoin : s’il est nécessaire.


�.	Faire appel à : demander, requérir comme une aide (Faire appel à q, à la générosité de q).


�.	Tomber entre, dans les mains, aux mains de q : en sa possession, en son pouvoir.


�.	Maire du palais (n. m.) : (hist.) sous les Mérovingiens, intendant du palais (majordome) qui détenait un important pouvoir politique.


�.	Taillader : faire des taillades dans les chairs, sur la peau (Il s’est tailladé le menton en se rasant.) ; (par ext.) (Taillader sa table avec un canif).


	Taillade (n. f.) : coupure faite dans les chairs avec un instrument tranchant ; (par ext.) (Taillade dans un tronc d’arbre : incision).


�.	Piscine (n. f.) : (hist., relig.) bassin pour rites purificatoires (La piscine probatique de Jérusalem).


�.	Crever qc : le faire éclater, le déchirer, le faire céder, le percer, y faire un trou, une brèche (Les silex de la route risquaient de crever les pneus. Un éclat de métal lui a crevé un œil.).


�.	Vicieux, -euse (adj. et n.) : qui a des dispositions habituelles à faire le mal (C’est un vicieux.) ; ombrageux, rétif, en parlant d’une bête de trait ou de somme (Mule vicieuse).


�.	Fouetter : frapper, battre avec un fouet (Fouetter un cheval, un chien).


	Fouet (n. m.) : instrument formé d’une corde ou d’une lanière de cuir liée à un manche, dont on se sert pour conduire ou exciter certains animaux.


�.	S’emballer : (sujet nom désignant un cheval, un moteur) partir à une allure excessive ; (sujet nom de pers.) céder à un emportement soudain ou à un enthousiasme excessif (« Quand il s’emballait pour quelque chose, on pouvait lui faire faire n’importe quoi. » [Sarraute]).


�.	Code (n. m.) : (ici) recueil de lois ou de règlements ; volume constitué par ce recueil (Le Code de la route est l’ensemble de la législation concernant la circulation routière. Le Code civil ; Le Code pénal).


�.	Pendant, -e : qui pend (Les bras pendants ; Les chiens haletaient, la langue pendante.).


�.	Arc (n. m.) : (ici) arme formée d’une baguette de bois ou de métal que l’on courbe au moyen d’une corde tendue avec effort, et avec laquelle on lance des flèches (Un tireur à l’arc).


�.	Introniser : placer solennellement sur le trône, sur le siège épiscopal, sur la chaire pontificale (Introniser un pape, un roi).


�.	Pavois (n. m.) : (archéol.) grand bouclier long, en usage surtout aux XIVe et XVe s. ; (loc. mod.) (de l’usage des Francs consistant à faire monter le nouveau roi sur un bouclier) Élever, hisser q sur le pavois : lui donner le pouvoir, le glorifier (« Le désir qu’elle excitait la hissait à mes yeux sur un haut pavois. » [Proust]).


�.	Sceptre (n. m.) : bâton de commandement, signe d’autorité suprême (Sceptre des empereurs romains ; Sceptre surmonté d’un globe, d’un aigle, d’une main).


�.	Diadème (n. m.) : riche bandeau qui, dans l’antiquité, était l’insigne du pouvoir monarchique ; (fig.) la dignité royale ou impériale.


�.	Lance (n. f.) : arme d’hast à long manche et à fer pointu (Brandir une lance ; Recevoir un coup de lance).


	Hast (n. m.), ou Haste (n. f.) : bois de lance ou de pique ; javelot sans pointe ni fer, attribut des divinités bienfaisantes sur les médailles anciennes.


�.	Crinière (n. f.) : ensemble des crins du cou d’un cheval ou de quelque autre animal ; (fam. et péj.) chevelure abondante.


	Crin (n. m.) : poil long et raide poussant sur le cou et la queue du cheval et de quelques autres animaux, et ayant de nombreux emplois (fabrication de fils et de brosses, rembourrage des sièges, etc.).


�.	Villa (n. f.) : (hist.) domaine rural dans l’Italie antique et en Gaule mérovingienne, carolingienne.


�.	Scribe (n. m.) : (antiq.) celui qui écrivait les textes officiels, les actes publics, copiait les écrits, dans les civilisations sans imprimerie et où les lettrés étaient rares (Scribes égyptiens, grecs, romains).


�.	Parer (de) : (sujet nom de personne) embellir par des ornements, par ce qui peut apporter de la gloire (le plus souvent au part. adj. paré ou à la forme pron.) (On avait paré de fleurs la table du banquet. Il se parait du titre de directeur général, quoique son entreprise n’employât qu’une cinquantaine de personnes : il se donnait par vanité ce titre pompeux) ; (sujet nom de la chose qui sert d’ornement) (Le ruban qui parait ses cheveux).


�.	Mirobolant, -e : (fam.) incroyablement magnifique, trop beau pour être vrai (Des gains mirobolants).


�.	Palefrenier (n. m.) : valet, ouvrier chargé du soin des chevaux.


�.	Écurie (n. f.) : bâtiment destiné à loger des chevaux, des ânes, des mulets.


�.	Connétable (n. m.) : (hist.) grand officier de la couronne, chef suprême de l’armée.


�.	Ramassis (n. m.) : (péj.) réunion de choses, de gens de peu de valeur (Un ramassis d’objets dépareillés).


�.	Grossier, -ière : (ici) se dit de q (ou de son comportement) qui manque de culture et d’éducation, qui n’est pas affiné par la civilisation (Un public grossier ; Un grossier personnage ; Une attitude grossière).


�.	Verroterie (n. f.) : petit(s) ouvrage(s) de verre coloré et travaillé, dont on fait des bijoux (colliers, bracelets) et des ornements (Bijoux en verroterie).


�.	Concubin, -e (n.) : qui vit maritalement avec une personne de l’autre sexe sans être marié avec elle.


�.	Bâtard, -e (n.) : se dit de quelqu’un né de parents qui ne sont pas mariés légalement.


�.	Disputer qc à q : ne pas vouloir le lui accorder, le réclamer pour soi (Un élève qui dispute la première place à ses camarades ; Je ne vous dispute pas le mérite de votre découverte.).


�.	Consacrer : (ici) rendre durable (Consacrer un abus ; Consacrer une coutume par l’usage).


�.	Basileus (n. m.) : titre officiel du roi de Perse jusqu’à la conquête arabe, puis de l’empereur byzantin.


�.	Se refuser à + inf./ qc : ne pas consentir à faire une chose, à l’admettre (Se refuser à l’évidence ; Se refuser à une solution de facilité).


�.	Marquer : (ici) souligner en faisant ressortir, en mettant en évidence ; faire connaître aux autres (Marquer son assentiment, son refus).


�.	Poussée (n. f.) : action d’une force qui pousse ; pression.


�.	Iconoclaste (n. m. et adj.) : partisan des empereurs byzantins qui s’opposèrent à l’adoration et au culte des images.


�.	S’imposer (ici) : se faire reconnaître, se faire accepter (Il s’impose comme le meilleur joueur de tennis actuel « Je suis absolument convaincu de voir le mouvement naturaliste s’imposer au théâtre. » [Zola].


�.	Sans conteste : sans contredit, sans discussion possible.


�.	Corroborer : donner appui, ajouter de la force à (une idée, une opinion) ; confirmer.


�.	Suprématie (n. f.) : situation dominante, suprême (en matière politique, religieuse).


�.	Pontife (n. m.) : se dit des hauts dignitaires catholiques, évêques ou prélats. (Le pontife romain, le souverain pontife : le pape.)


�.	Répugnance (n. f.) : (ici) hésitation, manque d’enthousiasme à l’égard d’une action ou d’une entreprise (Éprouver de la répugnance pour certains travaux domestiques).


�.	Vicaire (n. m.) : suppléant ; Vicaire de Dieu, de saint Pierre : le pape ; celui qui exerce en second les fonctions attachées à un office ecclésiastique.


�.	Médiocrement : (ici) assez peu.


�.	Dépourvu, -e de qc : se dit d’une personne ou d’une chose qui n’en est pas pourvue, qui ne le possède pas, ne le contient pas (Dépourvu d’argent, de ressources).


�.	Démarche (n. f.) : action d’agir auprès de q, de recourir à un service administratif en vue d’un but déterminé (Faire des démarches).


�.	Confins (n. m. pl.) : limites extrêmes d’un territoire, d’un pays.


�.	Sauvegarder qc : en assurer la protection, la mettre hors de danger.


�.	Officier (n. m.) : titulaire d’un office. Grands officiers de la couronne : auxiliaires du roi qui, à l’origine, s’occupaient d’un service domestique en même temps que de l’administration d’un service public.


�.	Acte (n. m.) : (ici) pièce écrite qui constate un fait, une convention, une obligation.


�.	Outillage (n. m.) : ensemble de moyens d’action (Outillage conceptuel, intellectuel, mental).


�.	Ordonnance (n. f.) : texte législatif émanant de l’Exécutif (roi, gouvernement).


�.	Délégué, -e (n. et adj.) : personne qui a été chargée d’une fonction, d’un pouvoir.


�.	Imposer qc à q : l’obliger à l’accepter, à le faire, à le subir (La situation nous impose des décisions rapides. Je ne vous impose pas de terminer ce travail avant ce soir.).


�.	Grandiose : qui frappe, impressionne par son caractère de grandeur, son aspect majestueux.


�.	Se déliter : se décomposer, se désagréger.


�.	Conjugué, -e : joint, combiné avec (Leurs efforts conjugués ; Influences conjuguées).


�.	Désagrégation (n. f.) : décomposition, désintégration.


�.	Coïncider avec : tomber au même moment (Sa venue coïncide avec l’événement. Comme les deux cérémonies coïncident, je n’assisterai qu’à l’une d’elles : ont lieu en même temps).


�.	La belle saison : fin du printemps, été et début de l’automne.


�.	Ramener : (fig.) faire renaître, faire réapparaître, rétablir (une chose là où elle s’était manifestée) (Le soir ramenait mes inquiétudes.).


�.	Guerroyer : (vx.) faire la guerre (contre q) (Le seigneur guerroyait contre ses vassaux.) ; (fig.) (Guerroyer contre les abus, les privilèges).


�.	Il ressort de qc : il apparaît comme conséquence (Il ressort de l’examen de votre travail que vous avez les aptitudes nécessaires pour remplir cette fonction.).


�.	Être tenu, -e à + nom/de + inf. : être dans l’obligation morale ou légale de (On est tenu de porter secours à un blessé. Je ne suis pas tenu à des heures de présence strictes. À l’impossible nul n’est tenu.).


�.	Ost (n. m.) : (hist.) service militaire qu’au Moyen Age les vassaux devaient à leur suzerain pour la défense du pays ; (class.) armée.


�.	Solde (n. f.) : traitement des militaires et de certains fonctionnaires assimilés (Toucher sa solde).


�.	Aussi : (ici) sert de coordination consécutive entre deux phrases, introduit une explication (Il est rustre et brutal ; aussi tout le monde le fuit.).


�.	Écrasant, -e : qui écrase, surcharge (Un poids écrasant) ; (fig.) (Une responsabilité écrasante).


�.	Malfaiteur (n. m.) : celui qui commet, qui a commis des méfaits, des actes criminels.


�.	S’aggraver : devenir plus grave (L’état du malade s’est brusquement aggravé dans la nuit. « Dans les jours qui suivirent, la situation s’aggrava. » [Camus]).


�.	Rendre (v. intr.) : avoir un certain rendement, produire un certain revenu, une certaine quantité (Les arbres fruitiers ont bien rendu cette année. Cette terre ne rend guère : ne rapporte guère).


�.	Fantassin (n. m.) : militaire de l’infanterie (« Les hussards méprisaient les fantassins d’aller à pied. » [Aymé]).


�.	Butin (n. m.) : ce qu’on enlève à l’ennemi (Le matériel laissé par l’ennemi est considéré comme butin de guerre.) ; ce que l’on amasse, ce que l’on prend pour son profit (« On dirait un butin fabuleux amassé par un pirate. » [Sarraute] : le produit des vols).


�.	Mesure (n. f.) : (ici) manière d’agir, moyen mis en œuvre pour obtenir un résultat précis (Prendre des mesures efficaces contre la hausse des prix).


�.	Alléger qc : le rendre plus léger, moins lourd (Alléger les programmes scolaires ; Les taxes seront allégées cette année.).


�.	Arme (n. f.) : (ici) chacun des éléments de l’armée (infanterie, artillerie, chasse aérienne, etc.).


�.	Céder le pas à q : le laisser passer devant soi, par déférence ; Céder le pas à qc : prendre une importance moindre (Les intérêts particuliers doivent céder le pas à l’intérêt général.).


�.	Effectif (n. m.) : nombre de personnes constituant un groupe déterminé (L’effectif du lycée a doublé depuis vingt ans. « Nous avons vu la France augmenter ses effectifs et ses armements. » [Martin du Gard] : ses troupes ; L’effectif d’un parti).


�.	Cuirassé, -e : revêtu d’une cuirasse.


	Cuirasse (n. f.) : arme défensive qui recouvre le buste (Cavalier portant la cuirasse).


�.	Onéreux, -euse : qui provoque de grosses dépenses (langue soignée).


�.	Évaluer qc : en déterminer plus ou moins approximativement la valeur, l’importance (On peut évaluer à deux mille francs par jour le chiffre d’affaires moyen de cette boutique.).


�.	Concéder qc à q : le lui accorder comme avantage ; renoncer en sa faveur à certaines exigences (Le propriétaire lui a concédé l’exploitation de ce terrain.).


�.	Multiplier qc : augmenter le nombre de ; accroître en quantité (« Notre groupe multipliait les attaques. » [de Gaulle]).


�.	Mettre q à même de + inf. : en état, en mesure de (« Un système de notes met le lecteur à même de vérifier. » [Renan]).


�.	Monté, -e : se dit des militaires utilisant une monture (Officier, sous-officier, estafette montés).


	Monture (n. f.) : bête sur laquelle on monte pour se faire porter (Enfourcher sa monture).


�.	Encourager q à + inf. : l’exhorter, l’inciter, le pousser à faire qc (Nous l’avons encouragé à continuer.).


�.	Aux dépens de : en causant des frais, du tort, du dommage à (Ils ont ri à mes dépens : sur mon compte, sur mon dos ; « Il se voyait dans la nécessité de vivre aux dépens de sa femme. » [Martin du Gard] : aux frais de).


�.	Bénéfice (n. m.) : (au Moyen Age) concession de terre faite à ses fidèles par le roi ou le seigneur féodal.


�.	Démembrement (n. m.) : action de démembrer ; état de ce qui est démembré.


	Démembrer : diviser en parties (ce qui forme un tout, ce qui devrait rester entier).


�.	Se commander : (ici) se recommander.


�.	Amener q à + inf./qc : conduire, entraîner petit à petit (à quelque acte ou état) (Les circonstances nouvelles ont amené le gouvernement à reprendre les négociations. Il a été amené peu à peu à modifier sa manière de penser.).


�.	Gratifier q de qc : lui faire généreusement un cadeau (Il a gratifié le garçon d’un bon pourboire. Gratifier ses voisins d’un sourire).


�.	Complément (n. m.) : ce qui s’ajoute ou doit s’ajouter à une chose pour qu’elle soit complète. Le complément est intégré à la chose, le supplément est extérieur.


�.	Contrepartie (n. f.) : ce que l’on donne en échange d’autre chose (C’est un métier pénible, mais il a une contrepartie : la longueur des vacances).


�.	Désormais : à partir du moment actuel.


�.	Vasselage (n. m.) : état, condition de vassal.


�.	Chaser (v. tr.) : cf. Chasement (n. m.) : (dr. féod.) jouissance, par un vassal, d’une terre accordée à titre viager.


�.	Concéder qc à q : accorder à q comme une faveur (Le propriétaire lui a concédé l’exploitation de ce terrain.).


�.	Prélever qc sur qc : prendre une certaine portion d’une chose dans un ensemble, une masse (L’État prélève sa quote-part dans certaines transactions. Le médecin a prélevé du sang au malade pour en faire l’analyse.).


�.	Arme (n. f.) : un des corps de l’armée (L’arme de l’infanterie, de l’artillerie, etc.).


�.	Engager q à + inf./qc : l’y pousser, le lui conseiller vivement (On l’a engagé à continuer ses recherches.).


�.	Doubler qc de qc : accompagner de (Compliment qui se double d’une moquerie).


�.	Inconvénient (n. m.) : ce qui est fâcheux dans une action ou une situation donnée ; ce qui a un résultat désavantageux (Cette décision présente de sérieux inconvénients. On peut modifier sans inconvénient notre itinéraire de vacances.).


�.	Commode : se dit d’une chose bien appropriée à l’usage qu’on en attend ; qui offre de la facilité (Cet outil est très commode pour les travaux délicats. Un texte qui n’est pas commode à traduire).


�.	Appareil (n. m.) : (ici) ensemble des organismes constituant un syndicat, une administration, etc. (Tout l’appareil syndical fut alerté quand furent connues les décisions gouvernementales.).


�.	Aboutissement (n. m.) : point final, terme ; résultat.


�.	Ramener qc à : porter à un certain point de simplification ou d’unification ; réduire (Ramener plusieurs problèmes à un seul ; L’égoïste ramène tout à lui. Prendre des mesures pour ramener les prix à un niveau plus bas).


�.	Surfait, -e : trop apprécié, estimé ; inférieur à sa réputation.


�.	Sténographie (n. f.) : écriture abrégée et simplifiée, formée de signes conventionnels qui permettent de noter la parole à la vitesse de prononciation normale.


�.	Comput (n. m.) : calcul permettant de dresser le calendrier des fêtes mobiles pour les usages ecclésiastiques.


�.	Prouesse (n. f.) : (littér.) acte de courage, d’héroïsme ; action d’éclat.


�.	Devinette (n. f.) : question, le plus souvent plaisante, dont on demande à q, par jeu, de deviner la réponse.


�.	Colle (n. f.) : (arg. scol.) exercice d’interrogation préparatoire aux examens, aux concours (Poser une colle : question difficile).


�.	Récréation (n. f.) : détente, divertissement après une occupation plus sérieuse (Quand on a bien travaillé, il faut prendre un peu de récréation. Cour de récréation).


�.	Cénacle (n. m.) : réunion d’un petit nombre d’hommes de lettres, d’artistes, de philosophes.


�.	Déchiffrer : (ici) parvenir à lire, à comprendre (un texte, des signes écrits) ; lire (une mauvaise écriture, un texte presque illisible).


�.	Tâter qc : le toucher avec la main pour l’examiner.


�.	Oreiller (n. m.) : coussin de literie servant à reposer la tête pendant le sommeil.


�.	Évêché (n. m.) : juridiction d’un évêque, territoire soumis à son autorité spirituelle ; dignité épiscopale ; ville où réside l’évêque.


�.	Outre qc (prép.) : en plus de, en sus de (langue soignée) (Outre son travail régulier, il fait des heures supplémentaires. Outre leurs enfants et une cousine, ils logent une amie de la famille.).


�.	Délectation (n. f.) : plaisir raffiné (langue soignée).


�.	Impressionner q : produire une vive impression sur lui (La nouvelle nous a beaucoup impressionnés. Vos menaces ne m’impressionnent pas.).


�.	Vulgaire (n. m.) : (vieilli) le commun des hommes, la foule.


�.	Détourner qc de q, qc : le faire changer de direction, l’écarter de sa trajectoire, de son cours (Détourner un ruisseau ; Apprendre à détourner les coups).


�.	Instaurer qc : établir pour la première fois ; en établir les bases ; instituer (Il instaura une nouvelle politique. Instaurer la république).


�.	La minuscule caroline : lettre minuscule parfaite, dérivée de la minuscule primitive, et qui apparaît sous le règne de Charlemagne.


�.	Calligraphie (n. f.) : écriture très appliquée, élégante et ornée.


�.	Inculte : qui n’est pas cultivé.


�.	Il reste que (+ indic.) : il est vrai néanmoins que.


�.	Bagage (n. m.) : (ici) ensemble des connaissances acquises (Bagage scientifique, etc.).


�.	Amender q : améliorer, corriger (« Mauvais sujets que rien n’amende » [Gide]).


�.	Relais (n. m.) : (sc. et techn.) dispositif permettant à une énergie relativement faible de déclencher une énergie plus forte.


	Prendre le relais : assurer ou permettre la poursuite d’une opération, d’un processus commencés.


�.	La mise au point : (ici) des remaniements.


�.	Démarquage (n. m.) : action de démarquer ; son résultat ; plagiat.


	Démarquer une œuvre littéraire : la copier en en modifiant les détails, de façon à masquer l’emprunt.


�.	Obscur, -e : (ici) qui n’a aucun renom, qui n’est pas connu (Un poète obscur).


�.	Auréoler : entourer d’une auréole ; (fig.) donner de l’éclat, du prestige (Il est auréolé d’un prestige immense.).


	Auréole (n. f.) : cercle doré ou coloré dont les peintres entourent la tête de Jésus-Christ, de la Vierge et des saints.


�.	Prétention (n. f.) : (ici) estime trop grande de soi-même qui pousse à des ambitions, des visées excessives.


�.	Communiquer : (ici) transmettre (Le soleil communique sa chaleur et sa lumière à la terre. Communiquer une maladie).


�.	Salutaire : qui a une action favorable, dans le domaine physique (santé, prospérité) ou moral, intellectuel.


�.	Fruste : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui manque de finesse, de politesse (Des manières très frustes).


�.	Trait (n. m.) : (ici) action de dessiner une ligne ou un ensemble de lignes (Dessin au trait) ; (fig.) (Décrire, raconter à grands traits : sans entrer dans le détail) ; marque allongée, exécutée dans une direction déterminée (ligne droite ou courbe ouverte), surtout quand on la forme sans lever l’instrument (crayon, pinceau, plume…) (Faire, tirer, tracer un trait ; La hardiesse du trait).


�.	Éclat (n. m.) : (ici) vivacité, fraîcheur.


�.	Indulgent, -e : se dit d’une personne (ou de son attitude) qui pardonne aisément les fautes (Un mari indulgent).


�.	Démarrage (n. m.) : action de démarrer (Le démarrage d’un navire, d’une voiture ; Le démarrage de cette opération a été délicat. Le démarrage de l’économie).


�.	Avorter : (fig.) être arrêté dans son développement, ne pas réussir (projet, entreprise).


�.	Tourner (v. intr.) : (ici) dégénérer, se gâter.


�.	S’affirmer : se manifester de façon indiscutable (Sa personnalité s’affirme de jour en jour.).


�.	Tonalité (n. f.) : impression d’ensemble causée par un récit du point de vue affectif ; impression qui se dégage de l’ensemble des couleurs d’un tableau, de leurs rapports.


�.	Discerner q, qc : le reconnaître plus ou moins distinctement en faisant un effort de la vue ou du jugement (Discerner le vrai du faux, d’avec le faux ; Discerner nettement la cause d’un phénomène).


�.	Incarnation (n. f.) : union intime en Jésus-Christ de la nature divine avec une nature humaine.


�.	Châtier q, qc : frapper, sanctionner d’une peine sévère un coupable ou une faute (Châtier un coupable, un criminel pour faire un exemple ; Le roi châtia impitoyablement la révolte des paysans.).


�.	Vouer q à qc : destiner à (surtout au passif) (« Toute entreprise malhonnête est vouée par avance à un échec certain. » [Pagnol]) ; Vouer sa personne, sa conduite, etc. à q, qc : les lui consacrer entièrement (Vouer sa vie, son activité à un parti).


�.	Imminence (n. f.) : caractère de ce qui est imminent.


	Imminent, -e : qui va se produire dans très peu de temps (Le conflit est imminent. Un danger imminent).


�.	Anxieux, -euse : se dit de q (ou de sa conduite) qui éprouve (ou qui manifeste) un sentiment de grande inquiétude, dû à l’attente ou à l’incertitude (Je suis anxieux de l’avenir.).


�.	Se concilier q : le disposer favorablement envers soi (Se concilier la bienveillance, l’amitié, les bonnes grâces de q).


�.	Préoccupation (n. f.) : souci qui occupe l’esprit ; idée fixe (Avoir des préoccupations ; Partager les préoccupations de q).


�.	Primordial, -e : se dit d’une chose jugée d’une très grande importance (Il a joué un rôle primordial dans cette affaire.).


�.	Conformer qc à qc : rendre conforme, semblable (au modèle).


	Conforme à qc : se dit de qc dont la forme correspond à un modèle, à un point de référence (Le réalisme commande de conformer son plan aux possibilités.).


�.	Concours (n. m.) : (ici) le fait d’aider, de participer à une action, une œuvre (Un concert symphonique avec le concours d’un célèbre violoniste ; Prêter son concours ; Le concours de la force militaire fut nécessaire.).


�.	Individualisé, -e : qui est rendu ou devenu individuel.


�.	Au fur et à mesure de : en même temps et proportionnellement ou successivement.


	Au fur et à mesure que : à mesure que.


�.	Agreste : qui appartient à la campagne.


�.	Tutélaire : se dit d’une personne qui peut vous protéger contre l’adversité.


�.	Aumône (n. f.) : don ou faveur qu’on accorde par charité (Faire l’aumône à un mendiant : donner de l’argent).


�.	Infraction (n. f.) : violation d’un engagement ou d’une loi (langue admin., judiciaire) (Une infraction à la loi ; Infraction aux règles de stationnement en vigueur).


�.	Judicieusement : d’une manière judicieuse.


	Judicieux, -euse : ce dit de ce qui manifeste un bon jugement (Un esprit judicieux ; Remarque, critique judicieuse).


�.	Donation (n. f.) : contrat par lequel une personne lègue un bien à un autre ou à une association.


�.	Pieux, -euse : qui est animé ou inspiré par des sentiments de piété* (Des lectures pieuses ; Une image pieuse ; Un pieux silence).


�.	Successoral, -e : relatif aux successions.


	Succession (n. f.) : (ici) transmission légale, à une ou plusieurs personnes vivantes, des biens d’une personne décédée ; ensemble des biens transmis.


�.	Se dessécher : devenir sec.


�.	Toucher à : être en contact avec ; concerner (Cette mesure ne touche en rien à vos intérêts.).


�.	Ossements (n. m. pl.) : os décharnés d’un cadavre humain ou d’un animal.


�.	Imprégner : pénétrer (un corps) de liquide dans toutes ses parties (Tampon imprégné d’alcool) ; (fig.) pénétrer, influencer profondément (Il était tout imprégné de son souvenir. Être imprégné des préjugés de sa classe).


�.	Salvateur, -trice : (littér.) qui sauve (« Une vertu salvatrice » [Claudel]).


�.	Dérober qc : voler, subtiliser (Dérober à q le fruit de ses efforts).


�.	Inextricable : qu’on ne peut démêler (Une affaire inextricable : très embrouillée, très complexe).


�.	Revêtement (n. m.) : matériau dont on recouvre une construction pour la consolider, la protéger ou décorer ; tout ce qui sert à recouvrir pour protéger, consolider.


�.	Vivace : qui peut vivre longtemps ; tenace, indestructible (Une plante vivace ; Foi vivace ; Haine vivace).


�.	Démêler qc (de qc) : (mot abstrait) distinguer les éléments d’une chose compliquée ; (mot concret) séparer et mettre en ordre ce qui est emmêlé (Je commence à démêler ses intentions.).


�.	Divination (n. f.) : art ou action de deviner, surtout l’avenir.


�.	Se prosterner : se courber profondément, devant q ou qc, en signe d’humilité ou de respect (Se prosterner au pied de l’autel ; Se prosterner devant les puissants).


�.	Plaquer qc sur qc : appliquer (Plaquer du métal sur du bois).


�.	Écuelle (n. f.) : sorte d’assiette large et creuse sans rebord.


�.	Défunt, -e (n. et adj.) : qui est mort (nuance de piété de respect, ou terme administratif).


�.	S’ordonner : se disposer en ordre, se classer (Les faits s’ordonnent autour de deux dates principales. Les maisons s’ordonnent le long des routes.).


�.	Mis, -e à part : excepté.


�.	Infime : qui est d’une intensité, d’un degré, d’une grandeur extrêmement petits, faibles (La différence est infime entre les deux projets.).


�.	Repérer qc : trouver, reconnaître (Repérer q dans une foule).


�.	Périssable : qui est sujet à périr.


	Périr : mourir ; (choses) disparaître.


�.	Confier qc à qc : (ici) livrer à l’action, à l’influence de q.


�.	Cantilène (n. f.) : chant profane d’un genre simple.


�.	Para- : élément, du gr. para « à côté de ».


�.	Support (n. m.) : ce qui supporte ; ce sur quoi une chose repose.


�.	Parchemin (n. m.) : peau d’animal (mouton, agneau, chèvre, chevreau) préparée spécialement pour l’écriture, la reliure.


�.	Plaque (n. f.) : (ici) feuille d’une matière rigide formant une surface peu épaisse (Une plaque de cuivre ; Les enfants ont cassé la plaque de marbre de la cheminée.).


�.	Maçonner : construire ou réparer en maçonnerie.


	Maçonnerie (n. f.) : partie des travaux d’un bâtiment qui comprend l’assemblage des matériaux, ainsi que le façonnage des joints, des enduits, etc. (Une entreprise de maçonnerie).


�.	Mettre au point qc : régler (Au point : bien réglé ; qui fonctionne bien).


�.	Se ranger : se placer, se disposer (Se ranger autour d’une table).


�.	Glose (n. f.) : annotation entre les lignes ou en marge d’un texte, pour expliquer un mot difficile, éclaircir un passage obscur ; (par ext.) commentaire, note explicative.


�.	Se livrer à qc : s’y abandonner complètement ; s’y consacrer (Se livrer au désespoir).


�.	Vulgarisateur (n. m.) : qui fait connaître des idées au grand public.


�.	Bas, -se : (ici) se dit de la partie d’une période historique qui est la plus proche de nous.


�.	Tendre à qc/+ inf. : l’avoir pour but d’une manière délibérée, évoluer vers qc (Cette intervention tend à apaiser les esprits. Tendre à démontrer qc ; Tendre vers l’infini).


�.	Spéculation (n. f.) : (philo.) étude, recherche abstraite ; considération théorique.


�.	Transposition (n. f.) : changement de place, interversion ; le fait de faire passer dans un autre domaine (Transposition de la réalité, dans un livre).


�.	S’entraîner à qc : conserver la pratique de qc par un exercice quotidien (S’entraîner à la marche à pied).


�.	Maniement (n. m.) : utilisation, usage (Le maniement d’armes ; Le maniement d’un outil, d’un fusil ; Appareil électrique d’un maniement très simple).


�.	Pivot (n. m.) : pièce cylindrique ou conique, servant de support à une autre pièce en lui permettant de tourner sur elle-même.


�.	Porter sur qc : (ici) repose sur (Tout le poids de l’édifice porte sur quatre piliers situés aux angles.).


�.	Gauche : (ici) embarrassé, maladroit, mal à l’aise (Il a l’air un peu gauche.).


�.	Rumination (n. f.) : fonction physiologique des ruminants qui consiste à faire revenir les aliments de l’estomac pour les mâcher avant de les avaler définitivement ; action de ruminer, de réfléchir sans fin à qc.


	Ruminer : (aussi) repasser (une chose) dans son esprit, soumettre plusieurs fois à l’attention (avec une idée de lenteur) (Ruminer un projet).


�.	S’acharner à + inf./qc : lutter avec ténacité pour l’acquérir, continuer son effort pour l’obtenir (Il s’acharnait à réunir une vaste documentation. Il s’acharne à ce jeu, comme à son travail.).


�.	Bilingue : qui est en deux langues ; qui parle, possède parfaitement deux langues.


�.	Parler (n. m.) : ensemble des moyens d’expression employés par un groupe à l’intérieur d’un domaine linguistique (Les parlers régionaux).


�.	Susceptible de + nom/inf. : se dit d’une chose capable de recevoir certaines qualités, subir certaines modifications (Un texte susceptible de plusieurs interprétations ; Un projet susceptible d’être amélioré) ; se dit d’un être animé ou d’une chose capable éventuellement d’accomplir un acte, de produire un effet (Bien qu’il ne soit pas favori, ce cheval est susceptible de gagner. Une opposition susceptible de contrecarrer l’action du gouvernement).


�.	Épouser une forme : s’y adapter exactement.


�.	Fonds (n. m.) : dans les bibliothèques, archives, etc., totalité des livres, manuscrits ou documents provenant d’une collection.


�.	Annexe (n. f.) : ce qui se rattache à qc de plus important (bâtiment, document, etc.).


�.	Recourir à q : lui demander de l’aide (Je recours à vous pour que vous me donniez un conseil.) ; Recourir à qc : se servir de tels moyens dans une circonstance donnée (Recourir à la force, à la ruse).


�.	Interlocuteur, -trice (n.) : personne qui parle, converse avec un autre.


�.	Annales (n. f. pl.) : ouvrage rapportant les événements dans l’ordre chronologique, année par année.


�.	S’affirmer : se manifester clairement (Sa personnalité s’affirme de jour en jour.).


�.	Vocation (n. f.) : penchant qu’on se sent pour une profession, un art,


�.	Fractionnement (n. m.) : division, démembrement, morcellement.


�.	Cellule (n. f.) : (ici) élément constitutif, fondamental d’un ensemble organisé (La commune est la cellule fondamentale de l’organisation administrative. La cellule familiale).


�.	Détenir qc : le garder en sa possession (Détenir des objets en gage ; Détenir illégalement, détenir un objet volé ; Détenir un secret).


�.	Patrimoine (n. m.) : ensemble des biens de famille reçus en héritage (Dilapider le patrimoine maternel) ; bien commun d’une collectivité, d’un groupe humain, de l’humanité considéré comme un héritage transmis par les ancêtres (Les œuvres littéraires sont le patrimoine de l’univers.).


�.	S’opérer : se produire, se réaliser (Une évolution importante s’est opérée depuis dix ans.).


�.	Fruste : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui manque de finesse, de politesse (Des manières très frustes).


�.	Percevoir : saisir par les sens ou par l’esprit (Percevoir une lueur indécise ; On perçoit dans ce livre une évolution de la pensée de l’auteur.).


�.	Disposition (n. f.) : manière d’être physique ou morale ; façon d’envisager qc ; sentiments envers q ; tendance à qc.


�.	Haut, -e : (ici) qui est reculé dans le temps (Haute Antiquité ; Sculptures des hautes époques chinoises).


�.	Jeu (n. m.) : (ici) action (Par le jeu d’alliances secrètes, de causes diverses).


�.	Dans le privé : dans le secteur privé (Prendre un emploi dans le privé).


�.	Sous le manteau (de qc) : d’une manière secrète, en se cachant ; clandestinement.


�.	Effondrement (n. m.) : écroulement, ruine, destruction.


�.	Délégué, -e (n. et adj.) : personne qui a été chargée d’une fonction, d’un pouvoir.


�.	S’évanouir : disparaître sans laisser de traces (Mes dernières illusions se sont évanouies.).


�.	Allure (n. f.) : (ici) apparence générale d’une chose.


�.	Droit coutumier : ensemble de règles juridiques que constituent les coutumes (Pays de droit coutumier).


�.	Jadis : dans le temps passé, il y a longtemps.


�.	Armature (n. f.) : (fig.) ce qui sert à maintenir, à soutenir.


�.	Retentir (sur qc) : se faire entendre avec force ; (fig.) exercer une action, avoir des répercussions, un retentissement sur (Cet événement retentit loin des frontières.).


�.	Consistance (n. f.) : (fig.) état de ce qui est ferme, solide (Une nouvelle qui prend de la consistance d’heure en heure : qui devient plus sûre).


�.	S’inscrire dans qc : (fig.) se situer, s’insérer (Projet qui s’inscrit dans une réforme générale).


�.	Marquer qc : (ici) laisser des traces, des empreintes sur qc (Marquer q de son influence, de son empreinte).


�.	Ampleur (n. f.) : (ici) caractère de ce qui est abondant, a une grande extension ou importance (L’ampleur croissante des échanges ; Devant l’ampleur du désastre).


�.	*Harangue (n. f.) : discours prononcé par un orateur devant une assemblée, une foule, etc.


�.	Confrère (n. m.) : chacun de ceux qui exercent une même profession libérale, qui appartiennent à un même corps, par rapport aux autres membres de la même profession, du même corps (Un médecin, un avocat, un prêtre, un académicien qui s’entretient avec un confrère.).


�.	Répartir des personnes, des choses : les distribuer dans un espace (Répartir ses troupes dans divers villages ; Vous avez mal réparti les valises sur le porte-bagages de la voiture.).


�.	Souffrir que + subj., Souffrir de + inf : (littér.) permettre, consentir (Il ne peut pas souffrir qu’on le contredise.).


�.	Disjoindre : écarter les unes des autres (des parties jointes entre elles) ; (fig.) séparer (Disjoindre deux sujets, deux questions).


�.	Assemblage (n. m.) : réunion de choses assemblées (Assemblage de pièces pour soutenir qc ; Assemblage de choses assorties, de choses hétéroclites, sans lien).


�.	Cf. Il n’est pas moins vrai que : il est cependant vrai.


�.	Obligé, -e : (ici) qui résulte de quelque obligation ou nécessité ; qui est commandé par l’usage, par les faits (« La vie commune n’était plus que le contact obligé de deux êtres. » [Zola]).


�.	Investir q d’une autorité, d’une fonction, etc. : le mettre en possession de cette autorité, l’installer dans cette fonction ; Investir q de sa confiance : se fier entièrement à lui.


�.	Accéder à : (sujet nom de chose) permettre d’y aller (Le chemin accède directement à la ferme.) ; (sujet nom d’être animé) pénétrer dans un lieu, l’atteindre (J’y accédais par un chemin qui coupait un pré.).


�.	Offrande (n. f.) : (ici) don offert pour le service divin.


�.	Génétique : relatif à la genèse d’un être, d’un phénomène, d’une institution.


�.	Cantonner q : le tenir isolé dans certaines limites (On l’a cantonné dans ses premières attributions, sans lui donner d’autres responsabilités.).


�.	Voué, -e à : destiné à (« Toute entreprise malhonnête est vouée par avance à un échec certain. » [Pagnol]).


�.	Labeur (n. m.) : (littér. ou région.) travail pénible et soutenu.


�.	Revenir à q : échoir, en vertu d’un droit, d’une prérogative ; lui appartenir (Cet honneur vous revient.).


�.	Primordial, -e : qui existe dès l’origine, qui est le plus ancien (Les instincts primordiaux) ; se dit d’une chose jugée d’une très grande importance (Il a joué un rôle primordial dans cette affaire.).


�.	Inéluctable : contre quoi il est impossible de lutter ; qu’on ne peut éluder, empêcher, éviter (destin, fatalité, sort inéluctable ; Conséquence inéluctable).


�.	Promoteur, -trice (n.) : (littér.) personne qui donne la première impulsion (à qc), qui en provoque la création, la réalisation (Les promoteurs du monde moderne ; Il a été le promoteur de ce complot.).


�.	Fonctionnel, -elle : se dit d’une chose qui répond à une fonction particulière (Architecture fonctionnelle ; Mobilier fonctionnel).


�.	Anthropologique : relatif, propre à l’anthropologie.


	Anthropologie (n. f.) : branche de l’ethnologie qui étudie les caractères anatomiques et biologiques de l’homme considéré dans la série animale ; ensemble des sciences qui étudient l’homme.


�.	Avancer qc : (ici) le mettre en avant, le donner pour vrai (Avancer une idée intéressante ; Avancer une hypothèse).


�.	Primitif, -ive : (ici) qui est à son origine ou près de son origine (L’Église primitive ; Le monde primitif : tel qu’il était à l’origine ; L’homme primitif : tel qu’il était à l’apparition de l’espèce ; Art primitif).


�.	Triparti, -e, ou Tripartite : (didact.) divisé en trois parties ; qui réunit trois éléments, trois partis ou partis (Accord tripartite).


�.	Décelable : qui peut être déceler.


	Déceler qc : parvenir à le distinguer d’après certains indices (On a décelé des traces d’arsenic dans les cheveux de la victime. On décèle une certaine lassitude dans son attitude.).


�.	Aryen, -ne : Les Aryens, nom d’un peuple de l’Antiquité qui envahit le nord de l’Inde ; (chez les théoriciens racistes) grand dolichocéphale blond issu de ce peuple, qui représenterait l’élément pur et supérieur de la race blanche (sans fondement scientifique).


	Dolichocéphale (adj. et n.) : qui a la boîte crânienne allongée (L’homme magdalénien était dolichocéphale.).


�.	Tenant (n. m.) : (ici) personne qui tient pour, qui soutient (Les tenants d’une doctrine, d’une opinion, d’un parti ; Les tenants d’un homme).


�.	Formulation (n. f.) : (ici) action de formuler avec précision.


�.	Critère (n. m.) : (cour.) ce qui sert de base à un jugement (Son seul critère est l’avis de son père.) ; (absolt.) preuve ou raison (Ce n’est pas un critère.).


�.	Continent, -e : (vx.) qui observe, pratique la continence.


	Continence (n. f.) : état d’une personne qui s’abstient de tout plaisir charnel (La continence volontaire, considérée comme une vertu.).


�.	Disjoint, -e : qui n’est plus, n’a pas été ou n’est plus joint (Vieux perron aux marches disjointes) ; (fig.) qui n’est pas conjoint (Questions bien disjointes : qui n’ont rien à voir ensemble).


�.	Projection (n. f.) : (ici) image projetée.


�.	S’en tenir à qc : ne faire, ne vouloir rien de plus (Je m’en tiens aux propositions que vous m’avez faites. Tenons-nous-en là pour aujourd’hui à ce sujet, sur ce sujet.) ; Savoir à quoi s’en tenir : être tout à fait fixé sur la conduite à suivre, être renseigné sur le compte de q.


�.	Échafauder des objets : les dresser l’un sur l’autre pour s’élever (Les enfants avaient grimpé jusqu’à la fenêtre du premier étage en échafaudant des bancs et des chaises.) ; Échafauder des plans, des projets, etc. : les combiner, les préparer non sans difficulté.


�.	Binaire : se dit d’une chose formée de deux unités, présentant deux aspects, deux faces (Une analyse qui procède par découpage binaire).


�.	Scinder qc : (nom désignant une collectivité, une chose abstraite) la diviser, la fractionner (Scinder un groupement).


�.	Crédible : qui inspire confiance, qui est vraisemblable.


�.	Fantasme ou Phantasme (n. m.) : toute production de l’imagination par laquelle le moi cherche à échapper à l’emprise de la réalité (Vivre de fantasmes).


�.	Conformer qc à qc : le rendre conforme (Le réalisme commande de conformer son plan aux possibilités.).


�.	Il y a (Il n’y a pas) péril en la demeure : le moindre retard entraînerait (n’entraînerait pas) des inconvénients.


�.	Convulsion (n. f.) : (méd.) contraction violente, involontaire des muscles (Se tordre dans les convulsions) ; (cour.) mouvement violent (Convulsions de colère) ; agitation violente, trouble soudain.


�.	Exaspérer une douleur, un sentiment, etc. : les rendre plus intenses.


�.	Regimber (v. intr.) : (sujet nom d’animal) ruer au lieu d’avancer (Un cheval qui regimbe) ; (sujet nom de pers.) se montrer récalcitrant, résister.


�.	Se regrouper : se remettre en groupe (Se regrouper autour de q, derrière q).


�.	Il importe de + inf. : il est important de.


�.	Cf. Mettre de l’ordre dans ses affaires : les ranger, les classer.


�.	Affrontement (n. m.) : action d’affronter, fait de s’affronter (L’affrontement des deux grandes puissances).


�.	Ternaire : composé de trois éléments, de trois unités.


�.	Diluer un liquide : le rendre moins concentré par addition d’eau ou d’un autre liquide (Le sirop se dilue dans l’eau.) ; Diluer un discours : en diminuer la force en le développant trop (Il a dilué son exposé sur plusieurs heures et il a ennuyé son auditoire.).


�.	Lénifier : (méd.) adoucir au moyen d’un calmant ; atténuer, adoucir.


	Lénifiant, -e : apaisant, calmant (Une atmosphère lénifiante).


�.	Fonctionnaliser : rendre fonctionnel.


	Fonctionnalité (n. f.) : (La fonctionnalité de l’ameublement).


�.	Affûter : aiguiser un outil, le rendre tranchant (Affûter un couteau).


�.	Brandir un objet : le lever au-dessus de soi en manifestant une intention agressive ou l’agiter en l’air afin d’attirer l’attention (Il brandit son parapluie et se précipita sur moi. Les enfants brandissaient de petits drapeaux à son passage.).


�.	Connaître : (ici) syn. emphatique d’avoir (Cette personne a connu un sort misérable.).


�.	Mettre à + inf. : utiliser, employer un certain temps pour (Il a mis plusieurs jours à venir. La viande a mis longtemps à cuire : a été très longue).


�.	S’imposer : devenir une obligation pressante (Prendre les mesures qui s’imposent).


�.	Résonance (n. f.) : (cour.) prolongement ou amplification des sons dans certains milieux sonores ; propriété d’un lieu où ce phénomène se produit (La résonance d’une voûte) ; (littér.) effet de ce qui se répercute dans l’esprit (Ce thème éveillait en moi des résonances profondes.).


�.	Mettre en œuvre : mettre en action, utiliser qc en vue d’un résultat pratique (On a tout mis en œuvre pour éteindre le feu : on a essayé tous les moyens).


	Mise en œuvre (n. f.) : action de mettre en œuvre, commencement de réalisation (Les documents n’ont de valeur que par leur mise en œuvre. La mise en œuvre de ses talents a été très efficace.).


�.	Retombées (n. f. pl.) : (ici) conséquences (Les retombées des expériences spatiales peuvent être importantes pour la métallurgie.).


�.	Contenir q, qc : les empêcher de progresser, de se répandre, de se manifester (Nos troupes avaient réussi à contenir la poussée ennemie.).


�.	Épiscopal, -e : qui appartient à l’évêque (Palais épiscopal).


�.	Monastique : qui concerne les moines (Discipline, vie monastique ; Règles monastiques).


�.	Débilité (n. f.) : (vieilli) état de celui qui est débile ; (fig.) extrême faiblesse.


	Débile : qui manque de force physique, d’une manière permanente (Un vieillard débile) ; (subst.) Un débile (mental) : personne atteinte de débilité (âge mental entre 7 et 10 ans).


�.	Que + subj. : (ici) introduit une proposition subordonnée de condition, en général en tête de phrase et suivie d’une proposition coordonnée (Qu’il pleuve ou non, nous sortirons cet après-midi.).


�.	Récupérer : retrouver, reprendre (Récupérer ses avances, ses forces).


�.	Resurgir : surgir, apparaître de nouveau.


�.	S’ériger en : se donner le rôle de (S’ériger en juge).


�.	Reliquat (n. m.) : (dr. et compt.) ce qui reste dû après la clôture et l’arrêté d’un compte ; (cour.) ce qui reste d’une somme (à payer, à percevoir).


�.	Irréductible : (sc.) qui n’est pas réductible, qui ne peu être réduit (Fraction, équation irréductible) ; (didact.) ce qui ne peut être ramené à autre chose (Fait, propriété, loi irréductible ; Sentiments irréductibles à la simple amitié) ; qui ne peut être entamé, dont on ne peut venir à bout (Opposition, obstacles irréductibles ; Une volonté irréductible ; Un ennemi irréductible).


�.	Béant, -e : grand ouvert (Gouffre béant ; Bouche béante).


�.	Fracture (n. f.) : lésion osseuse par choc, pression ou torsion (Une fracture du poignet ; Fracture ouverte) ; rupture brutale de qc (La fracture d’une serrure).


�.	Parquer des animaux : les mettre dans un lieu entouré d’une clôture, d’un fossé (Parquer des bœufs dans un pâturage) ; Parquer des gens : les enfermer dans un espace étroit (Les manifestants arrêtés furent parqués dans une caserne.).


�.	Laborieux, -euse : qui travaille beaucoup ; Les masses, les classes laborieuses : qui n’ont pour vivre que leur travail ; (par ext.) Vie laborieuse : vie de travail.


�.	Émanation (n. f.) : (ici) réalité d’ordre immatériel qui émane, procède d’une autre. Se dit de tout ce qui sort, procède de qc ou de q (Le pouvoir, dans une démocratie, est une émanation de la volonté populaire.).


�.	Émerger : sortir d’un milieu où l’on est plongé de manière à apparaître à la surface (Des rochers qui émergent au large) ; (fig.) se manifester, apparaître plus clairement (De tant de dépositions contradictoires, la vérité finissait par émerger.).


�.	Brasier (n. m.) : foyer où le combustible est totalement en feu.


�.	Sacre (n. m.) : cérémonie par laquelle l’Église sanctionne la souveraineté royale (Sacre des rois de France) ; (fig.) consécration solennelle et quasi religieuse (Le sacre du printemps, ballet de Stravinski).


�.	Consécration (n. f.) : action de consacrer religieusement (La consécration d’une chapelle) ; moment de la messe où le prêtre consacre le pain et le vin ; sanction solennelle donnée à quelqu’un, à ses œuvres (L’enthousiasme déchaîné par ce virtuose marque la consécration de son talent.).


	Consacrer : revêtir d’un caractère sacré, vouer à Dieu (La nouvelle église a été consacrée.) ; (liturg.) Consacrer le pain, le vin, une hostie : dans la religion chrétienne, prononcer les paroles sacramentelles opérant la transsubstantiation ; Consacrer une pratique, une expression, etc. : en faire une règle habituelle (Une longue habitude avait fini par consacrer cet abus.).


�.	Prétendre à qc : aspirer à l’obtenir (Prétendre aux honneurs du trône).


�.	Usurper : occuper une place à laquelle on n’a pas légitimement droit ; s’emparer par force, par ruse, par intrigue de ce qui appartient à autrui (Usurper le titre d’ingénieur ; Usurper l’autorité, le trône).


�.	Aussi (suivi souvent d’inversion) : sert de coordination consécutive entre deux phrases, introduit une explication (Il est rustre et brutal ; aussi tout le monde le fuit.).


�.	Tenir à + inf., à ce que + subj. : avoir un extrême désir de, que (Je tiens à parler au directeur.).


�.	Accession (n. f.) : le fait d’accéder ; Accession au trône : le fait d’y monter ; (fig. et mod.) (Accession d’un État à l’indépendance ; Accession [des locataires] à la propriété).


	Accéder à : pouvoir entrer, pénétrer (Accéder au perron) ; parvenir, avec plus ou moins de difficulté, à une situation jugée supérieure à celle que l’on occupe, à une dignité (Louis XIV accéda au trône en 1643. Accéder à de hautes fonctions).


�.	Incomparable : (cour.) à qui ou à quoi rien ne semble pouvoir être comparé ; sans pareil (Beauté incomparable ; Œuvre incomparable).


�.	Oindre : frotter d’huile ou d’une substance grasse (Autrefois, on oignait les athlètes pour la lutte.) ; attoucher une partie du corps avec les saintes huiles pour bénir ou consacrer (L’évêque oint les enfants auxquels il administre la sacrement de confirmation.).


�.	Baume (n. m.) : substance odoriférante que secrètent certaines plantes et que l’on utilise à divers usages pharmaceutiques ou industriels ; préparation employée comme calmant ou pour empêcher la corruption d’un corps ; Mettre, verser du baume sur une plaie, une blessure, dans le cœur de q : procurer quelque adoucissement à sa douleur, à sa peine.


�.	Prétendre + inf., Prétendre que + ind. : affirmer quelque chose, souvent sans entraîner l’adhésion (Il prétend être fort intelligent.).


�.	Chrême (n. m.) : huile consacrée, employée pour les onctions dans certains sacrements, certaines cérémonies des églises catholique et orthodoxe (Le saint chrême est formé d’huile d’olive et de baume.).


�.	Au-delà de : indique un lieu, une action éloignés d’une limite précisée par le complément (Allez au-delà du pont : passez le pont ; Il est allé au-delà des mots. Le succès a été au-delà de mes espérances : a dépassé ; Il nous est arrivé une histoire extraordinaire, au-delà de tout ce qu’on peut imaginer.).


�.	Se vouloir être qc : prétendre être qc.


�.	Conférer qc à q : accorder en vertu d’une autorité (Conférer des honneurs, un grade, un titre, une décoration).


�.	D’emblée : du premier coup, au premier effort fait pour obtenir le résultat en question (Le projet a été adopté d’emblée. Marquer d’emblée un but).


�.	Frapper q, l’esprit de q : faire une vive impression sur lui, attirer son attention (Un spectacle qui frappe de stupeur tous les assistants ; J’ai été frappé de leur ressemblance) ; Frapper les yeux, le regard, la vue, l’oreille, les oreilles : s’imposer soudain avec force à la vue ou à l’ouïe.


�.	Plaie (n. d.) : déchirure causée dans les chairs par une blessure, un abcès ou une brûlure (Une plaie béante ; Plaie infectée ; Une plaie profonde à la tête).


�.	Faire un signe de croix : se signer.


�.	Bénit, -e : se dit des choses qui ont reçu la bénédiction du prêtre avec les cérémonies prescrites (Eau bénite).


�.	Aube (n. f.) : clarté blanchâtre qui apparaît dans le ciel au moment où le jour naît (Se lever à l’aube : de très bonne heure) ; Être à l’aube de : être au commencement de (Nous sommes à l’aube d’un monde nouveau.).


�.	Thaumaturge : (littér.) qui fait des miracles.


�.	Écrouelles (n. f. pl.) : adénite cervicale chronique d’origine tuberculeuse ; abcès qu’elle provoque ; (hist.) Toucher les écrouelles : se dit des rois de France et d’Angleterre, qui, le jour de leur sacre, étaient censés guérir les écrouelles par attouchement.


	Adénite (n. f.) : inflammation des ganglions lymphatiques.


	Cervical, -e : relatif à la nuque ou au cou (Un anthrax cervical) ; se dit aussi de ce qui a rapport avec le col de la vessie et le col de l’utérus (Un cancer cervical).


	Ganglion (n. m.) : renflement arrondi ou fusiforme que présentent les vaisseaux lymphatiques (ganglions lymphatiques) et certains nerfs (Ganglions nerveux) (Les ganglions lymphatiques sont groupés en chaînes dans le cou, les aisselles, les aines, le thorax, l’abdomen.).


�.	Contester qc : ne pas le reconnaître fondé, exact, valable (Je ne lui conteste pas le droit d’exposer ses idées. Le récit de cet historien est très contesté.).


�.	Mince : (ici) qui a peu de valeur, qui est peu considérable (Ces connaissances sont bien minces. Ce n’est pas une mince affaire que de le joindre par téléphone.).


�.	Ordonnateur, -trice (n.) : personne qui dispose, met en ordre (Ordonnateur, Ordonnatrice d’une fête, d’un repas).


�.	Contrée (n. f.) : (vx.) étendue de pays (ordinairement suivi d’un compl. ou d’un adj. qui le caractérise) (Les contrées lointaines qu’il a visitées ; Une contrée riche en primeurs).


�.	Faisceau (n. m.) : réunion de plusieurs choses unies dans le sens de la longueur (Faisceau de branches) ; se dit de choses qui forment, en se réunissant, un ensemble solide (Un faisceau de preuves) ; emblème du fascisme dans l’Italie du temps de Mussolini.


�.	Délégué, -e (n. et adj.) : personne qui a été chargée d’une fonction, d’un pouvoir (Nommer, désigner un délégué ; Délégué du personnel ; Délégué syndical).


�.	Périphérie (n. f.) : (math.) circonférence, pourtour d’une figure curviligne (La périphérie d’un cercle), surface d’un volume (La périphérie d’une sphère) ; ensemble des quartiers qui se trouvent loin du centre de la ville (À la périphérie de Lyon : sur le pourtour de Lyon ; Les arrondissements de la périphérie de Paris).


�.	Entendre que + subj. ; Entendre + inf. : avoir l’intention, le dessein de (J’entends être obéi.).


�.	Prérogative (n. f.) : avantage dû à une fonction, un état (Les prérogatives de la noblesse) ; avantage, don, faculté dont jouissent exclusivement les êtres d’une certaine espèce.


�.	Régalien, -ienne : (hist.) (Droits régaliens : du roi).


�.	Circonscription (n. f.) : division d’un pays, d’un territoire (Circonscription territoriale, administrative).


�.	Pagus (pl. Pagi) (n. m.) : (antiq. rom.) circonscription territoriale rurale.


�.	Décomposition (n. f.) : séparation d’un corps, etc., en ses éléments (Décomposition de la lumière par le prisme) ; altération d’une substance organique, chimique, ordinairement suivie de putréfaction (Cadavre en décomposition) ; (fig.) (La décomposition d’une société).


�.	Se disposer : se mettre dans un certain ordre.


�.	Vécu, -e : qui appartient à l’expérience de la vie (Histoire vécue ; Expérience vécue).


�.	Forteresse (n. f.) : lieu fortifié, destiné à recevoir une garnison et à défendre une certaine étendue de pays.


�.	Aire (n. f.) : (ici) région plus ou moins étendue occupée par certains êtres, lieu de certaines activités, certains phénomènes (Aire linguistique ; Aire culturelle).


�.	Aménager : disposer et préparer méthodiquement en vue d’un usage déterminé (Il a fini d’aménager son appartement.)


�.	Châtellenie (n. f.) : seigneurie et juridiction d’un seigneur châtelain ; l’étendue de terres placée sous la juridiction d’un châtelain.


�.	Terroir (n. m.) : ensemble des terres exploitées par les habitants d’un village et considérées sous l’angle de la production agricole ; unité naturelle définie au sein de cet ensemble par ses aptitudes agricoles (nature du sol, exposition, climat local, humidité, etc.) ; province, campagne considérées comme le refuge d’habitudes, de goûts typiquement ruraux ou régionaux (Un écrivain du terroir : régionaliste ; Subir l’influence du terroir ; Employer des mots du terroir).


�.	Aubain, -e (n.) : (hist.) toute personne venant demeurer dans une seigneurie autre que celle dont elle était originaire.


�.	Significatif, -ive : se dit d’une chose qui exprime nettement la pensée, l’intention de q (Un mot, un geste, un sourire significatif ; Son attitude est tout à fait significative de son changement d’opinion à notre égard.).


�.	Sauvegarde (n. f.) : garantie, protection accordée par une autorité (Se placer sous la sauvegarde de la justice).


�.	Flanquer qc : (ici) y être accolé (sujet nom de chose), être sur le côté de (un ouvrage fortifié, un bâtiment) (Les pavillons qui flanquent le bâtiment central) ; Être flanqué de q : en être accompagné sans cesse (Il était flanqué de ses gardes du corps.).


�.	Charte (n. f.) : (au moyen âge) titre de propriété, de vente, de privilège octroyé (Charte d’affranchissement des communes).


�.	Jadis : en un temps fort éloigné dans le passé.


�.	Liturgie (n. f.) : ordre des cérémonies et des prières dont se compose le service divin, tel qu’il est déterminé par l’autorité spirituelle compétente (Liturgie catholique romaine).


�.	Réprimer : exercer sur les auteurs d’un désordre quelconque des peines graves, afin que celui-ce ne se développe pas (Réprimer une révolte, une sédition).


�.	Apaiser : amener (q) à des dispositions plus paisibles, plus favorables (On apaisa le peuple par de vagues promesses.) ; rendre (qc) moins violent (Apaiser sa faim).


�.	Discorde (n. f.) : (littér.) dissentiment violent et durable qui oppose des personnes (Entretenir, semer la discorde).


�.	De première nécessité : qui est nécessaire pour satisfaire des besoins essentiels (Des dépenses de première nécessité).


�.	S’arroger qc : s’attribuer une qualité ou un pouvoir sans y avoir droit (langue soutenue) (S’arroger un titre de noblesse ; S’arroger tous les pouvoirs de l’État).


�.	Légitimer une action : la justifier, la faire admettre comme excusable, comme juste (Légitimer sa conduite) ; (dr.) rendre légitime par un acte juridique (Légitimer une union ; Légitimer un enfant).


�.	Sergent (n. m.) : (hist.) agent subalterne au service d’un seigneur, d’une ville, du roi, chargé de la police et de l’exécution des sentences.


�.	Lever les impôts : les percevoir.


�.	Coutume (n. f.) : (dr.) habitude collective d’agir, transmise de génération en génération (La coutume a force de loi.).


�.	Fluide : (ici) qui a tendance à échapper, qu’il est difficile de saisir, de fixer, d’apprécier (Pensée fluide ; Situation fluide : indécise).


�.	Enregistrer : (ici) noter par écrit ou dans sa mémoire (Enregistrer sur son agenda les noms et adresses des correspondants).


�.	Régir : déterminer le mouvement, l’action de (Connaître les lois qui régissent la chute des corps, le mouvement des astres).


�.	Amende (n. f.) : peine pécuniaire édictée par la loi en matière civile, pénale ou fiscale (Être condamné à un an de prison et à 500 francs d’amende).


�.	Infliger qc à q : lui faire subir qc de pénible (Infliger une correction à un enfant désobéissant ; Infliger un châtiment à q).


�.	Méfait (n. m.) : action mauvaise, nuisible à autrui (Commettre de graves méfaits) ; (par ext.) résultat pernicieux (Les méfaits de l’alcoolisme).


�.	Délit (n. m.) : (cour.) tout fait illicite (Délit contre la société, contre la morale) ; (dr. pén. et cour.) (Sens large) Délit ou Délit pénal : toute infraction à la loi, punie par elle (Coupable de délit ; Acte constituant un délit ; Délit politique, Délit de presse ; Le corps du délit ; Prendre q en flagrant délit d’adultère).


�.	Gerbe (n. f.) : botte de céréales coupées et liées (Mettre le blé en gerbes ; Mettre les gerbes en meule).


�.	Prélever : prendre (une partie d’un ensemble, d’un total) (L’État prélève sa quote-part dans certaines transactions. Le médecin a prélevé du sang au malade pour en faire l’analyse.) ; (rare) (Prélever un impôt, un tribut sur q).


�.	Maréchaussée (n. f.) : (ancienn.) corps de cavaliers placé sous les ordres d’un prévôt des maréchaux, et chargé des fonctions de la gendarmerie actuelle (Les archers de la maréchaussée).


	Qaréchal (n. m.) : (ancienn.) officier de cavalerie.


�.	Monture (n. f.) : bête sur laquelle on monte pour se faire porter (Enfourcher sa monture) ; cheval de selle.


�.	Escorte (n. f.) : troupe qui accompagne pour protéger, garder ou honorer (Le prisonnier a été conduit au tribunal sous bonne escorte. Ses amis lui ont fait escorte jusqu’à la gare. : l’ont accompagné en groupe).


�.	Charroi (n. m.) : transport par chariot, charrette, tombereau (Chemin de charroi).


	Chariot (n. m.) : voiture à quatre roues pour le transport des fardeaux.


	Charrette (n. f.) : voiture à deux roues à limons, à ridelles, servant à transporter des fardeaux (Atteler, conduire, mener une charrette).


	Tombereau (n. m.) : voiture de charge, faite d’une caisse montée sur deux roues, susceptible d’être déchargée en basculant à l’arrière ; contenu de cette voiture (Un tombereau de sable).


�.	Terrassement (n. m.) : opération par laquelle on creuse, on remue, on déplace ou on transporte la terre ; travaux destinés à modifier la forme naturelle du terrain (Travaux de terrassement).


�.	Ravitailler une population, une collectivité : lui fournir des vivres, des munitions et toutes sortes de marchandises nécessaires pour ses besoins (Ravitailler une ville, une armée ; Ravitailler un avion en vol).


	Ravitaillement (n. m.) : action de ravitailler (une armée, une place, une flotte, etc.), de se ravitailler (Ravitaillement en vivres et en munitions) ; (par ext.) alimentation, approvisionnement (Ravitaillement des grandes villes).


�.	Aides (n. f. pl.) : (ancienn.) prestations pécuniaires dues au suzerain ; impôts indirects, sous l’ancienne monarchie.


�.	Banalités (n. f. pl.) : (hist.) redevances exigées par le seigneur « banal » pour l’utilisation des instruments ou bâtiments ne relevant que de lui (fours, moulins, pressoirs).


�.	Conduit (n. m.) : (hist.) A l’origine, sauf-conduit accordé aux voyageurs de marque par l’autorité. Cette protection, appelée aussi parfois guidage, s’applique à partir du XIe et surtout du XIIe siècle, aux marchands qui, moyennant une taxe portant ces mêmes noms, bénéficiaient, sur certains itinéraires, de la sécurité assurée par escorte ou patrouille, bientôt même de la garantie de recouvrer leurs biens en cas de perte due à de mauvaises rencontres.


�.	Acquitter une facture, des droits, etc. : payer la somme indiquée, se libérer d’une obligation financière (Acquitter une note d’hôtel).


�.	Offrande (n. f.) : don offert pour le service divin ; don, le plus souvent modeste.


�.	Censé, -e + inf. : supposé, réputé (Il est censé être à Paris. Elle n’est pas censée le savoir. Nul n’est censé ignorer la loi.).


�.	Traduire une chose (abstraite) : l’exprimer d’une certaine façon (« Seul, le ton de la voix traduisait son inquiétude d’autant plus fortement. » [Malraux]).


�.	Solder : régler un compte, une dette jusqu’au bout.


�.	Diligence (n. f.) : (vx. ou littér.) activité empressée, dans l’exécution d’une chose (Faire diligence ; En diligence : vite). 


�.	Préventif, -ive : qui tend à empêcher (une chose fâcheuse) de se produire (« Le préfet prenait des mesures préventives. » [Camus] ; Médecine préventive : moyens mis en œuvre pour prévenir les développement des maladies, la propagation des épidémies).


�.	Répressif, -ive : qui sert à réprimer (Loi répressive) ; qui réprime.


�.	Piste (n. f.) : (ici) chemin non revêtu (en pays peu développé) ; Piste pour cavaliers, en forêt.


�.	*Hameau (n. m.) : groupement de quelques maisons, situé en dehors de l’agglomération principale d’une commune (Les hameaux sont caractéristiques de l’habitat dans l’ouest de la France.).


�.	*Hameau (n. m.) : groupement de quelques maisons, situé en dehors de l’agglomération principale d’une commune.


�.	District (n. m.) : (vx.) étendue d’une juridiction.


�.	Perception (n. f.) : action de percevoir (voir plus haut).


�.	Cellier (n. m.) : pièce située généralement au rez-de-chaussée et ayant un sol en terre battue, dans laquelle on conserve des provisions, du vin, etc.


�.	Notable : se dit d’une chose importante, digne d’être remarquée, d’être prise en considération (Pas de changement notable dans la situation).


�.	Transférer : faire passer d’un lieu dans un autre (Transférer un prisonnier ; Transférer le siège d’une organisation dans tel endroit).


�.	Fiscalité (n. f.) : système d’après lequel sont perçus les impôts ; ensemble des lois qui s’y rapportent (Refondre la fiscalité d’un pays) ; ensemble des charges de l’impôt (Une fiscalité excessive).


�.	Polymorphe : (didact. ou littér.) qui peut se présenter sous des formes différentes.


�.	Se mettre en place : s’installer.


�.	Élan (n. m.) : mouvement d’un être animé ou d’une chose qui s’élance ; force qui pousse un corps en mouvement (Prendre son élan pour sauter un fossé ; L’élan des colonnes vers la voûte).


�.	Réserve (n. f.) : (ici) chose que l’on a mise de côté, que l’on garde pour l’utiliser dans des occasions prévues ou imprévisibles (Avoir une bonne réserve d’argent ; Constituer une réserve, des réserves de denrées alimentaires ; Avoir une grande réserve d’énergie, de vitalité).


�.	Surabondance (n. f.) : abondance extrême (Surabondance de produits sur le marché ; Une surabondance de couleurs, de détails, d’ornements).


�.	Pénurie (n. f.) : manque de ce qui est nécessaire (Pénurie de blé, de charbon, de pétrole ; Pénurie de main-d’œuvre).


�.	Munificence (n. f.) : (littér.) grandeur dans la générosité, la libéralité.


�.	Disparate : ce dit de ce qui manque d’harmonie, d’unité (Mobilier disparate).


�.	Châtellenie (n. f.) : seigneurie et juridiction d’un seigneur châtelain ; l’étendue de terres placée sous la juridiction d’un châtelain.


�.	Dénombrer : faire le compte de ; énoncer (chaque élément) en comptant (Dénombrer les habitants d’une ville).


�.	Le gros (de) : la partie la plus grosse d’une chose (Le gros de l’arbre : le tronc) ; la plus grande partie de qc (Le gros de l’assemblée, de la nation).


�.	Effectif (n. m.) : nombre de personnes constituant un groupe déterminé (L’effectif du lycée a doublé depuis vingt ans. « Nous avons vu la France augmenter ses effectifs et ses armements. » [Martin du Gard] : ses troupes ; L’effectif d’un parti).


�.	S’accuser : (ici) être mis en relief ; s’accentuer (Son mauvais caractère s’accuse avec l’âge.).


�.	Se fondre : (ici) se réunir, s’unir en un tout (Les étrangers naturalisés se fondent dans la nation.).


�.	Ciment (n. m.) : poudre de calcaire et d’argile qui, additionnée de sable et d’eau, forme un mortier durcissant au séchage et liant les matériaux de construction ; (ici) lien moral très fort.


�.	Sans conteste : sans que l’on puisse présenter une objection, une opposition, une réserve (presque toujours avec un superl. [langue soignée]) (Être sans conteste le plus fort ; Ces années-là furent sans conteste les meilleures de sa vie.).


�.	Ferment (n. m.) : (ici) ce qui fait naître un sentiment, une idée, ce qui détermine un changement interne (Un ferment de discorde).


�.	Peser sur q : constituer une charge pénible (La responsabilité de l’ensemble de l’œuvre pesait sur lui. Les impôts qui pèsent sur les contribuables).


�.	Sinueux, -euse : se dit de ce qui se développe en courbes et en replis (Le cours sinueux de la Seine).


�.	Conjoint, -e à qc : joint avec ; uni (Problèmes conjoints).


�.	Bestiaire (n. m.) : recueil de fables, de moralités sur les bêtes.


�.	Embûches (n. f. pl.) : difficultés se présentant comme un piège, un traquenard (Une démarche pleine d’embûches).


�.	*Harnachement (n. m.) : ensemble des harnais, équipement des chevaux et animaux de selle.


�.	Inviter q à + inf. : lui demander avec autorité de faire qc (Le président de séance invita les assistants à se taire.).


�.	Un simulacre de (qc) : action par laquelle on fait semblant d’exécuter une chose (Un simulacre de combat, de défense).


�.	Appliquer qc à q : (ici) donner, infliger (une peine) (Appliquer une peine rigoureuse à un accusé).


�.	Nuque (n. f.) : partie postérieure du cou.


�.	Brimade (n. f.) : épreuve vexatoire, souvent aggravée de brutalité, que les anciens imposent aux nouveaux dans les régiments, dans les écoles.


�.	Lignée (n. f.) : ensemble des descendants d’une personne.


�.	S’agréger à qc : se rattacher (à une société).


�.	Casaque (n. f.) : vêtement de dessus à larges manches.


�.	*Haubert (n. m.) : chemise de mailles à manches, à gorgerin et à coiffe, que portaient les hommes d’armes au moyen âge.


�.	Chape (n. f.) : (liturg.) ornement sacerdotal en forme de cape, que le célébrant revêt pour certains offices de l’Église catholique ; (class.) manteau.


�.	Maille (n. f.) : (ici) se dit d’anneaux de métal reliés les uns aux autres.


�.	Enchâsser : encastrer, fixer (dans une entaille, un châssis, un encadrement) (Enchâsser des reliques : les mettre dans une châsse ; Enchâsser un bas-relief sur un mur).


	Châsse (n. f.) : grand reliquaire, souvent en forme d’église, renfermant en tout ou en partie le corps d’un saint.


�.	Garde d’une épée (n. f.) : rebord placé entre la lame et la poignée, et servant à protéger la main.


�.	Cuirasse (n. f.) : arme défensive qui recouvre le buste.


�.	Allègre : plein d’entrain, vif (Marcher d’un pas allègre).


�.	Tentant, -e : qui tente, inspire ou excite le désir (Un menu tentant) ; que l’on peut envier (Une situation assez tentante).


�.	Hors : exprime l’exclusion par rapport à un ensemble défini (Bien hors commerce ; Voiture hors série).


�.	Se terrer : se cacher dans un terrier ou se blottir contre terre (en parlant d’un animal) ; se mettre à l’abri, se cacher dans un lieu couvert, souterrain.


�.	Tanière (n. f.) : retraite d’une bête sauvage (caverne, lieu abrité ou souterrain) ; habitation sordide ; logis dans lequel on s’isole, on se cache.


�.	Désœuvrement (n. m.) : état d’une personne désœuvrée.


	Désœuvré, -e : qui ne fait rien et ne cherche pas à s’occuper (Un enfant désœuvré).


�.	Embuscade (n. f.) : manœuvre par laquelle on dissimule une troupe en un endroit propice, pour surprendre et attaquer l’ennemi (Mettre des soldats en embuscade au coin d’un bois ; Tomber dans une embuscade).


�.	Escarmouche (n. f.) : petit engagement entre des tirailleurs isolés ou des détachements de deux armées.


�.	Prélude (n. m.) : (ici) chose qui en précède une autre, qui l’annonce, en constitue le début (Cet incident n’était qu’un prélude à la suite de malheurs qui allaient s’abattre sur lui.)


�.	Bravoure (n. f.) : qualité de celui qui est brave.


	Brave : (ici) courageux au combat, devant un ennemi.


�.	Vaillance (n. f.) : valeur guerrière, bravoure ; courage d’une personne que la souffrance, les difficultés, le travail n’effraient pas.


�.	Se camper : se tenir en un lieu dans une attitude fière, hardie ou provocante (Il se campa devant la glace et parut satisfait de lui.).


�.	Turbulence (n. f.) : agitation désordonnée, bruyante.


�.	Pôle (n. m.) : (ici) chose qui est en opposition logique avec une autre (Les deux pôles de la joie et de la tristesse).


�.	Débris (n. m., rare au pluriel) : reste d’un objet brisé, d’une chose en partie détruite (Il a sauvé les débris de sa fortune.).


�.	Infliger qc à q : lui faire subir qc de pénible (On lui infligea une contravention pour excès de vitesse. Infliger une correction à un enfant désobéissant).


�.	Commendise (n. f.) : (vx.) acte de se commender.


	Se commender : (vx.) se mettre sous la protection de q.


�.	Resserrer : serrer davantage (Resserrer le cercle des curieux, des badauds).


�.	Avoir prise sur : avoir un moyen d’agir sur (Il lui échappe sans cesse, elle n’a aucune prise sur lui. Les passions de l’adolescence ont sur lui peu de prise.).


�.	Vigueur (n. f.) : (ici) efficacité, effet, application (Exprimer ses idées avec vigueur).


�.	Affaissement (n. m.) : fait de s’affaisser, état de ce qui est affaissé.


	S’affaisser : s’effondrer (Le sol s’est affaissé.) ; (fig.) s’affaiblir, décliner.


�.	Stage (n. m.) : période pendant laquelle une personne exerce une activité temporaire en vue de sa formation ou de son perfectionnement professionnel.


�.	Posture (n. f.) : attitude particulière du corps (surtout lorsqu’elle est peu naturelle et peu convenable) ; situation d’une personne (Être en bonne, en mauvaise posture, etc. : être dans une situation favorable, défavorable, difficile).


�.	Se marquer : être indiqué, souligné (La colère se marque chez lui par un silence obstiné.).


�.	Rustre (n. m. et adj.) : homme grossier et brutal ; (ici) paysan.


�.	Se nouer : être organisé (Les intrigues se nouent.).


�.	Attache (n. f.) : lien d’amour, d’amitié, de sympathie (C’est une pauvre fille qui n’a aucune attache.) ; sujétion continuelle (Tenir q à l’attache).


�.	Vasselage (n. m.) : état, condition de vassal, de personne liée à un suzerain par la foi et l’hommage.


�.	Abandon (n. m.) : action d’abandonner ou de s’abandonner.


	S’abandonner : (ici) : se livrer en toute confiance.


�.	Remise de soi-même : action de se remettre.


	Se remettre entre les mains de q : se mettre à sa complète disposition.


�.	S’appartenir : être libre, ne dépendre que de soi-même.


�.	Contracter un engagement, une obligation, une dette, un mariage, etc. : s’engager par un contrat, une convention, à satisfaire (une obligation), à respecter (des clauses).


�.	Sujétion (n. f.) : situation de celui qui est soumis à une autorité, une domination souveraine.


�.	Engin (n. m.) : (XIIe :) « adresse », « ruse ».


�.	Adjonction (n. f.) : addition.


�.	Découler de qc : être une conséquence de (Une série d’erreurs qui découlent d’une faute de traduction).


�.	Descendance (n. f.) : ensemble des descendants (Il a une nombreuse descendance.).


�.	Défi (n. m.) : (hist.) provocation à un combat singulier.


�.	Astreindre q à + inf./qc : le soumettre à une tâche difficile, pénible (souvent au passif) (Le médecin m’a astreint à un régime sans sel.).


�.	Fluidité (n. f.) : (fig.) caractère de ce qui est changeant et insaisissable.


�.	Formalisme (n. m.) : système dans lequel la validité des actes est strictement soumise à l’observation de formes, de formalités.


�.	Il convient de + inf./que (+ subj.) : exprime ce qui est requis par la situation, les bienséances, ce qui est souhaitable (Il convient que chacun fasse un effort.).


�.	Expressément : explicitement, formellement, absolument.


�.	Félonie (n. f.) : déloyauté du vassal envers son suzerain.


�.	Porter préjudice à q : porter atteinte aux droits, aux intérêts de q ; causer du tort à q.


�.	S’abstenir de + inf. : ne pas faire, volontairement (Ils se sont abstenus de participer à la course).


�.	Donner, prêter main-forte à q : l’assister, lui venir en aide pour assurer son autorité dans des conditions difficiles.


�.	Seconder q : l’aider dans un travail, dans une affaire (Assistant, équipe qui seconde un médecin).


�.	Doter une fille : lui fournir une dot.


	Dot (n. f.) : argent ou bien qu’une femme apporte en se mariant.


�.	Se porter en avant, à la rencontre de q : se diriger (vers).


�.	À la rescousse de q : au secours, à l’aide de.


�.	Aménagement (n. m.) : arrangement, organisation.


�.	Grégaire : qui provoque le groupement d’êtres vivants, ou qui en résulte ; qui porte certains individus à suivre docilement les impulsions du groupe où ils se trouvent (Esprit grégaire).


�.	Requérir : demander, exiger comme nécessaire (Des travaux qui requièrent une grande application).


�.	Convier q à qc : l’inviter avec une prévenance toute particulière (Le marquis les conviait à une fête intime dans son château.).


�.	Se relâcher : devenir plus faible, moins rigoureux (Courage, discipline, zèle qui se relâche).


�.	Rendre la pareille à q : le traiter de la même manière qu’on a été traité par lui, et particulièrement se venger.


�.	Astreignant, -e : qui astreint (Tâche astreignante).


�.	Naguère : (littér.) il y a peu de temps.


�.	Affection (n. f.) : (ici) sentiment de tendresse ou d’amitié d’une personne à l’égard d’une autre (L’affection d’une mère pour ses enfants ; Prendre q en affection : avoir de l’amitié, de l’amour pour lui).


�.	Manier qc : l’utiliser avec adresse (Manier un appareil avec précaution ; Manier la plume).


�.	Meute (n. f.) : troupe de chiens courants dressés pour la chasse à courre.


�.	Rétribuer qc : donner de l’argent en échange d’un travail, d’un service (Rétribuer un travail au mois, à la journée, à l’heure).


	Rétribuer q : le payer pour un travail, pour un service (Rétribuer convenablement ses employés).


�.	Largesse (n. f.) : don fait d’une manière large, généreuse.


�.	Bonne chère : nourriture abondante et de qualité (Faire bonne chère).


�.	Parure (n. f.) : l’ensemble des vêtements, des ornements, des bijoux d’une personne en grande toilette ; objets précieux et de petite taille, qui servent à orner le vêtement.


�.	Commendise (n. f.) : (vx.) acte de se commender.


	Se commender : (vx.) se mettre sous la protection de q.


�.	Être à la charge de q : se dit d’une personne qui dépend d’une autre pour sa subsistance, qui vit à ses frais.


�.	Solliciter q : prier q, faire appel à lui de façon pressante, en vue d’obtenir qc.


	Solliciter q (de + inf.) : le prier de faire qc (Il est sollicité de toutes parts.).


	Solliciter qc : demander qc dans les formes, comme le veut l’usage quand on s’adresse à une autorité ou à q d’influent (Solliciter une entrevue ; Solliciter son admission dans un cercle ; Solliciter un emploi).


�.	Biens meubles (opposés à Biens immeubles) : qui peuvent être déplacés, ou qui sont réputés tels par la loi.


�.	Bracelet (n. m.) : bijou en forme d’anneau, de cercle qui se porte surtout autour du poignet.


�.	Baudrier (n. m.) : bande de cuir ou d’étoffe qui se porte en écharpe et soutient un sabre, une épée.


�.	Jambière (n. f.) : pièce de l’ancienne armure recouvrant la jambe et parfois le genou.


�.	*Hache (n. f.) : instrument servant à fendre, formé d’une lame tranchante de forme variable, fixée à un manche.


�.	Gêne (n. f.) : situation embarrassante, imposant une contrainte, un désagrément (Sa présence m’est devenue une gêne. Je voudrais être sûr de ne vous causer aucune gêne. Être dans la gêne : pauvre).


�.	Commensalité (n. f.) : qualité de commensal.


	Commensal, -e, -aux : personne qui mange habituellement à la même table avec une ou plusieurs autres.


�.	Concéder qc à q : le lui accorder comme avantage (Le propriétaire lui a concédé l’exploitation de ce terrain.).


�.	Chasé, e : se dit d’un vassal qui a été investi d’un fief, ou d’un serf muni d’une tenure.


	Chasement (n. m.). : (dr. féod.) jouissance, par un vassal ou un serf, d’une terre accordée à titre viager à charge de diverses redevances ou servitudes.


�.	Investiture (n. f.) : (hist.) acte formaliste accompagnant la « tradition » la mise en possession (d’un fief, d’un bien-fonds) (Investiture d’un fief) ; (dr. canon) (Investiture d’un évêché) ; (Hist.) Querelle des investitures (des évêques) entre les papes et les empereurs germaniques.


�.	Tenure (n. f.) : (féod.) mode de concession d’une terre.


	Tenure noble, féodale : concédée par un seigneur à un autre.


�.	Primauté (n. f.) : supériorité, premier rang (Primauté de l’expérience sur la théorie).


�.	Affecter qc : (ici) frapper, toucher (Tout ce qui affecte notre sensibilité ; Son échec l’a beaucoup affecté.).


�.	Manquement à qc : action de manquer à un devoir, à une loi (Tout manquement à la discipline sera sévèrement puni.).


�.	Feudataire (n. m.) : (hist.) titulaire d’un fief.


	Les grands feudataires : les principaux vassaux de la couronne.


�.	Intègre : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui est d’une très grande honnêteté, qu’on ne peut corrompre avec de l’argent (Un juge intègre ; Une vie intègre).


�.	Agrément (n. m.) : consentement donné par un supérieur à un subordonné, dont l’action est ainsi approuvée (Je n’ai rien fait sans son agrément. Demander l’agrément des membres de la famille pour vendre une propriété).


�.	N’empêche que : cependant, malgré cela.


�.	Vivre qc : l’éprouver, le faire intensément (Vivre les angoisses d’une mère auprès d’un enfant malade ; « Tant de mauvaises heures vécues ensemble » [Saint-Exupéry]).


�.	Mouvement (n. m.) : (ici) modification dans l’état d’esprit ; inspiration.


�.	Infirme : qui ne jouit pas de toutes ses facultés physiques (Il est resté infirme à la suite de cette chute.).


�.	Jeu (n. m.) : (ici) action (Par le jeu d’alliances secrètes, de causes diverses).


�.	Mutation (n. f.) : (ici) transmission d’un droit de propriété ou d’usufruit d’une personne à une autre (Droits de mutation : taxe fiscale prélevée à l’occasion de tout transfert de propriété).


�.	Relever de q, qc : être dans leur dépendance (Il ne veut relever de personne. Cette administration relève de telle autre.).


�.	Atténuation (n. f.) : (ici) action d’atténuer.


	Atténuer qc : rendre moins grave, moins vif, moins violent (Prendre un cachet pour atténuer un mal de tête. Ce genre de bienveillance atténua un peu son amertume.).


�.	Reposer sur : être posé sur (La maison repose sur de solides fondations.) ; être établi, basé sur (Cette affirmation ne repose sur rien de sérieux.).


�.	Vilain (n. m.) : paysan libre, au moyen âge (Noble et vilain).


�.	Sujétion (n. f.) : situation de celui qui est soumis à une autorité, à une domination souveraine (Maintenir q dans la sujétion).


�.	Dégager q, qc de : le libérer de ce qui l’entrave, de ce qui l’emprisonne (Dégager un blessé des décombres).


�.	Sire (n. m.) : titre donné primitivement à un noble ; employé seul, il s’adressait au roi.


�.	Prévôt (n. m.) : (hist.) nom donné à divers officiers et magistrats, d’ordre civil ou judiciaire, royaux ou seigneuriaux.


�.	Forestier, -ière (adj. et n. m.) : celui qui exerce une charge dans une forêt, et spécialt. une forêt du domaine public ; (appos.) Agent, garde forestier.


�.	Auxiliaire (adj. et n.) : qui prête ou fournit son aide temporairement ou dans un emploi subalterne (Le personnel auxiliaire de l’enseignement ; Il est pour moi un auxiliaire précieux.).


�.	Extraction (n. f.) : (vx. ou loc.) origine d’où q tire sa naissance (Cacher son extraction ; Être de haute, de basse extraction).


�.	Se *hausser : s’élever (Se hausser sur la pointe des pieds).


�.	Investir q d’une autorité, d’une fonction, etc. : le mettre en possession de cette autorité, l’installer dans cette fonction ; Investir q de sa confiance : se fier entièrement à lui.


�.	Outrepasser (v. tr.) : aller au-delà de ce qui est permis (Outrepasser ses droits ; Outrepasser les ordres reçus).


�.	Manant (n. m.) : au moyen âge, habitant d’un bourg ou d’un village, et spécialt. roturier assujetti à la justice seigneuriale.


�.	Tyranniser : traiter (q) avec tyrannie, abuser de son pouvoir ou de son autorité (« La femme qui aime plus qu’elle n’est aimée sera nécessairement tyrannisée. » [Balzac]) ; (choses) contraindre impérieusement (Se laisser tyranniser par de fausses obligations).


�.	Rustre (adj. et n. m.) : homme grossier et brutal (Quel rustre ! Il est un peu rustre.).


�.	Piétaille (n. f.) : (plaisant.) l’infanterie ; les petits, les subalternes.


�.	Dérisoire : se dit de ce qui porte à rire par son caractère peu raisonnable (Un argument dérisoire) : se dit de ce qui est insignifiant, très faible (Une somme dérisoire).


�.	Champêtre : (vieilli ou littér.) qui appartient aux champs, à la campagne cultivée (Vie champêtre ; Travaux champêtres).


�.	Dégradant, -e : qui abaisse moralement.


�.	Ravitaillement (n. m.) : action de ravitailler (une armée, une place, une flotte, etc.), de se ravitailler (Ravitaillement en vivres et en munitions ; Ravitaillement des armées) ; (par ext.) alimentation, approvisionnement (Ravitaillement des grandes villes).


	Ravitailler : pourvoir (une armée, une place, une flotte, etc.) de vivres, de munitions, etc. ; (par ext.) fournir (une personne, ou plus souvent, une communauté) de vivres, de denrées diverses (Ravitailler une ville en viande ; Ravitailler un avion en vol).


�.	Garnison (n. f.) : ensemble des troupes stationnées dans une ville ou dans une place forte (La vie de garnison).


�.	Foin (n. m.) : herbe fauchée et séchée pour la nourriture du bétail (Une meule de foin).


�.	Réfection (n. f.) : (ici) action de refaire, de réparer, de remettre à neuf (Réfection d’un mur, d’une route ; Travaux de réfection).


�.	Détourner qc de q, qc : le faire changer de direction, l’écarter de sa trajectoire, de son cours (Détourner un ruisseau ; Apprendre à détourner les coups).


�.	Labour (n. m.) : (ici) terre labourée.


�.	D’autant plus que : encore plus, à mesure que, pour la raison que (« La chaleur était suffocante, d’autant plus qu’on ne sentait pas l’espace et le vent de la mer. » [Daudet]).


�.	Amende (n. f.) : peine pécuniaire édictée par la loi en matière civile, pénale ou fiscale (Être condamné à un an de prison et à 500 francs d’amende ; Payer une amende).


�.	Montant (n. m.) : total d’un compte (Le montant des dettes de l’État).


�.	Coffre (n. m.) : meuble de rangement en forme de caisse qui s’ouvre en soulevant le couvercle (Coffre à bois, à outils, à linge).


�.	S’acquitter de : faire ce que l’on doit, ce à quoi on s’est engagé (Il s’acquitte parfaitement des obligations qui lui incombent. S’acquitter de ses fonctions ; S’acquitter de ses dettes).


�.	Pécuniaire : qui a rapport à l’argent (Embarras pécuniaires) ; qui consiste en argent (Aide pécuniaire ; Peine pécuniaire).


�.	Être à la merci de q, de qc : être dans une situation telle qu’on dépend d’eux entièrement (Être à la merci des passions, d’un accident).


�.	Confisquer qc à q : l’en déposséder par un acte d’autorité (Le professeur a confisqué à l’élève son illustré.).


�.	Infliger qc à q : lui faire subir qc de pénible (Infliger une correction à un enfant désobéissant).


�.	Châtiment (n. m.) : peine sévère infligée à celui que l’on veut corriger, et par ext. punition en général (Châtiment sévère, rigoureux ; Châtiment corporel ; Crime et Châtiment, roman de Dostoïevsky).


�.	Mutilation (n. f.) : ablation ou détérioration d’un membre, d’une partie externe du corps.


�.	Gibet (n. m.) : potence où l’on exécute les condamnés à la pendaison (Condamner, envoyer un criminel au gibet).


�.	Fourches (n. f. pl.) patibulaires : (vx.) gibet composé à l’origine de deux fourches plantées en terre, supportant une traverse à laquelle on suspendait les suppliciés.


�.	Gîte (n. m.) : (littér.) endroit où l’on peut trouver à se loger (Rentrer, revenir au gîte : rentrer chez soi).


�.	Bouillie (n. f.) : farine que l’on a fait bouillir dans du lait ou de l’eau jusqu’à ce qu’elle ait la consistance d’une pâte plus ou moins épaisse.


�.	Pitance (n. f.) : portion qu’on donne à chaque repas dans les communautés ; (fam. ou iron.) subsistance journalière (Le chien est venu chercher sa pitance. Le prisonniers ne recevaient qu’une maigre pitance.).


�.	Meute (n. f.) : troupe de chiens courants dressés pour la chasse à courre (Lancer, lâcher la meute contre le cerf).


�.	Ponction (n. f.) : (fam.) prélèvement d’argent (Par de fréquentes ponctions, il a réussi à épuiser son capital.).


�.	Taille (n. f.) : (hist.) à l’origine, exaction seigneuriale levée en vertu du droit de ban ; apparue dans le dernier quart du XIe siècle, elle fut d’abord exigée de façon exceptionnelle, selon les besoins du seigneur, et son montant était arbitraire. A partir de la deuxième moitié du XIIe siècle, avec le mouvement général d’affranchissement, elle se régularisa dans sa périodicité (annuelle) et son taux.


�.	Tenancier (n. m.) : (hist.) celui qui tient un bien-fonds d’un seigneur, moyennant certaines conditions.


�.	Redevances féodales (n. f.) : dénomination des impôts féodaux.


�.	Sanctuaire (n. m.) d’une église : partie du chœur située autour de l’autel.


�.	S’appesantir : (ici) devenir plus oppressif.


�.	*Hameau (n. m.) : groupement de quelques maisons, situé en dehors de l’agglomération principale d’une commune.


�.	Asile (n. m.) : (ici) lieu où une personne est à l’abri de ceux qui la poursuivent, où elle trouve protection contre les dangers, le besoin ou la fatigue (Poursuivi par la police, il a trouvé asile chez un ami. La France donne asile aux réfugiés politiques.).


�.	Consistance (n. f.) : état d’un corps relativement à sa solidité, à la cohésion de ses parties (La consistance de la boue, de la cire, d’un mélange) ; (fig.) état de ce qui est ferme, solide (Un bruit sans consistance ; Caractère, esprit sans consistance : sans fermeté, irrésolu) ; Une nouvelle qui prend de la consistance d’heure en heure : qui devient plus sûre).


�.	Cellule (n. f.) : (ici) élément constitutif, fondamental d’un ensemble organisé (La commune est la cellule fondamentale de l’organisation administrative. La cellule familiale).


�.	Germe (n. m.) : premier rudiment d’un être organisé quelconque, végétal ou animal ; (avec un nom abstrait comme compl.) principe, élément de développement de qc (Germe d’une idée ; Germe d’une crise économique).


�.	Commune (n. f.) : la plus petite subdivision administrative du territoire, administrée par un maire, des adjoints et un conseil municipal.


�.	Par le jeu de : par l’action de (Par le jeu d’alliances secrètes).


�.	Exaction (n. f.) : action d’exiger ce qui n’est pas dû ou plus qu’il n’est dû (Exactions commises par un fonctionnaire).


�.	Épargner une chose à q : ne pas la lui imposer, faire en sorte qu’il ne la subisse pas (Épargner un travail un effort, un dérangement à q ; Épargnez-moi vos explications.).


�.	Transférer : faire passer d’un lieu dans un autre.


�.	Accuser qc : (ici) mettre en relief, faire ressortir par rapport à ce qui l’entoure (Les rides accusent son âge.).


�.	Tonalité (n. f.) : impression d’ensemble qui se dégage des couleurs d’un tableau, de leurs rapports ; impression d’ensemble causée par un récit du point de vue affectif.


�.	S’insinuer : pénétrer doucement quelque part (L’eau s’est insinuée dans les fentes de la maçonnerie.).


�.	Détenteur, -trice de qc : possesseur de.


�.	Immunité (n. f.) : (dr.) droit de bénéficier d’une dérogation à la loi commune ; (féod.) privilège accordé par le roi à une personne sur les terres de laquelle ses officiers n’auront plus accès.


�.	Manant (n. m.) : au moyen âge, habitant d’un bourg ou d’un village, et spécialt. roturier assujetti à la justice seigneuriale.


�.	Cloître (n. m.) : parti d’un monastère interdite aux profanes et fermée par une enceinte (Le cloître des chartreux).


�.	Turbulence (n. f.) : caractère, défaut d’une personne turbulente.


	Turbulent, -e : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui aime à s’agiter, qui est dans un état d’excitation continuelle (Des élèves turbulents).


�.	Contamination (n. f.) : souillure résultant d’un contact impur.


�.	Investiture (n. f.) : (hist.) acte formaliste accompagnant la « tradition » la mise en possession (d’un fief, d’un bien-fonds) (Investiture d’un fief) ; (dr. canon) (Investiture d’un évêché) ; (Hist.) Querelle des investitures (des évêques) entre les papes et les empereurs germaniques.


�.	Susciter : (ici) produire, provoquer.


�.	Crosse (n. f.) : bâton pastorale d’évêque ou d’abbé dont l’extrémité supérieure se recourbe en volute (La mitre et la crosse sont les symboles du pouvoir épiscopal.).


�.	Pastoral, -e : (ici) relatif aux pasteurs spirituels (Instruction pastorale d’un évêque).


�.	Intimement : très profondément (Intimement persuadé) ; étroitement (Mêler, unir intimement ; Personnes intimement liées).


�.	Assemblage (n. m.) : réunion de choses assemblées (Assemblage de pièces pour soutenir qc ; Assemblage de choses assorties, de choses hétéroclites, sans lien).


�.	Dégager q, qc de : le libérer de ce qui l’entrave, de ce qui l’emprisonne (Dégager un blessé des décombres).


�.	Lignage (n. m.) : (vx.) ensemble des parents issus d’une souche commune (Une demoiselle de haut lignage : de haut lieu, noble).


�.	Le siècle : (relig.) la vie du monde, qui change avec les époques (opposé à la vie religieuse, dont les valeurs sont éternelles) (Les affaires, les plaisirs du siècle).


�.	Stage (n. m.) : période pendant laquelle une personne exerce une activité temporaire en vue de sa formation ou de son perfectionnement professionnel.


�.	Méconnaître : (ici) refuser d’admettre, d’accepter (Il méconnaît les règles les plus essentielles de la société.).


�.	Étable (n. f.) : bâtiment destiné aux bestiaux (Une étable à vaches, à cochons) [Pour les chevaux, on use de écurie.]).


�.	Reprendre : (ici) prendre de nouveau.


�.	Ambiance (n. f.) : atmosphère matérielle ou morale qui environne une personne, une réunion de personnes (Une ambiance hostile) ; (fam.) Il y a de l’ambiance ici : une atmosphère gaie, pleine d’entrain.


�.	Rudesse (n. f.) : (ici) caractère d’une personne brusque et rude (Traiter avec rudesse : malmener).


�.	Prélat (n. m.) : haut dignitaire ecclésiastique (cardinal, archevêque, etc.) ayant reçu la prélature à titre personnel.


�.	Réprimer un sentiment : faire en sorte que, par une contrainte pénible, une tendance, une chose condamnable ne se manifeste pas, ne prenne pas un grand développement (Réprimer sa colère) ; exercer sur les auteurs d’un désordre quelconque des peines graves, afin que celui-ci ne se développe pas (Réprimer une révolte, une sédition).


�.	Compagne (n. f.) : (littér.) épouse, femme, maîtresse.


�.	De passage : qui ne fait que passer, ne reste pas longtemps (Un amant de passage ; Un étranger de passage à Paris).


�.	Ribaud, -e (adj. et n.) : (hist.) au moyen âge, homme ou femme suivant une armée ; (littér.) personne de mœurs déréglées.


�.	Stipuler qc/que + ind. : énoncer une condition dans un contrat, dans une convention ; faire savoir expressément (Stipuler une garantie ; Il est bien stipulé que le prix de cet article est sujet à variations.).


	Stipulation (n. f.) : (dr.) clause d’un contrat au profit de celui qui la fait insérer ; condition mise à la réalisation d’un acte quelconque (Les livres sont prêtés avec la stipulation qu’ils doivent être rendus sous huitaine.).


�.	Charte (n. f.) : écrit solennel destiné à consigner des droits ou à régler des intérêts.


�.	Patronage (n. m.) : (dr. canon.) droits qu’un prélat ou un seigneur laïque avait de nommer à un bénéfice ; (féod.) Droit de patronage : droit, pour un seigneur qui avait doté ou fondé une église, de nommer un desservant, ou de le présenter à l’évêque diocésain.


�.	Rayonnement (n. m.) : ensemble des radiations émises par un corps (Rayonnement électromagnétique) ; renommée brillante, éclat qui exerce une grande attraction (Le rayonnement d’un pays par sa culture) ; action, influence qui se propage (Le rayonnement d’une œuvre, d’une civilisation).


�.	Pousser : (ici) faire parvenir à un degré supérieur de développement, d’intensité (Pousser son travail, les travaux ; Pousser ses études, une discussion, une enquête ; Pousser une affaire : la mener activement).


�.	Vigoureusement : avec vigueur ; avec force, puissance (Frapper, frotter, taper vigoureusement ; Protester vigoureusement).


�.	Itinéraire (n. m.) : chemin à suivre pour aller d’un lieu à un autre.


�.	Filiale (n. f.) : entreprise créée et contrôlée par une société mère (Cette firme a constitué plusieurs filiales en province.).


�.	Soustraire q, qc à : le faire échapper à (Rien ne peut vous soustraire à sa vengeance : protéger de).


�.	Désagréger un corps solide, un ensemble : le décomposer en ses éléments constituants (Le gel a désagrégé la pierre.).


�.	Disloquer qc : en séparer les éléments qui le forment (Une chaise disloquée ; Les forces de police ont disloqué le rassemblement.) ; Disloquer un membre, un pied de table, etc. : le faire sortir par force de son logement.


�.	S’insinuer : pénétrer doucement quelque part (L’eau s’est insinuée dans les fentes de la maçonnerie.).


�.	Couvent (n. m.) : maison de religieux ou de religieuses vivant en communauté ; pensionnat de jeunes filles tenu par des religieuses.


�.	Insertion (n. f.) : action d’insérer ; son résultat (Insertion d’une note dans un texte).


	Insérer : introduire une chose dans une autre de façon à incorporer (Insérer un feuillet dans un livre ; Insérer un texte, un article dans un journal).


�.	S’ajuster à : s’adapter à.


�.	Avoir en propre qc : être seul à le posséder.


�.	Abstinence (n. f.) : action de se priver de certains aliments ou de certaines substances (drogues, alcools) pour des raisons médicales ou religieuses (Le vendredi est pour les catholiques un jour d’abstinence : où l’on s’abstient de viande).


�.	Office (n. m.) : ensemble des prières et des cérémonies publiques ; prières et cérémonies variables suivant la fête (Office de la Vierge) ; partie du bréviaire que tout ecclésiastique est tenu de dire chaque jour ; Office divin : ensemble des prières et des cérémonies officielles qui constituent la journée et l’année liturgiques.


�.	Aisance (n. f.) : (ici) situation de fortune qui permet de vivre dans le confort.


�.	Assis, -e sur : (ici) appuyé sur.


�.	Foncier, -ière : qui constitue un fonds de terre (Propriété foncière) ; relatif aux fonds de terre (Impôt foncier) ; qui possède un fonds (Propriétaire foncier ; L’aristocratie foncière).


�.	Milice (n. f.) : police, garde auxiliaire, constituée en général par des volontaires, qui supplée ou renforce l’armée ou la police régulière.


�.	Déchoir : passer à une situation inférieure, socialement ou moralement (Vous pouvez reconnaître vos torts sans déchoir de votre dignité. Sa réputation commençait à déchoir.).


�.	Se convertir : adopter une croyance en abandonnant ce qui est considéré comme une erreur (Il s’est converti au socialisme. « Les gens se convertissent rarement tout seuls. » [Bernanos]).


�.	Le siècle : (relig.) la vie du monde, qui change avec les époques (opposé à la vie religieuse, dont les valeurs sont éternelles) (Les affaires, les plaisirs du siècle).


�.	Défunt, -e : qui est mort (nuance de respect, de piété, ou terme admin.) (Mon défunt père ; Un espoir défunt [littér.]).


�.	Ampleur (n. f.) : (ici) caractère de ce qui est abondant, a une grande extension ou importance (L’ampleur croissante des échanges ; Devant l’ampleur du désastre) ; Prendre de l’ampleur : prendre de l’importance.


�.	Religiosité (n. f.) : aspect purement sentimental de la religion chez une personne ; attirance pour la religion en général, avec ou sans adhésion formelle à une religion précise.


�.	S’ordonner : se disposer en ordre, se classer (Les faits s’ordonnent autour de deux dates principales. Les maisons s’ordonnent le long des routes : sont placées).


�.	Somptueux, -euse : dont la magnificence suppose une grande dépense (Un festin somptueux ; Des vêtements somptueux).


�.	Parure (n. f.) : (litt.) ce qui embellit, met en valeur qc (Au printemps, les prés ont revêtu leur parure de fleurs.) ; garniture de pierreries ou de perles comprenant collier, bracelets, etc. (Une parure de diamants).


�.	Faste (n. m.) : déploiement de magnificence, de luxe (Le faste d’une cérémonie, d’une maison).


�.	Magnificence (n. f.) : qualité de ce qui est magnifique (La magnificence d’un spectacle).


�.	Sanctuaire (n. m.) d’une église : partie du chœur située autour de l’autel.


�.	Rituel (n. m.) : (cour.) ensemble de règles, de rites.


�.	Liturgie (n. f.) : (relig. chrét.) culte public et officiel institué par une Église (Livres de liturgie).


�.	Récolter : (fig.) gagner, recueillir (Récolter de petits gains, des ennuis).


�.	Providence (n. f.) : sage gouvernement de Dieu sur la création, et par ext. (avec la majuscule) Dieu gouvernant la création (La divine providence ; La providence de Dieu ; Les décrets, les desseins impénétrables, les conseils de la Providence).


�.	Préfigurer : présenter les caractères d’une chose future (Les premiers soulèvements populaires préfiguraient la révolution.).


�.	Splendeur (n. f.) : (littér.) grand éclat de lumière ; grand éclat d’honneur, de gloire (Ce pays a retrouvé son ancienne splendeur.) ; chose magnifique (On ne se lasse pas d’admirer les splendeurs de l’art grec.).


�.	Se préoccuper de : s’occuper (de qc) en y attachant un vif intérêt mêlé d’inquiétude (Il ne s’en préoccupait guère.).


�.	Œuvre (n. f.) : (ici) action humaine envisagée d’un point de vue moral (L’importance des œuvres pour le salut ; Faire œuvre pie ; Œuvres de bienfaisance).


�.	Miséricorde (n. f.) : (littér. ou relig.) piété qui pousse à pardonner à un vaincu, à un coupable ; pardon ainsi accordé (Implorer la miséricorde divine).


�.	Combler q de qc (dons, bienfaits, éloges, etc) : lui en donner une grande quantité, le lui prodiguer.


�.	Immoler : (ici) offrir en sacrifice un animal ou un être humain (Immoler des agneaux, des victimes humaines).


�.	Vivifier : donner de la vitalité à (Ce climat me vivifie.) ; (fig.) ranimer (« L’intelligence doit vivifier l’action. » [Martin du Gard]).


�.	Eucharistie (n. f.) : sacrement essentiel du christianisme qui commémore et perpétue le sacrifice du Christ (Le mystère, le sacrement de l’Eucharistie) ; les espèces (pain et vin) qui, selon la doctrine catholique, contiennent substantiellement le corps, le sang, l’âme et la divinité de Jésus-Christ.


�.	Par l’entremise de : grâce à l’intervention, à l’action de.


�.	Arracher q à qc : l’en détacher avec peine, l’enlever à (Qui pourra l’arracher à ses habitudes ? Cette réflexion l’arracha à sa torpeur.).


�.	Maléfique : (littér.) se dit de qc doué d’une influence surnaturelle et mauvaise (Exercer un pouvoir maléfique autour de soi. Les marraines maléfiques des contes de fées).


�.	Recrutement (n. m.) : action de recruter des soldats ; (fig.) (Le recrutement d’une classe gouvernante, d’une clientèle) ; ensemble de recrues.


�.	Grégorien, -ienne : se dit de modifications liturgiques introduites par le pape Grégoire Ier au VIe s. (Réforme grégorienne ; Chant grégorien, et [subst.] Le grégorien : le plain-chant ; Calendrier grégorien).


�.	Relayer q : le remplacer dans un travail, dans une occupation qui ne souffre pas d’interruption (« Le père courait le dorloter, bientôt relayé par sa femme. » [Camus]) ; Se relayer : se remplacer mutuellement.


�.	Préjudiciable à : se dit de ce qui porte préjudice (Une erreur très préjudiciable à vos intérêts).


	Préjudice (n. m.) : atteinte portée aux droits, aux intérêts de q (Subir un préjudice ; Porter préjudice à q) ; ce qui va contre qc (Dire quelque chose au préjudice de la vérité).


�.	Légat (n. m.) : (dr. canon.) ambassadeur du Saint-Siège (Légat représentant le Saint-Siège auprès d’un gouvernement).


�.	Se détacher : (ici) apparaître nettement comme en sortant d’un fond (Un toit rouge se détache dans la verdure.).


�.	Intransigeant, -e : qui ne transige pas, n’admet aucune concession, aucun compromis (Se montrer intransigeant ; Une morale intransigeante ; C’est un intransigeant.).


	Transiger (v. intr.) : faire des concessions réciproques, de manière à régler, à terminer un différend ; se prêter à des accommodements, céder, faire des concessions (Il fallut transiger avec elle.) ; (fig.) ne pas se montrer ferme, céder ou faire des concessions, par faiblesse (Transiger sur l’honneur ; Transiger avec sa conscience).


�.	Traquer : pratiquer une battue de manière à pousser le gibier vers la ligne de tir (Traquer un bois) ; enfermer dans un cercle de chasseurs qui se resserre de plus en plus (Traquer un cerf) ; poursuivre, serrer de près (Traquer des voleurs, des contrebandiers ; Traquer l’injustice) ; harceler (Les journalistes le traquaient.).


�.	Concubinage (n. m.) : état d’un homme et d’une femme qui vivent comme mari et femme sans être mariés (Vivre en concubinage, en concubinage notoire).


�.	Encore : (ici) particule introduisant une restriction (Cinq millions, ce n’est pas cher, encore faut-il les avoir.).


�.	Nuancer (v. tr.) : exprimer en tenant compte des différences les plus délicates (Nuancer sa pensée).


�.	Soucieux, -euse de : qui se préoccupe de qc, de faire qc (Une femme soucieuse de rendre service).


�.	Pastoral, -e : (ici) relatif aux pasteurs spirituels (Instruction pastorale d’un évêque).


�.	Frère convers, Sœur converse : (relig.) personne qui, dans un monastère ou un couvent, se consacre aux travaux manuels.


�.	Prêtrise (n. f.) : la fonction, la dignité de prêtre catholique (Recevoir la prêtrise ; Renoncer à la prêtrise).


�.	Prébende (n. f.) : revenu fixe accordé à un ecclésiastique (dignitaire d’une cathédrale, chanoine) ; le titre qui donne droit à la prébende (Recevoir une prébende).


�.	Canonique : conforme aux canons (Livres canoniques : qui composent le canon ; Droit canonique : droit canon).


	Canon (n. m.) : (théol.) loi ecclésiastique, et spécialt. règle, décret des conciles en matière de foi et de discipline ; (adj.) Droit canon : droit ecclésiastique, fondé sur les canons de l’Église, les décrétales (Docteur en droit canon) ; ensemble des livres admis comme divinement inspirés (Canon de l’Ancien, du Nouveau Testament).


�.	Postuler : demander, solliciter (en emploi) (Postuler un emploi).


�.	Comporter : avoir comme parties essentielles, avoir comme qualité naturelle (Toute automobile doit comporter un dispositif d’éclairage. Le logement, qui est au rez-de-chaussée, comporte trois pièces et une cuisine.).


�.	Céder une chose à q : lui faire abandon de cette chose, dont on jouit légitimement (Je lui ai cédé ma place.).


�.	S’arroger qc : s’attribuer une qualité ou un pouvoir sans y avoir droit (langue soutenue) (S’arroger un titre de noblesse ; S’arroger tous les pouvoirs de l’État).


�.	Desservant (n. m.) : l’ecclésiastique qui dessert une cure, une chapelle, une paroisse.


�.	Séminaire (n. m.) : (ici) établissement religieux où étudient et se préparent les jeunes clercs qui doivent recevoir les ordres.


�.	Vaguement : d’une manière faible, peu accentuée (Vaguement ému).


�.	Être frotté, -e de : (fig. et vieilli) avoir une légère teinture, un vernis (de connaissance, de science) (« Étant un peu frotté de théologie… » [A. France]).


�.	Grossier, -ière : (vx. ou littér.) qui n’a pas été dégrossi, poli par la culture, l’éducation (Homme grossier dans ses manières).


�.	Ouaille (n. f.) : (vx.) brebis ; (surtout au plur.) les chrétiens, par rapport à l’un de leurs pasteurs (Le curé et ses ouailles).


�.	À cet égard : sous ce rapport, de ce point de vue.


�.	S’écarter de : s’éloigner (d’une direction) ; (fig.) se détourner de, ne pas suivre (une ligne) (« L’art existe à la minute à l’artiste s’écarte de la nature. » [Cocteau]).


�.	Rigueur (n. f.) : sévérité, austérité extrême (langue soutenue) (Traiter q avec la dernière rigueur) ; dureté, âpreté de la température extérieure (langue soutenue) (La rigueur de l’hiver) ; exactitude, précision intellectuelle (La rigueur d’un raisonnement, d’une analyse).


�.	Originel, -elle : qui remonte jusqu’à l’origine d’une personne ou d’une chose (Le sens originel d’un terme ; Parler sa langue originelle).


�.	Marécageux, -euse : qui est de la nature du marécage (Terrain marécageux) ; qui vit dans les marécages.


	Marécage (n. m.) : lieu inculte et humide, à flore particulière, où s’étendent des marais (Couper des joncs dans un marécage).


	Marais (n. m.) : nappe d’eau stagnante généralement peu profonde recouvrant un terrain partiellement envahi par la végétation (Gaz des marais ; Fièvre des marais : paludisme) ; région marécageuse (Marais poitevin, breton).


�.	En évidence : d’une façon apparente, bien vue (Je mis ce papier bien en évidence sur la table de la cuisine. Il aime bien se mettre en évidence : se faire remarquer. Il a mis en évidence les difficultés de l’affaire : il les a soulignées).


�.	Couche (n. f.) : (littér.) lit, lieu où l’on s’étend pour se reposer (Déshonorer la couche conjugale : commettre l’adultère).


�.	Dépouillé, -e de : qui n’a pas de (Une originalité dépouillée d’affectation ; Style dépouillé : style sans aucun ornement [littérature ou beaux-arts]).


�.	Confiner : enfermer dans des limites étroites (Je ne veux pas le confiner dans ce bureau.).


	Se confiner : s’enfermer dans un lieu d’où l’on ne sort presque jamais (Se confiner dans sa chambre) ; se limiter à une occupation, à une activité unique.


�.	Frère convers, Sœur converse : (relig.) personne qui, dans un monastère ou un couvent, se consacre aux travaux manuels.


�.	Mettre un bien, un capital en valeur : le faire valoir, le faire produire.


�.	Équivoque : se dit de ce qu’on peut interpréter diversement (Une expression équivoque ; Une attitude équivoque).


�.	S’insérer dans qc : s’y rattacher, y trouver place (Ces événements s’insèrent dans un contexte de troubles, d’émeutes et de discorde civile. Ce projet de loi s’insère dans un ensemble de réformes.).


�.	Circuit (n. m.) : (écon.) mouvement d’aller et retour des biens, des services (Le circuit des capitaux).


�.	Défrichement (n. m.) : action de défricher ; son résultat (Le défrichement des forêts, des landes).


	Défricher (v. tr.) : rendre propre à la culture (une terre en friche) (Défricher une forêt, une lande) ; (fig.) (Défricher le champ, le terrain, le domaine d’une science).


�.	Grange (n. f.) : bâtiment rural qui sert à abriter la paille, le foin, les récoltes.


�.	Répartir des personnes, des choses : les distribuer dans un espace (Répartir ses troupes dans divers villages ; Vous avez mal réparti les valises sur le porte-bagages de la voiture.).


�.	Renom (n. m.) : (littér.) opinion publique sur une personne ou une chose ; réputation (Bon, mauvais renom) ; opinion favorable, largement répandue dans le public sur q ou sur qc (accompagné le plus souvent d’un adj. ou d’un compl. de nom) (Le renom de l’École normale supérieure ; Il a un juste renom de sévérité. ; Un vin de grand renom ; Un café en renom).


�.	Reposer sur : (ici) être basé sur (Cette affirmation ne repose sur rien de sérieux.).


�.	Hors série : (ici) remarquable.


�.	Congrégation (n. f.) : compagnie de prêtres, de religieux, de religieuses.


�.	Volontaire : (ici) qui a, ou marque de la volonté, une volonté ferme (Un homme d’affaires volontaire ; Un visage, Un menton volontaire).


�.	Dévorer : (littér.) tourmenter vivement (Les soucis le dévorent. La soif, le mal qui le dévore).


�.	Ardent, -e : se dit d’une chose qui a un caractère de violence, de force, de passion (Mener une lutte ardente contre les abus ; Une curiosité ardente) ; se dit d’une personne pleine de fougue (Être ardent dans la discussion ; Il est ardent au travail. Être ardent au combat).


�.	Entreprendre de + inf. : commencer à l’exécuter.


�.	Épiscopat (n. m.) : dignité, fonction d’évêque ; corps des évêques (L’épiscopat français).


�.	Officieux, -euse : se dit d’une nouvelle émanant d’une source autorisée, mais dont l’authenticité n’est pas garantie (Nomination connue de façon officieuse ; De source officieuse).


�.	Baron (n. m.) : (féod.) terme désignant, en France et en Angleterre, les grands du royaume, vassaux directs du roi ou relevant d’un grand feudataire. Aux derniers siècles du Moyen Age, on réserva de plus en plus le titre à des nobles, petits ou moyens, venant, dans la hiérarchie nobiliaire, après les vicomtes.


�.	Régenter : diriger de façon autoritaire ; gouverner ; faire la leçon à (Il veut tout régenter.).


�.	Chrétienté (n. f.) : ensemble des pays, des peuples chrétiens.


�.	Excessif, -ive : se dit d’une chose ou d’une personne qui dépasse la mesure (Il jouit de pouvoirs excessifs.).


�.	Invective (n. f.) : (surtout au plur.) paroles violentes, injures adressées à q (Se répandre en invectives contre un conducteur maladroit ; Accabler d’invectives un adversaires ; Se lancer des invectives).


�.	Scolastique (n. f.) : philosophie et théologie enseignées au moyen âge par l’Université ; enseignement et méthode qui s’y rapportent.


�.	Stultilogie (n. f.) : 


�.	Communal, -e : qui appartient à la commune, la concerne (École communale).


	Commune (n. f.) : (hist.) ville affranchie du joug féodal et dont les bourgeois jouissais du droit de s’administrer eux-mêmes ; circonscription administrative française de base, dirigée par un maire et un conseil municipal ; ensemble des citoyens représentés par la municipalité.


�.	Fougueux, -euse : qui a de la fougue (Cheval fougueux ; Caractère, tempérament fougueux).


	Fougue (n. f.) : ardeur impétueuse (Il a agi avec la fougue de la jeunesse. Pamphlet plein de fougue).


�.	Polémiste (n.) : personne qui pratique, aime la polémique (Cette journaliste est une redoutable polémiste.).


	Polémique (n. f.) : débat par écrit, vif ou agressif (Engager, entretenir une polémique avec q).


�.	Lustre (n. m.) : (class. et littér.) éclat que donne le mérite ou la beauté (Le festival a redonné du lustre à la petite ville.).


�.	Incomparable : (ici) d’une supériorité, d’une qualité qui défie toute comparaison (Des fleurs d’une beauté incomparable ; Un spectacle incomparable).


�.	Alentours (n. m. pl.) : ce qui environne un lieu ou un sujet (surtout dans aux alentours) (Les alentours de ce château sont particulièrement surveillés.) ; Aux alentours de : indique une approximation dans l’espace ou dans le temps (Je passerai vous prendre aux alentours de huit heures. Aux alentours de la Bibliothèque nationale).


�.	Négociant (n. m.) : personne qui fait du commerce en gros (Négociant en vins, en tissus).


�.	Déballer : (ici) tirer, sortir d’une caisse, d’un ballot (des objets ou des marchandises) ; étaler des marchandises sur le marché.


�.	Stock (n. m.) : ensemble de marchandises disponibles sur un marché, dans un magasin (Écouler un stock ; Renouveler son stock) ; ensemble des marchandises, des matières premières ou des fournitures, des déchets, des produits semi-ouvrés, des produits finis, des produits ou travaux en cours et des emballages commerciaux qui sont la propriété de l’entreprise ; fonds existant en numéraire (Le stock d’or de la Banque de France).


�.	Pousser q à faire qc : l’y engager vivement (Ses parents le poussent à sortir plus souvent. Le besoin d’argent le poussait à voler.).


�.	Quérir : (didact. ou littér.) chercher (« Va quérir une échelle. » [Zola]).


�.	S’approvisionner : se munir de provisions (S’approvisionner de bois pour l’hiver) ; (absolt.) (S’approvisionner chez l’épicier du quartier).


�.	Hasardeux, -euse : qui expose à des hasards, des périls ; qui comporte des risques (Entreprise hasardeuse ; Parole, conjecture hasardeuse ; Il est hasardeux de).


�.	Attiser le feu : le ranimer en faisant mieux flamber les bûches, en remuant les tisons ; (littér.) Attiser une passion (la haine, les désirs, etc.), une querelle : l’exciter (« Je supportais de plus en plus mal l’inconfort, qui d’abord attisait ma fureur. » [Gide]).


�.	Itinérant, -e : qui se déplace dans l’exercice de sa charge, de ses fonctions, sans avoir de résidence fixe (Ambassadeur itinérant).


�.	Tenter q : (sujet nom d’être animé) cherché à le séduire, à le solliciter au mal (Le serpent tenta Ève.) ; (sujet nom de chose) attirer, exciter le désir, l’envie de q (L’occasion l’a tenté.).


�.	Puiser : prendre un liquide à l’aide d’un récipient (Puiser de l’eau dans une rivière) ; prendre qc dans une réserve (langue soutenue) (Puiser des exemples dans les meilleurs auteurs).


�.	Réserve (n. f.) : (ici) chose que l’on a mise de côté, que l’on garde pour l’utiliser dans des occasions prévues ou imprévisibles (Avoir une bonne réserve d’argent ; Constituer une réserve, des réserves de denrées alimentaires ; Avoir une grande réserve d’énergie, de vitalité).


�.	Naguère : (littér.) il y a quelque temps.


�.	Grossier, -ière : (ici) se dit de ce qui est d’une élaboration rudimentaire ou de mauvaise qualité (Des aliments grossiers ; Un travail grossier ; Avoir une grossière idée de la question).


�.	Fournisseur (n. m.) : personne, établissement qui fournit habituellement une marchandise (Vous trouverez ce produit chez votre fournisseur habituel.).


�.	Se vider (de) : devenir vide ; se désemplir (Les poumons ne se vident jamais d’air. « Vous trouverez parfois que leurs paroles se vident peu à peu de leur sens. » [Bergson]).


�.	Figer un liquide : le transformer en une masse compacte, le solidifier (Le froid a figé l’huile dans la bouteille.) ; Figer q : lui causer un grand saisissement, le laisser stupéfait (Sa réponse m’a figé.).


�.	Circuit (n. m.) : (écon.) mouvement d’aller et retour des biens, des services (Le circuit des capitaux).


�.	Coupe (n. f.) : vase ou verre destiné à recevoir une boisson, un dessert, etc. (Des coupes à champagne en cristal) ; vase ou objet d’art, généralement en métal précieux, attribué en récompense au vainqueur ou à l’équipe victorieuse d’une compétition sportive (Remporter la Coupe d’Europe).


�.	Bracelet (n. m.) : bijou en forme d’anneau, de cercle qui se porte surtout autour du poignet.


�.	Autel (n. m.) : dans les églises, table sur laquelle le prêtre célèbre le sacrifice de la messe (Conduire une personne à l’autel : l’épouser).


�.	Paillette (n. f.) : petite lame très mince, faite de métal brillant, et qu’on applique sur une étoffe pour la faire scintiller (Une robe à paillettes d’or).


�.	S’amorcer : commencer (Une très dure montée s’amorce à la sortie du village.).


�.	Subsistances (n. f. pl.) : (vx.) ensemble des vivres et des objets au moyen desquels on subsiste.


	Subsister (v. intr.) : pourvoir à ses besoins, à son entretien (Il travaillait pour subsister : vivre).


�.	Repliement (n. m.) : le fait de se replier sur soi-même.


	Se replier sur soi-même : s’isoler du monde extérieur pour réfléchir, méditer, etc. (= se renfermer).


�.	Cours (n. m.) : (ici) circulation régulière d’une marchandise, d’une monnaie, pour une valeur déterminée (Cours des monnaies) ; (par ext.) prix auquel sont négociées des marchandises, des valeurs (Acheter, Vendre au cours du marché).


�.	Manieur, -euse de (n.) : personne qui manie (qc) ; (fig.) Manieur d’argent : hommes d’affaires, financier ; (Un manieur d’hommes).


�.	Rogneur, -euse (n.) : ouvrier, ouvrière qui rogne, spécialt. le papier.


	Rogner : couper (qc) sur les bords, sur les angles, à une extrémité de manière à rectifier le contour ou à prélever une partie (Rogner les pages d’un livre, un livre : couper les bords des feuillets pour les rendre nets et bien réguliers).


�.	Vagabond, -e (n.) : (littér.) personne qui se déplace sans cesse, qui erre de par le monde ; (cour.) personne sans domicile fixe et sans ressources avouables, qui erre, traîne à l’aventure (Des vagabonds sans feu ni lieu).


�.	Subir qc : supporter malgré soi ou volontairement ce qui est imposé, ordonné, prescrit (L’ennemi a subi des pertes considérables.).


�.	Bât (n. m.) : selle grossière que l’on place sur le dos des bêtes de somme pour le transport des fardeaux ne nécessitant pas un attelage ; Cheval de bât : cheval fort, mais peu fin, et propre à porter les fardeaux.


�.	Une bête de somme : animal propre à porter des fardeaux ; personne accablée de travail, de corvées, ou réduite à une condition avilissante.


�.	Poudreux, -euse : (vx.) couvert de poussière (Des livres poudreux).


�.	Aubain, -e (n.) : (hist.) toute personne venant demeurer dans une seigneurie autre que celle dont elle était originaire.


�.	Rafler : (fam.) emporter rapidement tout ce qui tombe sous la main (Des cambrioleurs se sont introduits dans la villa et ont raflé tout ce qu’ils ont pu.).


�.	À l’encontre de : en opposition avec (Certains faits vont à l’encontre de cette théorie : contredisent cette théorie ; Il a agi à l’encontre de nos conseils.).


�.	Précepte (n. m.) : formule qui exprime un enseignement, une règle, une recette (art, science, morale, etc.) (Suivre, observer un précepte) ; commandement religieux (Les préceptes du Décalogue, de l’Évangile).


�.	Bénéfice (n. m.) : profit réalisé dans une entreprise industrielle ou commerciale, par la vente d’un produit, etc. (Augmentation de l’impôt sur les bénéfices ; Les bénéfices se sont accrus.).


�.	Convoitise (n. f.) : désir immodéré de posséder une chose (Convoitise des richesses ; Convoitise de la chair ; Regarder avec convoitise : couver, dévorer des yeux, du regard).


�.	Besace (n. f.) : sac long, ouvert par le milieu et dont les extrémités forment deux poches.


�.	De passage : qui ne fait que passer, ne reste pas longtemps (Un étranger de passage à Paris).


�.	Aménager qc : disposer et préparer méthodiquement en vue d’un usage déterminé (Il a fini d’aménager son appartement.).


�.	Œuvre pie : (loc.) pieuse.


�.	Itinéraire (n. m.) : chemin à suivre pour aller d’un lieu à un autre (Un itinéraire touristique).


�.	Asile (n. m.) : lieu où une personne est à l’abri de ceux qui la poursuivent, où elle trouve protection contre les dangers, le besoin ou la fatigue (Poursuivi par la police, il a trouvé asile chez un ami.).


�.	Réconfort (n. m.) : ce qui donne de la force, ranime le courage, apporte de la consolation (C’est un grand réconfort de me trouver ainsi parmi vous.).


�.	Restaurer (se) : rétablir ses forces en prenant de la nourriture (Restaurer-vous un peu avant de reprendre la route.).


�.	Charitable : qui a de la charité* pour son prochain ; est doux, indulgent (Une âme charitable ; Vous n’êtes pas très charitable envers lui.) ; (par ext.) inspiré par charité (Avis, conseil charitable).


�.	Aménagement (n. m.) : action, manière d’aménager, de disposer.


�.	À l’ordinaire, D’ordinaire : de façon habituelle, le plus souvent.


�.	La belle saison : la fin du printemps et l’été.


�.	Usager (n. m.) : personne qui utilise habituellement un service public (Les usagers du téléphone ; Les usagers de la route, du rail).


�.	Communautaire : qui a rapport à la communauté (Vie communautaire).


�.	Cloisonner : séparer par des cloisons matérielles ou morales (Des équipes de chercheurs trop étroitement cloisonnées).


	Cloison (n. f.) : mur léger ou paroi mince séparant les pièces d’une maison, les cases d’une boîte, etc (Une cloison de brique, de bois) ; obstacle moral aux relations, absence totale de contacts entre des catégories de personnes, les branches d’une administration, etc. (Il y a des cloisons étanches entre les services de ce ministère.).


�.	Potentat (n. m.) : homme qui possède un pouvoir excessif, absolu.


�.	Détenir qc : le garder en sa possession.


�.	Intrus, -e (adj. et n.) : qui s’introduit dans une société, un groupe, un milieu sans y être invité ou sans y avoir droit (Elle considère toujours son gendre comme intrus.).


�.	Langrois, -e : de Langres.


�.	Dépouiller q, qc de : lui ôter ses vêtements, ses biens, ses ornements, etc. (Des escrocs l’ont dépouillé de ses économies [= dévaliser]).


�.	Cargaison (n. f.) : ensemble des marchandises transportées par un navire, un camion, un avion (Les dockers ont commencé à décharger la cargaison de bananes.).


�.	Engager q à qc/à faire qc : l’y pousser, le lui conseiller vivement (On l’a engagé à continuer ses recherches.).


�.	Épargner q : le traiter avec ménagement ; lui laisser la vie (Personne ne sera épargnée. Cette loi rigoureuse n’épargne que les enfants et les vieillards.).


�.	Sauvegarde (n. f.) : garantie, protection accordée par une autorité (Se placer sous la sauvegarde de la justice).


�.	Conduit (n. m.) : (hist.) A l’origine, sauf-conduit accordé aux voyageurs de marque par l’autorité. Cette protection, appelée aussi parfois guidage, s’applique à partir du XIe et surtout du XIIe siècle, aux marchands qui, moyennant une taxe portant ces mêmes noms, bénéficiaient, sur certains itinéraires, de la sécurité assurée par escorte ou patrouille, bientôt même de la garantie de recouvrer leurs biens en cas de perte due à de mauvaises rencontres.


�.	Prendre en charge : assurer l’entretien, la subsistance de.


�.	Acquitter une facture, des droits, etc. : payer la somme indiquée, se libérer d’une obligation financière (Acquitter une note d’hôtel).


�.	Spoliation (n. f.) : action de spolier ; son résultat.


	Spolier q de qc : dépouiller d’un bien par violence, par fraude, par abus de pouvoir (Spolier un orphelin d’un héritage).


�.	Négoce (n. m.) : activité commerciale intéressant surtout le commerce de gros ou les grandes affaires (Le négoce de l’argent : l’activité boursière).


�.	Trafiquant (n. m.) : (class.) commerçant ; (mod.) personne qui se livre à un commerce malhonnête.


�.	Provenance (n. f.) : (ici) origine, lieu d’expédition (Ne pas savoir la provenance d’un colis ; Marchandises en provenance du Danemark ; Pays de provenance : pays d’origine).


�.	Végéter : vivre médiocrement, se développer difficilement (Son affaire végète.).


�.	Impulsion (n. f.) : mouvement communiqué à un corps, à un organisme, etc., par une force quelconque (Sous l’impulsion des dirigeants, le club prit de l’extension.).


�.	Avisé, -e : qui a un jugement réfléchi et qui agit en conséquence (Un homme avisé).


�.	Tracasserie (n. f.) : difficulté ou ennui qu’on suscite à q dans un esprit de chicane et de vexation mesquine (Les tracasseries de l’administration).


�.	Foyer (n. m.) : (fig.) point central, d’où provient qc (Le foyer de l’effervescence, de la révolte).


�.	Labeur (n. m.) travail pénible et soutenu.


�.	Percevoir : (ici) recevoir (une somme d’argent, un produit, un revenu) ; recueillir (le montant d’un impôt, d’une taxe).


�.	Tenancier (n. m.) : (hist.) celui qui tient un bien-fonds d’un seigneur, moyennant certaines conditions.


�.	Délaisser q/qc : le laisser de côté, l’abandonner, le négliger (Ses anciens amis l’ont délaissé dans le malheur.).


�.	Se donner à qc : consacrer son activité à ; se vouer, se livrer à (Il s’est donné tout entier à cette entreprise.).


�.	Récrimination (n. f.) : le fait de récriminer ; plainte amère,


	Récriminer contre q/qc : élever des protestations contre eux, les critiquer amèrement.


�.	Lopin (n. m.) : petit morceau de terrain, petit champ.


�.	Friche (n. f.) : terre non cultivée ; En friche : inculte.


�.	Fournisseur, -euse (n.) : personne qui fournit des marchandises, des denrées à un client ; (cour.) commerçant, marchand.


�.	Revendeur, -euse (n.) : personne qui achète au détail pour revendre, qui fait commerce d’articles d’occasion.


�.	Mercier, -ère (n.) : marchand d’articles de mercerie.


	Qercerie (n. f.) : ensemble des marchandises servant aux travaux de couture, aux ouvrages de dames, au vêtement et à la parure ; commerce, boutique de mercier.


�.	Lingot (n. m.) : masse de métal ou d’alliage gardant la forme du moule où on l’a coulée (Lingot d’or).


�.	Rognure (n. f.) : ce qui tombe, se détache d’une chose que l’on rogne.


	Rogner une chose : la couper à ses extrémités, sur ses bords (Rogner les pages d’un livre, un livre).


�.	Frappe (n. f.) : opération par laquelle on produit une empreinte sur une pièce de métal.


	Frapper une médaille, une monnaie : y produire une empreinte.


�.	Enfouir qc : le cacher dans le sol ou dans un lieu secret, ou sous un amas d’objets. (De nombreuses victimes restaient enfouies sous les décombres.) ; S’enfouir : (S’enfouir sous les draps).


�.	Cache (n. f.) : (class. et littér.) cachette.


�.	Itinérant, -e : qui se déplace dans l’exercice de sa charge, de ses fonctions, sans avoir de résidence fixe.


�.	Léguer : transmettre par testament (Léguer tous ses biens à un légataire universel) ; transmettre à ceux qui viennent ensuite (Léguer une œuvre à la postérité).


�.	Se défaire : (ici) être démoli, détruit, dérangé.


�.	Investir : placer de l’argent, des capitaux, pour en tirer profit ou assurer l’expansion d’une entreprise (Investir son argent dans l’industrie chimique).


	Investissement (n. m.) : emploi de capitaux visant à l’accroissement de la production d’une entreprise ; ces capitaux.


�.	Aisance (n. f.) : situation de fortune qui permet de vivre dans le confort.


�.	S’associer : participer à qc avec q (Il s’est associé à un homme d’affaires véreux, dont il est la dupe. Il fut condamné pour s’être associé à cette entreprise criminelle.).


�.	Un groupement d’entraide : un groupement de secours mutuel.


�.	Allure (n. f.) : (ici) manière de se présenter (La plaie a une vilaine allure.).


�.	Procession (n. f.) : cortège, défilé religieux empreint de solennité ; (fam.) longue suite de personnes.


�.	Conjuration (n. f.) : entreprise concertée secrètement contre l’État, le souverain, par un groupe de personnes que lie un serment ; (par ext.) action concertée de plusieurs personnes, coalition, ligue.


�.	Captif, -ive (n. et adj.) : (hist. ou littér.) qui a été fait prisonnier au cours d’une guerre.


�.	Se racheter : (ici) obtenir, moyennant rançon, d’être mis en liberté.


�.	Gêne (n. f.) : situation embarrassante, imposant une contrainte, un désagrément (Sa présence m’est devenue une gêne. Je voudrais être sûr de ne vous causer aucune gêne. Être dans la gêne : pauvre).


�.	Charte (n. f.) : (au moyen âge) titre de propriété, de vente, de privilège octroyé (Charte d’affranchissement des communes).


�.	Se nouer : (ici) être organisé, engagé, etc. (Les intrigues se nouent.).


�.	Déraciné, -e : (fig.) arraché à son pays d’origine, à son milieu habituel.


�.	Lignage (n. m.) : ensemble des parents issus d’une souche commune.


�.	Ajuster qc à qc : mettre en conformité, adapter (Ajuster un tuyau à un robinet, un manche à un outil ; Il veut ajuster les faits à sa théorie.).


�.	Ignare : qui n’a reçu aucune instruction (Il est ignare en peinture.).


�.	Aussi (continuaient-ils…) (conj.) : marque un rapport de conséquence avec la proposition qui précède.


�.	Émerger de qc : sortir d’un milieu où l’on est plongé de manière à apparaître à la surface (L’îlot émerge à marée basse.) ; (fig.) se manifester, apparaître plus clairement (De tant de dépositions contradictoires, la vérité finissait par émerger).


�.	Prédicant (n. m.) : (vx.) celui qui fait des sermons.


�.	Protester de qc : attester formellement et avec une certaine solennité (Protester de ses bons sentiments, de son innocence, de sa bonne foi, etc.).


�.	Persister dans qc/à + inf. : demeurer inébranlable (dans ses résolutions, ses sentiments, ses opinions) (Il persiste dans son erreur, dans ses projets.) ; s’obstiner, persévérer (Il persiste à soutenir le contraire.) ; continuer.


�.	Détachement (n. m.) : (ici) abandon, indifférence, renoncement.


�.	Réforme (n. f.) : (ici) amélioration apportée dans le domaine moral ou social.


�.	Lisière (n. f.) : partie extrême d’un terrain, d’une région.


�.	Fermentation (n. f.) : (fig.) agitation fiévreuse (des esprits).


�.	S’insinuer : pénétrer adroitement dans un lieu, auprès de quelqu’un ; pénétrer doucement quelque part (S’insinuer dans la foule pour parvenir au premier rang ; S’insinuer partout pour se faire voir).


�.	Diffus, -e : se dit de ce qui est répandu en tous sens ; ce dit de ce qui manque de netteté, de concentration (Une lumière diffuse ; Une rêverie diffuse).


�.	Rigoureux, -euse : d’une exactitude inflexible et stricte (Une observation rigoureuse des règles de la politesse).


�.	Accessible : (ici) que l’on peut comprendre (L’exposé était difficilement accessible aux assistants).


�.	Dualisme (n. m.) : doctrine qui admet dans l’univers deux principes premiers irréductibles.


�.	Chaste : qui s’abstient des plaisirs charnels jugés illicites et des pensées impures (Femme, fille chaste ; Les chastes sœurs : les Muses) ; (mod.) qui s’abstient volontairement de toutes relations sexuelles (Fiancés chastes).


�.	Masquer : (ici) déguiser sous une fausse apparence (Masquer la vérité par des lâchetés).


�.	Professer qc : déclarer hautement avoir (un sentiment, une croyance) (Il professait un mépris profond pour la vie familiale.) ; enseigner en qualité de professeur.


�.	Éclatant, -e : (fig.) qui se manifeste de la façon la plus frappante (Un mérite, des dons éclatants ; Vérité éclatante).


�.	Prendre de la fermeté : s’affirmer, se fortifier.


�.	Tournée (n. f.) : voyage à itinéraire déterminé, que fait un fonctionnaire, un commerçant, un représentant, une troupe de théâtre (Une tournée d’inspection ; Faire une tournée de conférences en province ; Il est partie en tournée.).


�.	Alarme (n. f.) : signal qui prévient d’un danger très proche (Donner l’alarme) ; inquiétude causée par l’approche du danger (L’absence de nouvelles m’a tenu en alarme jusqu’au soir.) ; Signal d’alarme (dans les chemins de fer).


�.	Ardeur (n. f.) : énergie pleine de vivacité (Ardeur juvénile ; Ardeur au travail ; Son ardeur à travailler).


�.	Encadrement (n. m.) : (fig.) action d’encadrer (des troupes).


	Encadrer : pourvoir de cadres (une troupe).


�.	Miséreux, -euse (n. et adj.) : qui donne l’impression de la misère, d’une extrême pauvreté (Quartiers miséreux).


�.	S’acharner à + inf./à qc : lutter avec ténacité pour l’acquérir, continuer son effort pour l’obtenir (Il s’acharnait à réunir une vaste documentation.).


�.	Insoumis, -e : qui n’est pas soumis, refuse de se soumettre (Contrées, tribus insoumises ; Soldat insoumis).


�.	Volontiers : (ici) par une tendance naturelle ou ordinaire (« Lui qui était volontiers taciturne » [Romains]).


�.	Application (n. f.) : (ici) mise en pratique (Mettre une idée, une théorie en application).


�.	*Harangueur (n. m.) : (vieilli) orateur.


�.	Affinement (n. m.) : le fait de s’affiner (Tout ce qui contribue à l’affinement du goût).


	S’affiner : devenir plus fin, plus délicat (Il s’est affiné avec l’âge, en changeant de milieu.).


�.	En quête de : à la recherche de.


�.	Bride (n. f.) : pièce de harnais fixée à la tête du cheval pour le diriger, le conduire.


�.	Lourd, -e de qc : chargé de (Phrase lourde de sous-entendus, de menaces).


�.	Seldjoukides, Saldjûkides, Saljûkides (n. m. pl.) : dynastie turque issue de la famille d’Oghuz (Xe s.).


�.	Motiver qc : (ici) lui servir de motif (La méfiance a motivé son attitude.).


�.	Ultérieur, -e : se dit d’une chose qui succède dans le temps à une autre, qui vient après ; postérieur.


�.	Prêcher : (v. tr.) (relig.) annoncer la parole de Dieu (Les apôtres sont partis prêcher l’Évangile.) ; (v. intr.) prononcer des sermons en chaire (Le prêtre monta en chaire pour prêcher.).


�.	Susciter : faire naître (un sentiment, une idée) ; produire, faire apparaître en tant que cause ou occasion déterminante (Susciter des obstacles, des ennuis, des querelles).


�.	Répertorier : inscrire dans un répertoire (Répertorier des informations).


	Répertoire (n. m.) : inventaire méthodique (liste, table, recueil) où les matières dont classées dans un ordre qui permet de les retrouver facilement (Répertoire alphabétique, logique).


�.	Arbitraire (n. m.) : caractère arbitraire (La presse subit le règne de l’arbitraire.).


	Arbitraire (adj.) : qui dépend de la seule volonté, n’est pas lié par l’observation de règles (Les mots sont des signes arbitraires. La détention arbitraire d’un suspect).


�.	Temps (n. m.) : (mus.) chacune des divisions égales de la mesure.


	Temps fort : qui doit être fortement accentué.


�.	Levant (n. m.) : côté de l’horizon où le Soleil se lève ; Le Levant : les pays, les régions qui sont au Levant (par rapport à la France, et spécialt. les régions de la Méditerranée orientale).


�.	Refuge (n. m.) : lieu où l’on se retire pour échapper à un danger, pour se mettre à l’abri (Sa maison est le refuge des malheureux.).


�.	Prendre qc à son compte : s’en charger, assumer les dépenses correspondant à cela.


�.	S’insérer dans qc : s’y rattacher, y trouver place (Ces événements s’insèrent dans un contexte de troubles, d’émeutes et de discorde civile. Ce projet de loi s’insère dans un ensemble de réformes.).


�.	Générateur, -trice de qc : qui engendre, sert à engendrer (Acte, mouvement générateur de désordres).


�.	Levantin, -e : qui est originaire des côtes de la Méditerranée orientale.


�.	Revivifier : vivifier de nouveau, donner une nouvelle vie à (La grâce revivifie le pécheur.).


�.	Au sortir de : en sortant, à la sortie (Au sortir du lit) ; en sortant (d’un état, d’une situation) (Au sortir de l’hiver) ; en quittant (une occupation, le lieu d’une occupation) (Au sortir d’un entretien).


�.	Démarrage (n. m.) : action de démarrer (Le démarrage d’un navire, d’une voiture ; Le démarrage de cette opération a été délicat. Le démarrage de l’économie).


�.	Donnée (n. f.) : élément fondamental servant de base à un raisonnement, une discussion, un bilan, une recherche (Lire attentivement la donnée d’un problème ; Des données statistiques ; Des données truquées).


�.	Être en mesure de + inf. : être capable de, être à même de (Je ne suis pas en mesure de vous répondre tout de suite.).


�.	Assiégé, -e : qui subit un siège.


	Siège (n. m.) : ensemble des opérations militaires exécutées pour s’emparer d’une place forte, d’une ville.


�.	Événementiel, -ielle : (didact.) qui ne fait que décrire les événements (Histoire événementielle).


�.	Mettre en branle qc : mettre en mouvement (Mettre en branle une cloche).


�.	Régénération (n. f.) : (fig.) renaissance de ce qui était corrompu, altéré, affaibli (La régénération des mœurs, de l’homme).


�.	Sans délai : tout de suite.


�.	Promoteur, -trice (n) : personne qui donne la première impulsion à qc, qui en provoque la création, la réalisation (Le promoteurs du monde moderne ; Il a été le promoteur de ce complot, de ce mouvement.).


�.	Dépasser q : (ici) le laisser perplexe, le déconcerter (Une telle insouciance me dépasse.).


�.	Appel (n. m.) : (ici) discours ou écrit dans lequel on s’adresse au public pour l’exhorter.


�.	Doublé, -e de : (ici) accompagné de.


�.	Mettre qc en relation avec qc : mettre en rapport.


�.	Millénariste (adj.) : (Prophète millénariste).


	Qillénarisme (n. m.) : doctrine du millénium.


	Qillénium (n. m.) : règne de mille ans attendu par les « millénaires » (pour qui le Messie régnerait mille ans sur la Terre avant le jour du jugement dernier).


�.	Messianique : relatif à la venue d’un messie, au messianisme.


	Qessianisme (n. m.) : croyance selon laquelle un messie personnel viendra affranchir les hommes du péché et établir le royaume de Dieu sur la Terre.


�.	Angoissé, -e : qui trahit l’angoisse (Pousser un cri angoissé).


	Angoisse (n. f.) : sentiment de grande inquiétude qui s’accompagne d’un malaise physique (oppression, palpitation, etc.) (Je suis étreint par l’angoisse.).


�.	Millénaire (n. m.) : millième anniversaire.


�.	Le Saint-Sépulcre : le tombeau du Christ à Jérusalem.


�.	Rédemption (n. f.) : rachat du genre humain par Jésus-Christ (le Rédempteur).


�.	En appeler à q : s’en remettre à (J’en appelle à votre discrétion pour oublier ce qui a été dit. J’en appelle à votre témoignage.).


�.	Pastoureau, -elle : (vieilli et littér.) petit berger, petite bergère.


	Les pastoureaux : paysans qui formèrent des bandes vers 1250 pour aller délivrer Louis IX en Égypte. Le mouvement dégénéra en pillages et les pastoureaux furent exterminés sur l’ordre de la régente Blanche de Castille (1251).


�.	Abyssal, -e : des grandes profondeurs, qui a rapport aux abysses (Fosses abyssales).


	Abysse (n. m.) : grande profondeur du relief sous-marin, fosse sous-marine (Un abysse de 5 000 m) ; (fig.) abîme.


�.	Exode (n. m.) : émigration, départ en masse (Exode des Irlandais au XIXe siècle ; Exode rural : dépeuplement des campagnes au profit des villes ; L’exode des Parisiens au moment des vacances).


�.	Razzia (n. f.) : attaque qu’une troupe de pillards lance contre une tribu, une oasis, une bourgade, afin d’enlever les troupeaux, les récoltes, etc.


�.	Cortège (n. m.) : suite de personnes qui en accompagnent une autre pour lui faire honneur dans une cérémonie ; tout groupe organisé qui avance.


�.	Famélique : qui ne mange pas à sa faim (Pauvre diable famélique ; Un air famélique).


�.	Exaspérer q : l’irriter vivement (Toutes ces critiques l’avaient exaspéré.).


�.	Cf. Vider son sac : (fam.) dire tout ce que l’on a sur le cœur.


�.	Rancœur (n. f.) : amertume profonde que l’on ressent après une mésaventure, une déception, une injustice (Avoir de la rancœur pour, contre q).


�.	S’en prendre à q/qc : l’attaquer, le critiquer (Tu n’as voulu écouter aucun conseil : si tu te trompes, tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même).


�.	Déviation (n. f.) : (fig.) mauvais changement dans une ligne de conduite ou de doctrine (Être accusé de déviation doctrinale).


�.	Mercantile : (vx.) commercial ; digne d’un commerçant cupide, d’un profiteur (Esprit mercantile).


�.	Les hauts faits : les faits héroïques.


�.	Dissident, -e : qui est en dissidence, qui fait partie d’une dissidence (Parti dissident).


	Dissidence (n. f.) : action ou état de ceux qui se séparent d’une communauté religieuse, politique, sociale, d’une école philosophique ; groupe de dissidents ; (littér.) différence d’opinion.


�.	Mettre à sac : mettre au pillage.


�.	Détourner qc de q, qc : le faire changer de direction, l’écarter de sa trajectoire, de son cours (Détourner un ruisseau ; Apprendre à détourner les coups).


�.	Exposer q/qc à : (ici) abandonner, livrer à (Les embouteillages exposent les voitures aux accrochages. Exposer sa vie pour sauver q).


�.	Totalitarisme (n. m.) : système politique des régimes totalitaires.


	Régime totalitaire : régime à parti unique, n’admettant aucune opposition organisée, dans lequel le pouvoir politique dirige souverainement et même tend à confisquer la totalité des activités de la société qu’il domine (États totalitaires).


�.	Déviance (n. f.) : type de conduite qui dépasse le cadre des variations individuelles admises comme « normales » par la culture d’une société.


�.	Mobile (n. m.) : impulsion qui incite à agir de telle ou telle manière ; motif, raison (Mobile d’une action).


�.	Aberrant, -e : qui s’écarte du type normal ; qui s’écarte de la règle, se fourvoie, est contraire à la raison (Une idée, une conduite aberrante).


�.	Oc : (particule affirmative) au Moyen Age, mot signifiant « oui », dans les régions de France situées approximativement au sud de la Loire.


	Langues d’oc : ensemble des dialectes des régions où oui se disait oc (opposé à langue d’oïl).


�.	D’une grande portée : d’une grande importance, d’une grande conséquence.


�.	Promotion (n. f.) : accession, nomination (d’une ou plusieurs personnes) à un grade, une dignité, un emploi supérieur.


�.	Féminité (n. f.) : caractère féminin ; ensemble des caractères propres à la femme.


�.	Mineur, -e : qui n’a pas atteint l’âge de la majorité.


�.	Conférer qc à q : lui accorder, attribuer comme honneur (Conférer des honneurs, un grade, une titre, une décoration).


�.	Procréation (n. f.) : action de procréer.


	Procréer : (littér.) engendrer (en parlant de l’espèce humaine) (Procréer de beaux enfants).


�.	Misogyne : qui hait ou méprise les femmes.


�.	Auxiliaire (adj. et n.) : qui prête ou fournit son aide temporairement ou dans un emploi subalterne (Les services auxiliaires de l’armée ; Le personnel auxiliaire de l’enseignement).


�.	Lubrique : qui a, qui manifeste un penchant brutal pour la luxure ; qui est empreint de lubricité (Des danses lubriques).


	Lubricité (n. f.) : penchant effréné ou irrésistible pour la luxure, la sensualité brutale.


	Luxure (n. f.) : péché de la chair, recherche, pratique des plaisirs sexuels.


�.	Antithétique : qui emploie l’antithèse, forme antithèse (Style volontiers antithétique ; Propositions antithétiques).


�.	Émerveillement (n. m.) : fait de s’émerveiller ; enchantement.


	S’émerveiller : éprouver un étonnement agréable devant qc d’inattendu qu’on juge merveilleux (Personne ne s’émerveille de rien.).


�.	Tenir à q, qc : en dépendre, avoir pour cause (La majoration des impôts tient à la situation budgétaire. Cette situation ne tient qu’à lui : il en est seul responsable).


�.	S’opérer : se produire (Une évolution importante s’est produite depuis dix ans.).


�.	Dépréciation (n. f.) : action de déprécier, de se déprécier ; état de ce qui est déprécié.


	Déprécier : diminuer la valeur, le prix de qc ; ne pas apprécier à sa valeur réelle (Déprécier une marchandise ; Déprécier l’œuvre d’un confrère).


�.	Exigu, -uë : d’une dimension insuffisante (Il habite un appartement exigu au cinquième étage.).


�.	Sociabilité (n. f.) : (ici) caractère d’un groupe qui favorise les relations humaines, intellectuelles ou mondaines.


�.	Se faire jour : (sujet nom de chose) se montrer à tous, émerger de l’obscurité (La vérité finit par se faire jour.).


�.	Cf. Concevoir un sentiment : (littér.) l’éprouver (Concevoir de la jalousie).


�.	Assouvissement des désirs (n. m.) : satisfaction (« C’est une volupté sans assouvissement. » [Giraudoux]).


�.	S’insérer dans qc : s’y rattacher, y trouver place (Ces événements s’insèrent dans un contexte de troubles, d’émeutes et de discorde civile. Ce projet de loi s’insère dans un ensemble de réformes.).


�.	Achevé, -e : (littér.) parfait en son genre (Cette réflexion est d’un ridicule achevé.).


�.	A fortiori : syn. savant de l’expression à plus forte raison.


�.	Vilain, -e (n.) : paysan libre, au moyen âge.


�.	Égards (n. m. pl.) : marques de considération, d’estime, ménagements dus à la politesse (« Tu es peut-être encore trop jeune pour exiger des égards. » [Renard]).


�.	Le conditionnel de savoir employé à la forme négative est l’équivalent atténué de pouvoir (Je ne saurais vous dire. On ne saurait avoir plus d’esprit. On ne saurait mieux dire.).


�.	Ordre (n. m.) : catégorie dans laquelle se classent les choses, les idées, les personnes.


	Dans l’ordre affectif : dans le domaine affectif.


�.	Adultérin, -e : né d’un adultère.


	Adultère (n. m.) : fait d’avoir volontairement des rapports sexuels avec une personne autre que son conjoint (Faire dresser un constat d’adultère).


�.	Tutelle (n. f.) : (littér.) protection, sauvegarde exercée à l’égard de q (Être sous la tutelle des lois) ; surveillance, dépendance gênante (Tenir q sous sa tutelle).


�.	Vœux (n. m. pl.) : (vx.) souhaits d’être aimé de q.


�.	Conjugal, -e : relatif à l’union entre le mari et la femme (La félicité conjugale).


�.	Contrarier l’action de q/qc : y faire obstacle (Contrarier les desseins, les idées, les projets de q).


�.	Soulever un obstacle : le faire naître (Soulever des difficultés).


�.	Calomniateur, -trice (n.) : personne qui calomnie.


	Calomnier : attaquer l’honneur, la réputation de q, par des mensonges.


	Calomnie (n. f.) : accusation grave et consciemment mensongère.


�.	À la limite : si on ne se place en pensée au point vers lequel tend une progression sans l’atteindre jamais.


�.	Ascèse (n. f.) : application à la pratique des vertus par l’exercice de la volonté, par des privations, etc.


�.	Faire de nécessité vertu : faire de bonne grâce ce qu’on trouve déplaisant, mais qui est nécessaire.


�.	Sublimer : opérer la sublimation de (Sublimer une tendance, une passion).


	Sublimation (n. f.) : (fig. et littér.) action de purifier, de transformer en élevant ; (psychan.) transformation des pulsions en valeurs socialement reconnues (La sublimation d’une passion).


�.	Par un heureux (juste, etc.) retour des choses : par un revirement brusque (etc.) et total des choses.


�.	Soupirant (n. m.) : (vieilli ou plaisant) amoureux.


�.	Semer (des graines, etc.) : les mettre en terre afin de les faire germer (Semer du blé, de l’orge, des légumes).


�.	Charnel, -elle : qui a trait aux plaisirs des sens (L’amour charnel était méprisé par les partisans de l’amour platonique.).


�.	Platonique : (mod.) qui a un caractère purement idéal (Amour, sentiment platonique : chaste).


�.	Osciller : (ici) hésiter, penser alternativement une chose ou l’autre (J’oscille entre deux partis contraires.).


�.	Pôle (n. m.) : (ici) chose qui est en opposition logique avec une autre (Les deux pôles de la joie et de la tristesse).


�.	Occitan, -e : relatif aux parlers français de langue d’oc.


�.	Divers, -e : qui présente des caractères différents (surtout au pluriel) (On a émis à ce sujet les hypothèses les plus diverses. Des fleurs de couleurs très diverses ; Des régions aussi diverses que la Beauce et les Alpes).


�.	Prédilection (n. f.) :préférence marquée pour une personne, une chose (Ce père a une prédilection pour le cadet de ses fils.).


�.	Marqué, -e : (ici) net, prononcé, accentué (Une différence marquée ; Une ironie marquée).


�.	Hermétique : (ici) impénétrable, difficile ou impossible à comprendre (Une poésie hermétique ; Il garda pendant tout l’entretien un visage hermétique.).


�.	Accents (n. m. pl.) : (littér.) caractère personnel du style.


�.	Érudit, -e : qui a de l’érudition (Il est très érudit en histoire ancienne.).


	Érudition (n. f.) : savoir approfondi fondé sur l’étude des sources historiques, des documents, des textes.


�.	Véhiculer : (ici) porter, communiquer (Le langage véhicule les idées entre les hommes.).


�.	Cf. Un poète qui manque de souffle : qui manque de l’inspiration suffisante.


�.	Respectif, -ive : qui concerne chaque personne, chaque chose par rapport aux autres (Déterminer les positions respectives de deux astres).


�.	Émule (n.) : personne qui cherche à en égaler une autre, qui fait preuve de qualités ou, (ironiq.) de défauts égaux (On reconnaît bien en lui le digne émule de son maître.).


�.	Se mettre à l’heure courtoise : 


�.	Un regain de qc : (fig.) retour (de ce qui était compromis, avait disparu) (Un regain d’activité se fait sentir dans le commerce).


�.	Misogynie (n. f.) : haine ou mépris des femmes.


�.	Fabliau (n. m.) : petit récit en vers octosyllabes, plaisant ou édifiant, propre à la littérature des XIIIe et XIVe s.


�.	Irriguer : arroser par irrigation (Irriguer des terres).


	Irrigation (n. f.) : arrosement artificiel des terres (Canaux d’irrigation).


�.	Confier qc à qc : livrer à l’action, à l’influence de (Confier une date à sa mémoire).


�.	Assonancé, -e : qui présente une, des assonances (Vers assonancés).


	Assonance (n. f.) : répétition du même son, et, spécialt. de la voyelle accentuée à la fin de chaque vers (par ex. belle et rêve).


�.	Scander : marquer la quantité ou la mesure des vers grecs, latins, etc. ; Scander un texte (vers ou prose) : le prononcer en séparant les syllabes (Il parlait lentement, en scandant les mots.).


�.	Prendre la croix : partir en croisade, se croiser.


�.	Aux dépens de : en causant des frais, du tort, du dommage à ; au détriment de.


�.	Gestation (n. f.) : état d’une femelle de mammifère qui porte son petit ; (fig.) travail latent qui prépare la naissance, la mise au jour d’une création de l’esprit, d’une situation nouvelle (La gestation des idées nouvelles).


�.	Généalogie (n. f.) : dénombrement des ancêtres ; science de la filiation des individus et des familles.


�.	S’affronter : se combattre, lutter l’un contre l’autre (Deux puissances qui s’affrontent).


�.	Inlassablement : d’une manière inlassable ; sans arrêt.


	Inlassable : infatigable, patient.


�.	Les Sarrasins (n. m.) : nom donné au moyen âge aux populations musulmanes de l’Orient, de l’Afrique et de l’Espagne.


�.	Joute (n. f.) : combat singulier à la lance et à cheval, au moyen âge ; lutte entre deux adversaires, rivalité.


�.	Galopade (n. f.) : chevauchée faite au galop.


�.	Démesure (n. f.) : manque de mesure, exagération des sentiments ou des attitudes ; excès d’orgueil, de violence chez une personne ; état d’une chose qui dépasse fâcheusement les limites normales (langue soignée) (Il a scandalisé l’assistance par la démesure de ses propos.).


�.	Olivier (n. m.) : arbre des pays chauds, dont le fruit est l’olive (n. f.).


�.	S’ajuster à qc : (ici) se mettre en harmonie.


�.	Psalmodie (n. f.) : (relig.) art, manière de chanter, de dire les psaumes.


�.	Relation (n. f.) : (ici) le fait de relater, de rapporter en détails ; récit ; paroles par lesquelles on relate.


	Relater : (littér.) raconter d’une manière précise et détaillée (Les historiens relatent que…).


�.	Tenir à q, qc : en dépendre, avoir pour cause (La majoration des impôts tient à la situation budgétaire. Cette situation ne tient qu’à lui : il en est seul responsable).


�.	Teinte (n. f.) : (ici) couleur, nuance.


�.	Revêtir : (ici) avoir, prendre (un aspect, une apparence) (Revêtir un caractère dangereux ; Revêtir une forme).


�.	Plaid (n. m.) : au moyen âge, assemblée judiciaire ou politique ; décision ou jugement formulés par cette assemblée.


�.	Mozarabe : (n. m.) (hist.) au temps de l’occupation arabe en Espagne, Espagnol chrétien qui, devant allégeance à un chef maure, avait en échange le droit de pratiquer sa religion ; (adj.) Art mozarabe : art chrétien d’Espagne (influencé par l’art musulman) pendant l’occupation arabe (XIe, XIIe s.).


�.	Incitation (n. f.) : action d’inciter ; ce qui incite.


	Inciter q à qc/+ inf. : (littér.) entraîner, pousser q à qc/+ inf. ; (cour.) conduire q à un sentiment, à un comportement, par une influence morale (Ce premier succès l’incita à persévérer. Je l’incitais à oublier son ressentiment.).


�.	Imprégner : pénétrer (un corps) de liquide dans toutes ses parties ; (fig.) pénétrer, influencer profondément (Être imprégné des préjugés de sa classe ; Il était tout imprégné de son souvenir.).


�.	Connaître qc : (ici) en avoir la pratique, l’expérience (J’ai connu des temps meilleurs.).


�.	Forger : (fig.) élaborer d’une manière artificielle ou pénible (Forger un mot nouveau ; Forger une image, une métaphore, un plan).


�.	Brassage (n. m.) : (ici) mélange (Brassage des gaz) ; (fig.) (Le brassage des races, des peuples).


�.	Démarche (n. f.) : manière de procéder, de progresser vers un but (La démarche de la pensée, du raisonnement ; Démarche intellectuelle).


�.	Déduction (n. f.) : (abstrait) procédé de pensée par lequel on conclut de propositions prises pour prémisses, à une proposition qui en résulte, en vertu de règles logiques ; (cour.) raisonnement rigoureux, action de déduire, de conclure (Vos déductions sont un peu hasardeuses.).


	Déduire : conclure en partant de propositions prises pour prémisses ; (cour.) conclure, décider ou trouver (qc) par un raisonnement, à titre de conséquence (De ce que vous exposez, on peut déduire que… : il ressort, il résulte que… ; La solution se déduit naturellement de l’hypothèse : découle).


�.	Mesurer : (abstrait) juger par comparaison (Mesurer la valeur de q ; Mesurer la portée, l’efficacité d’un acte).


�.	Écolâtre (n. m.) : (ancienn.) ecclésiastique qui dirigeait l’école attachée à l’église cathédrale ; ecclésiastique inspecteur des écoles d’un diocèse.


�.	Remous (n. m.) : (mar.) tourbillon qui se produit à l’arrière d’un navire en marche ; (cour.) mouvement, tourbillon provoqué par le refoulement de l’eau au contact d’un obstacle ; contre-courant le long des bords d’un cours d’eau (Les remous d’une rivière) ; agitation, tourbillon dans un fluide quelconque (Remous d’air, de l’atmosphère) ; (par anal.) mouvement confus et massif d’une foule (Être entraîné par les remous de la foule) ; (fig.) agitation (Les grands remous sociaux).


�.	Formule (n. f.) : (ici) expression concise, nette et frappante, d’une idée ou d’un ensemble d’idées (La formule du Cogito ; Formule renfermant un conseil moral).


�.	Influent, -e : qui a de l’influence, du prestige, du crédit (Un personnage influent).


�.	Accéder à : parvenir, avec plus ou moins de difficulté, à une situation jugée supérieure à celle que l’on occupe, à une dignité (Accéder à de hautes fonctions).


�.	Archiépiscopal, -e, -aux : qui appartient à l’archevêque (Siège archiépiscopal ; Dignité archiépiscopal).


�.	Privilégié, -e : (ici) qui convient mieux que tout autre à telle personne, à telle chose (« Pour les âmes d’élite, il y a des situations privilégiées. » [Gide] ; Lieu privilégié).


�.	Investigation (n. f.) : recherche suivie, systématique, sur quelque objet (Investigations du savant, de l’historien).


�.	Promotion (n. f.) : accession, nomination (d’une ou plusieurs personnes) à un grade, une dignité, un emploi supérieur ; Promotion ouvrière, sociale : émancipation des classes défavorisées, par leur accession à un niveau de vie supérieur ; ensemble des moyens mis en œuvre à cette fin.


�.	Diversifier : rendre divers, mettre de la variété dans (Un peintre qui aime diversifier ses sujets ; Diversifier les méthodes de travail).


�.	Quête (n. f.) : (vx.) action d’aller à la recherche (de q, de qc) (La quête du Graal).


�.	Fiévreux, -euse : (fig.) qui a qc d’intense, de hâtif (Activité fiévreuse) ; qui a un caractère inquiet et tourmenté (Une âme fiévreuse) ; qui est dans l’agitation de l’inquiétude (Attente fiévreuse).


�.	Tronquer qc : (vx.) (concret) en couper une partie importante (Tronquer une statue) ; Tronquer qc : en retrancher une partie (Il a délibérément tronqué le discours, le récit.).


�.	Corrompre : (vx.) déformer, trahir (la pensée d’un auteur).


�.	Bribe (n. f.) : petit morceau, petite quantité (Laisser dans son assiette quelques bribes de légumes) ; (surtout au plur.) éléments épars (« Jacques saisissait au passage des bribes de conversation. » [Martin du Gard]).


�.	S’enchaîner : être lié par un rapport de dépendance logique (Les épisodes de ce roman s’enchaînent très naturellement.).


�.	Décidément : d’une manière certaine, décisive, définitive (Décidément, cette femme est folle.).


�.	Instrument (n. m.) : (fig.) moyen.


�.	Matériel (n. m.) : ce qui compose la substance d’une chose (Les notes de la gamme, matériel de la musique).


�.	Étoffer : (ici) s’enrichir (Étoffer un ouvrage : lui fournir une matière plus abondante, plus riche).


�.	Glose (n. f.) : annotation entre les lignes ou en marge d’un texte, pour expliquer un mot difficile, éclaircir un passage obscur (Glose marginale) ; (par ext.) commentaire, note explicative ; commentaire oiseux et malveillant (Les gloses des bavards, des commères).


�.	Colliger : (littér.) réunir en un recueil, une collection.


�.	Autorité (n. f.) : (ici) personne qui fait autorité (Alléguer, invoquer une autorité à l’appui de sa thèse ; S’appuyer sur une autorité).


�.	Mettre par écrit : écrire, coucher par écrit.


�.	Surgir : apparaître, se manifester brusquement (Il était difficile de prévoir toutes les difficultés qui pouvaient surgir à ces occasions.).


�.	Formuler : énoncer avec la précision, la netteté d’une formule juridique (Formuler une demande, une réclamation ; Formuler une plainte [en justice]).


�.	S’appliquer à qc, à faire qc : y porter beaucoup de soin, d’attention (S’appliquer à son travail).


�.	Cf. Soumettre un produit à une analyse : le faire analyser pour en connaître les éléments.


�.	Couronner : (littér.) achever en complétant, en rendant parfait.


�.	Travailler à qc : y consacrer son activité (Un écrivain qui travaille à un nouveau roman).


�.	Mettre de l’ordre dans ses affaires : les ranger, les classer.


�.	Sentence (n. f.) : (vieilli) pensée (surtout sur un point de morale) exprimée d’une manière dogmatique et littéraire.


�.	Faire ressortir : mettre en relief (Faire ressortir les difficultés d’une entreprise, les défauts d’une personne, les beautés d’un ouvrage).


�.	Il importe de + inf. : avoir de l’importance (Il importe de ne pas se tromper.).


�.	Traiter une question : l’exposer, la développer oralement ou par écrit.


�.	Audacieux, -euse : qui dénote de l’audace (Un audacieux cambriolage) ; qui s’écarte des règles, des voies ordinaires (Conceptions audacieuses).


	Audace (n. f.) : disposition ou mouvement qui porte à des actions extraordinaires, au mépris des obstacles et des dangers (La confiance en soi donne de l’audace ; Une folle audace) ; procédé, détail qui brave les habitudes, les goûts dominants (Les audaces de la mode).


�.	Consacrer : (ici) rendre durable (Consacrer un abus ; Consacrer une coutume par l’usage).


�.	Fortune (n. f.) : (ici) carrière, destin (La fortune d’une œuvre d’art, d’un livre).


�.	Fougue (n. f.) : ardeur impétueuse (Il a agi avec la fougue de la jeunesse. La fougue d’un orateur).


�.	Controverse (n. f.) : discussion suivie sur une question, une opinion (Soulever, provoquer une vive controverse ; Controverse théologique, scientifique).


�.	Crucial, -e, aux : fondamental, très important (Année, question cruciale ; Point crucial).


�.	Clarifier : (fig.) rendre plus clair (Clarifier les idées).


�.	Argumentation (n. f.) : action, art d’argumenter ; ensemble d’argument tendant à une même conclusion (Une argumentation serrée).


�.	Subtil, -e : qui est dit ou fait avec finesse, habileté (Une réponse subtile ; Un raisonnement subtil).


�.	Déboucher sur : (sujet nom désignant une théorie, une recherche) aboutir à une conclusion, avoir comme conséquence (Une philosophie qui débouche sur une résignation stoïque ; Les négociations vont sans doute déboucher sur un compromis.).


�.	Contrainte (n. f.) : violence exercée contre q ; entrave à la liberté d’action (User de contrainte ; Empêcher d’agir par la contrainte ; Agir sous la contrainte ; Il le fera librement ou par contrainte : de gré ou de force).


�.	Amener q à qc, à faire qc : (fig.) conduire, entraîner petit à petit (à quelque acte ou état) (Les circonstances nouvelles ont amené le gouvernement à reprendre les négociations. Il a été amené peu à peu à modifier sa manière de penser.).


�.	Se déterminer à : prendre la détermination, la décision de.


�.	Adhésion (n. f.) : (ici) action de partager une idée, une opinion (Donner son adhésion à un projet).


�.	Être en butte à : se voir exposé aux coups, aux attaques de (Elle est sans cesse en butte aux taquineries de son frère.).


�.	Déclaré, -e : qui se veut tel, s’est fait connaître comme tel (Un athée déclaré ; Être l’ennemi déclaré de q).


�.	Cf. Il n’est pas moins vrai que… : il est cependant vrai.


�.	Inflexion (n. f.) : (ici) changement de direction, d’orientation.


�.	Accorder qc à q/qc : donner ; attribuer (Accorder de l’importance, de la valeur à).


�.	Monument (n. m.) : (ici) œuvre dont l’importance et les dimensions sont considérables (Le Littré et le Larousse du XIXe siècle sont des monuments de la lexicographie française.).


�.	Somme (n. f.) : œuvre qui résume toutes les connaissances relatives à une science à un sujet (Somme philosophique).


�.	Franciscain, -e : (n. m.) religieux de l’ordre fondé, au début du XIIIe s., par saint François d’Assise, et qui comprend aujourd’hui les frères mineurs de l’Observance, usuellement appelés franciscains, les frères mineurs capucins et les frères mineurs conventuels ; (adj.) qui appartient, est propre à cet ordre (Les scolastiques franciscains ; L’art franciscain).


�.	Dominicain, -e (n.) : religieux, religieuse de l’ordre des Frères prêcheurs, fondé au XIIIe s. par saint Dominique.


�.	Désaccordé, -e : dont l’harmonie est rompue (Le piano est désaccordé. il faudra faire venir l’accordeur.).


�.	Pousser qc : (ici) faire parvenir à un degré supérieur de développement, d’intensité (Pousser ses études, une enquête).


�.	Scléroser : (ici) paralyser (Une civilisation sclérosée).


�.	Ordonner : (ici) disposer, mettre dans un certain ordre (Il va falloir ordonner ces différents paragraphes dans votre dissertation. Savoir ordonner ses idées).


�.	À la faveur de qc : grâce à.


�.	S’articuler : (ici) être lié l’un à l’autre d’une manière à former un tout ; être en rapport ou dépendre de (Les trois parties de son exposé s’articulent parfaitement les unes aux autres.).


�.	Culminer : atteindre son point ou son degré le plus élevé (Le massif des Alpes culmine à 4 807 mètres, au mont Blanc. Sa fureur culmina quand il découvrit le désastre.).


�.	Appréhension (n. f.) : (philo.) opération par laquelle l’esprit atteint un objet de pensée simple (opposé à la compréhension d’un objet complexe).


�.	Corporation (n. f.) : (hist.) association d’artisans, groupés en vue de réglementer leur profession et de défendre leurs intérêts ; l’ensemble des personnes qui exercent le même métier, la même profession.


�.	Magnificence (n. f.) : qualité de ce qui est magnifique ; beauté pleine de grandeur.


�.	Entasser : mettre (des choses) en tas, généralement sans ordre ; accumuler, multiplier (Il a entassé des livres sur son bureau. Entasser des provisions dans le grenier).


�.	Tenace : se dit d’une chose qui est difficile à extirper, à détruire, dont on ne peut se débarrasser (Les préjugés sont tenaces. Une haine tenace).


�.	Refuge (n. m.) : lieu où l’on se retire pour échapper à un danger, pour se mettre à l’abri (Sa maison est le refuge des malheureux.).


�.	Conservatoire (n. m.) : établissement d’enseignement technique, artistique, etc. (Il a eu un premier prix de Conservatoire en piano. Le Conservatoire national des arts et métiers).


�.	Subsister : (ici) exister encore ; se maintenir, survivre, persister.


�.	Se reprendre à + inf. : se remettre à (Il se reprit à penser à son père.).


�.	Fastueux, -euse : se dit d’une chose qui accuse un caractère de luxe, plus rarement d’une personne qui vit dans le faste (Mener une vie fastueuse ; Un dîner très fastueux).


	Faste (n. m.) : déploiement de pompe et de magnificence.


�.	Nombre/Nombre de/Bon nombre de : beaucoup, plusieurs (Nombre d’entre vous).


�.	À l’orée d’un bois : (littér.) à la lisière de ce bois.


�.	Plateau (n. m.) : (ici) étendue de terre relativement plane, élevée par rapport aux régions environnantes, qu’elle domine par des falaises ou par des talus en forte pente (Les plateaux d’Iran).


�.	S’ordonner : se disposer en ordre, se classer (Les faits s’ordonnent autour de deux dates principales.).


�.	Amplifier : augmenter la quantité, le volume, l’étendue, l’importance de qc (Amplifier un son ; Il faut amplifier les échanges commerciaux entre nos deux pays.).


�.	Psalmodier : dire les psaumes sur une seule note, sans chanter, mais selon des règles musicales traditionnelles ; parler, dire, réciter d’une façon monotone.


�.	Chantier (n. m.) : lieu où sont accumulés des matériaux de construction, des combustibles, etc. (Aller sur le chantier, aller au chantier) ; édifice en cours de construction (Le chantier est interdit au public par une palissade.) ; toute place de travail qui se déplace progressivement par l’exécution même du travail.


�.	Envergure (n. f.) : (ici) importance d’une action, ampleur d’un projet, etc. (Une manœuvre de grande envergure).


�.	Bénévole : qui fait qc sans obligation et gratuitement (Une infirmière bénévole).


�.	Tenancier, -ère (n.) : celui, celle qui tenait une terre à cens ou à bail.


�.	Carrier (n. m.) : celui qui exploite une carrière comme entrepreneur ou comme ouvrier.


	Carrière (n. f.) : (ici) lieu d’où l’on extrait des matériaux de construction (pierre, roche).


�.	Un tailleur de pierre(s) : ouvrier qui taille les pierres à bâtir.


�.	Matériau (n. m.) : toute matière servant à construire.


�.	Itinérant, -e : qui se déplace dans l’exercice de sa charge, de ses fonctions, sans avoir de résidence fixe (Inspecteur itinérant).


�.	Aboutissement (n. m.) : le fait d’aboutir, d’avoir un résultat (L’aboutissement de ses efforts, de l’enquête) ; ce à quoi une chose aboutit (Cette rue est l’aboutissement de la route qui mène à Poitiers.).


�.	Éclosion (n. f.) : épanouissement (de la fleur) ; (fig.) naissance, apparition (L’éclosion d’une idée, d’un projet).


�.	Cf. Lancer une affaire : la mettre en bonne voie.


�.	Ressources (n. f. pl.) : moyens matériels (hommes, réserves d’énergie) dont dispose ou peut disposer une collectivité (Ressources en hommes et en matériel d’un pays) ; moyens pécuniaires (Être sans ressources).


�.	Traîner : (ici) durer trop longtemps (Un procès qui traîne ; Une discussion, un débat qui traîne).


�.	Tournée (n. f.) : voyage, à itinéraire déterminé, que fait un fonctionnaire, un commerçant, un représentant, une troupe de théâtre (Une tournée électorale ; Une tournée d’inspection ; Il est parti en tournée.).


�.	Quête (n. f.) : (ici) action de demander, ou de recueillir des sommes d’argent, des aumônes, en général dans un but charitable, au nom de motifs religieux ; somme recueillie.


�.	Étalement (n. m.) : action de s’étaler (L’étalement des vacances).


	S’étaler : s’étendre dans le temps (Cette année, les vacances du personnel s’étalent sur trois mois.).


�.	Disparate : qui n’est pas en accord, en harmonie avec ce qui l’entoure ; dont la diversité est choquante (Mobilier disparate).


�.	Réceptacle (n. m.) : lieu, emplacement contenant qui reçoit son contenu de diverses provenances (Cet hôtel est le réceptacle de la pègre du quartier.).


�.	Une caisse de résonance : enceinte fermée où se produisent des phénomènes de résonance.


�.	Unicité (n. f.) : caractère de ce qui est unique (L’unicité d’un cas, d’un exemple).


�.	Entendre que + subj. ; Entendre + inf. : avoir l’intention, le dessein de (J’entends être obéi.).


�.	Procession (n. f.) : cortège, défilé religieux empreint de solennité ; (fam.) longue suite de personnes.


�.	Pénombre (n. f.) : lumière faible, tamisée (Une zone de pénombre).


�.	Luminaire (n. m.) : cierge, torche dont on se sert à l’église pour le service divin ; terme technique désignant l’ensemble des appareils d’éclairage.


�.	Composante (n. f.) : élément constitutif, donnée (mot abstrait) (La hausse des prix et le chômage partiel étaient des composantes principales du malaise social.).


�.	Déployer : montrer dans toute son étendue (Tenir son journal déployé).


�.	Trapu, -e : se dit d’un être vivant court et ramassé, ou d’un objet bas et massif (Une silhouette trapue).


�.	Soucieux, -euse de : qui se préoccupe de qc, de faire qc (Une femme soucieuse de rendre service).


�.	Léguer qc à q : donner par testament ; transmettre à ceux qui viennent ensuite.


�.	Démesuré, -e : qui dépasse la mesure ordinaire (L’affaire prenait une importance démesurée.).


�.	Germination (n. f.) : ensemble des phénomènes par lesquels une graine développe son embryon et donne naissance à une nouvelle plante de même espèce que celle qui l’a formée.


�.	Concevoir un projet, un dessein, etc. : créer par l’imagination.


�.	Recrutement (n. m.) : action de recruter ; ensemble de recrues.


	Recruter : appeler, lever des hommes pour le service militaire (Recruter un régiment) ; engager du personnel pour tenir certains emplois.


�.	Contrarier l’action de q/qc : y faire obstacle (Contrarier les desseins, les idées, les projets de q).


�.	Inciter q à qc/+ inf. : (littér.) entraîner, pousser q à qc/+ inf. ; (cour.) conduire q à un sentiment, à un comportement, par une influence morale (Ce premier succès l’incita à persévérer. Je l’incitais à oublier son ressentiment.).


�.	En signe de… : pour manifester, exprimer…


�.	Prélat (n. m.) : haut dignitaire ecclésiastique (cardinal, archevêque, etc.) ayant reçu la prélature à titre personnel.


�.	Maçonner : construire ou réparer en maçonnerie (Maçonner un mur) ; revêtir de maçonnerie (Maçonner les parois d’un puits).


�.	Transversal, -e : se dit d’une chose disposée en travers (Rue transversale).


�.	Aménager : disposer et préparer méthodiquement en vue d’un usage déterminé (Il a fini d’aménager son appartement.).


�.	Accoler une chose à une autre : les mettre ensemble, faire figurer la première à côté de la seconde, de manière qu’elles forment un tout (Sur la même affiche on avait accolé au nom de la vedette ceux d’artistes sans talent.).


�.	Bariolage (n. m.) : action de barioler ; assemblage de diverses couleurs.


�.	Voûté, -e : en forme de voûte* (Un plafond voûté).


�.	Résider dans qc : y trouver sa base, le principe de son existence (La difficulté réside en ceci) ; avoir sa cause essentielle (C’est en cela que réside le vrai courage.).


�.	Cantonner q : le tenir isolé dans certaines limites (On l’a cantonné dans ses premières attributions, sans lui donner d’autres responsabilités.).


�.	À l’échelle (de) : selon un ordre de grandeur (Le problème se pose à l’échelle nationale. Échelle d’une maquette, d’un modèle réduit).


�.	Évangéliaire (n. m.) : livre contenant les évangiles de toutes les messes de l’année.


�.	Parement d’autel (n. m.) : (liturg.) ornement qu’on change selon la couleur liturgique du jour.


�.	Art mozarabe : art chrétien d’Espagne (influencé par l’art musulman) pendant l’occupation arabe (XIe, XIIe s.).


�.	Émailleur, -euse (n.) : personne qui fabrique des émaux ; ouvrier spécialisé dans l’émaillage des métaux.


	Émail, -aux (n. m.) : vernis rendu très dur et inaltérable par l’action de la chaleur, et dont on recouvre certaines matières.


�.	Sacramentaire (n. m.) : livre qui, autrefois, contenait les prières de la messe et celles des autres sacrements.


�.	Imagier, -ère (n.) : personne qui fait ou enlumine des images ; au Moyen Age, peintre ou sculpteur (principalement de statues d’église).


�.	Affouiller : creuser.


�.	Pan de mur (n. m.) : partie plus ou moins grande d’un mur.


�.	Sarcophage (n. m.) : cercueil de pierre ; représentation du cercueil dans une cérémonie funèbre, sur un monument funéraire (cénotaphe, tombeau).


�.	Affrontés, -ées : (ici) opposés.


�.	Fond (n. m.) : plan uniforme, ou simplement arrière-plan, se lequel se détachent les figures et objets représentés.


�.	Prieuré (n. m.) : couvent dirigé par un(e) prieur(e).


�.	Fougue (n. f.) : ardeur impétueuse, mouvement passionné qui anime q ou qc (Il parla avec la fougue de la jeunesse.).


�.	Recueillement (n. m.) : action, fait de concentrer sa pensée sur la vie spirituelle, en un détachement de toute préoccupation terrestre ; état de l’esprit qui s’isole du monde extérieur pour se concentrer sur la vie intérieure.


�.	Ferveur (n. f.) : ardeur vive et recueillie des sentiments religieux (Prier, servir Dieu avec ferveur) ; élan d’un cœur qui se livre avec enthousiasme (Remercier q avec ferveur ; Aimer avec ferveur ; Accomplir un travail avec ferveur).


�.	Frénétique : se dit d’une passion poussée au point extrême (Des sentiments frénétiques ; Un patriotisme frénétique).


�.	Conciliaire (adj.) : d’un concile.


�.	Floral, -e, -aux : (bot.) qui appartient à la fleur (Organes floraux) ; relatif aux fleurs (Exposition florale).


�.	Contigu, -ë : se dit d’un terrain, d’un local qui touche à une autre, qui lui fait immédiatement suite, ou d’une chose abstraite qui est étroitement liée à une autre (Deux jardins contigus ; La psychologie et la morale sont deux domaines contigus.).


�.	Ériger une statue, un monument : les installer à leur place.


�.	Insigne : qui s’impose ou qui est digne de s’imposer à l’attention (Rendre un service insigne ; Faire preuve d’une insigne maladresse).


�.	S’imposer : (ici) se faire reconnaître, admettre par sa valeur (Il s’impose comme le meilleur joueur de tennis actuel. Ça ne s’impose pas : ce n’est pas indispensable).


�.	S’insinuer : pénétrer adroitement dans un lieu, auprès de quelqu’un ; pénétrer doucement quelque part (S’insinuer dans la foule pour parvenir au premier rang ; S’insinuer partout pour se faire voir).


�.	Acanthe (n. f.) : plante à longues feuilles très découpées, ornementale.


�.	Une profusion de : grande abondance de (Une profusion de mets délicats).


�.	Mouler : obtenir un objet en versant dans un moule la substance qui, par solidification, en prendra la forme ; accuser nettement les contours en épousant étroitement la forme (au passif surtout) (Mouler une statue).


�.	Rondeur (n. f.) : état de ce qui est rond (seulement en parlant des parties du corps) (La rondeur d’un bras, d’une jambe) ; (fam.) partie du corps qui est ronde et charnue (Cette femme a toujours des robes qui accusent ses rondeurs.).


�.	Charnu, -e : formé de chair ; bien fourni de chair.


�.	Soubassement (n. m.) : partie inférieure d’une construction, qui repose elle-même sur la fondation.


�.	Sacrifier à la mode, aux préjugés, etc. : s’y conformer par faiblesse ou par complaisance excessives.


�.	Édification (n. f.) : action de porter à la vertu, à la piété ; (par ext.) action d’éclairer, d’instruire.


�.	Vulgariser : faire connaître, rendre accessible au grand public.


�.	Pitre (n. m.) : celui qui fait des facéties stupides, qui se signale par des bouffonneries (Faire le pitre).


�.	Élu, -e : (relig.) choisi par Dieu (Le peuple élu : le peuple juif).


�.	Souverain, -e : qui est au-dessus des autres, dans son genre.


�.	Sinuosité (n. f.) : (rare) caractère sinueux (La sinuosité d’une ligne) ; Une sinuosité : ligne sinueuse, courbe.


	Sinueux, -euse : qui présente une suite de courbes irrégulières et dans des sens différents (Le cours sinueux de la Seine).


�.	Illumination (n. f.) : (théol.) lumière extraordinaire que Dieu répand dans l’âme d’un homme.


�.	Pentecôte (n. f.) : fête chrétienne célébrée le septième dimanche après Pâques pour commémorer la descente du Saint-Esprit sur les apôtres.


�.	Être baigné, -e par : être imprégné de, être plongé dans.


�.	Maître-autel (n. m.) : autel principal d’une église, placé dans l’axe de la nef.


�.	Décliner (v. intr.) : perdre de sa vigueur, de son importance (Sa vue décline. Le prestige de ce pays a beaucoup décliné depuis quelques siècles.).


�.	Pousser (v. tr.) : (ici) faire naître, croître (Vigne qui pousse des rameaux).


�.	Androphage : qui se nourrit de chair humaine.


�.	Protohistorique (adj.) : de la protohistoire.


	Protohistoire (n. f.) : événements concernant l’humanité, immédiatement antérieurs à l’apparition de l’écriture et contemporains de la première métallurgie (du 3e au 1er millénaire avant J.-C.).


�.	Imagier, -ère (n.) : personne qui fait ou enlumine des images ; au Moyen Age, peintre ou sculpteur (principalement de statues d’église).


�.	Rémanence (n. f.) : persistance partielle d’un phénomène après disparition de sa cause (Rémanence des images visuelles : phénomène sur lequel est fondé le cinéma).


�.	Contrée (n. f.) : (vx.) étendue de pays (ordinairement suivi d’un compl. ou d’un adj. qui le caractérise) (L’explorateur a rapporté de nombreux films des contrées lointaines qu’il a visitées. Une contrée riche en primeurs).


�.	Empreinte (n. f.) : (fig.) marque profonde, durable (« Un peuple reçoit toujours l’empreinte de la contrée qu’il habite. » [Taine]).


�.	Entrée (n. f.) : (ici) moment où une période commence (Dès l’entrée de la belle saison, il part s’installer dans sa maison de campagne.).


�.	Se conjuguer : (ici) se combiner, s’unir (Des efforts qui se conjuguent).


�.	Modeler qc : pétrir une substance molle pour lui donner une forme particulière (Modeler de la cire, de l’argile ; Pâte à modeler) ; lui donner une forme, un relief particulier (La robe modelait son corps. Un relief accidenté, modelé par l’érosion).


�.	Perspicace : se dit d’une personne qui est douée d’un esprit pénétrant et subtil, qui voit ce qui échappe ordinairement aux gens (C’est un observateur lucide et perspicace.).


�.	Réverbération (n. f.) : réflexion de la lumière ou de la chaleur ; rayonnement réfléchi (« L’aveuglante réverbération du soleil sur la roche nue » [Gide]).


�.	Raviver : (ici) faire revivre, ranimer (Raviver un feu ; La vue de ce spectacle a ravivé une douleur ancienne.).


�.	Charpente (n. f.) : assemblage de pièces de bois ou de fer constituant l’ossature, le bâti d’une construction.


�.	Déficience (n. f.) : (fig.) insuffisance physique ou intellectuelle (Être victime d’une soudaine déficience de mémoire).


�.	Fougue (n. f.) : ardeur impétueuse, mouvement passionné qui anime q ou qc (Il parle avec la fougue de la jeunesse.).


�.	Abbatial, -e : qui appartient à l’abbaye, ou à l’abbé, l’abbesse (Palais abbatial).


�.	Après coup : plus tard, après.


�.	Dessein (n. m.) : ce qu’on se propose de réaliser (langue soignée) ; plan, projet ; intention (Avoir des desseins secrets ; Nourrir de noirs, de coupables desseins).


�.	Armature (n. f.) : assemblage, dispositif qui maintient ensemble ou renforce les différentes parties d’un tout.


�.	Reporter qc sur q/qc : appliquer à une chose ou à une personne ce qui revenait à une autre (Plusieurs électeurs ont reporté leur voix sur un autre candidat.).


�.	Poussée (n. f.) : (archit.) effort de pesanteur exercé par un élément pesant (arc, voûte, etc.) sur ses supports, et qui tend à les renverser.


�.	Évider : creuser en enlevant une partie de la matière, à la surface ou à l’intérieur (Évider une pierre pour en faire une auge ; Évider un légume, un fruit pour le farcir).


�.	Lisière (n. f.) : partie, bord extrême d’un terrain ; limite (« Ils habitaient à la lisière de ce marais dangereux. » [Bernanos]).


�.	Recette (n. f.) : (fig.) moyen, procédé (Comment faites-vous pour rester d’accord avec tout le monde ? Vous me donnerez la recette.).


�.	Articulation (n. f.) : (anat.) mode d’union des os entre eux ; (mécan.) assemblage de plusieurs pièces mobiles les unes sur les autres.


�.	Combler q de qc : lui en donner une grande quantité, le lui prodiguer (Combler q de dons, de bienfaits, d’éloges, etc.).


�.	Insigne (n. m.) : marque extérieure et distinctive d’une dignité, d’une fonction, d’un grade (Maire revêtu des insignes de sa fonction ; Les insignes impériaux).


�.	Bannière (n. f.) : (féod.) enseigne sous laquelle se placent les vassaux d’un seigneur pour aller à la guerre.


�.	Ost (n. m.) : (hist.) service militaire qu’au Moyen Age les vassaux devaient à leur suzerain pour la défense du pays ; armée.


�.	Oriflamme (n. f.) : petit étendard, ancienne bannière des rois de France.


�.	Vivifier (v. tr.) : donner de la vitalité à (Ce climat vivifie les enfants et les convalescents.) ; (fig.) ranimer (Vivifier les sentiments, les souvenirs).


�.	Batelier, -ère : relatif aux bateaux destinés à la navigation fluviale.


�.	Foisonnement (n. m.) : action de foisonner ; abondance, pullulement (Un foisonnement de curiosités, de trouvailles).


�.	Vocation (n. f.) : inclination, penchant (pour une profession, un état) (Avoir la vocation du théâtre ; Contrarier la vocation de q) ; destination (d’une personne, d’un peuple, d’un pays) (La vocation industrielle, agricole, artistique d’un pays).


�.	Renom (n. m.) : (littér.) opinion répandue dans le public, sur q ou qc (Un bon, un mauvais renom) ; opinion favorable et largement répandue.


�.	Attrait (n. m.) : ce par quoi une personne ou une chose attire, procure du plaisir, de l’agrément (L’attrait des vacances prochaines) ; Avoir, éprouver de l’attrait pour une chose, pour une personne : être séduit par elle (« J’ai toujours éprouvé de l’attrait pour l’absurde. » [Romains]).


�.	Véhicule (n. m.) : (abstrait) ce qui sert à porter, à communiquer (Le langage, véhicule de la pensée).


�.	Transposer des choses : les changer de place en les intervertissant (Transposer les termes d’une proposition).


	Transposer une chose : la placer dans un contexte, un cadre différent (Transposer l’intrigue d’une pièce dans une autre époque).


�.	Limon (n. m.) : terre ou fines particules, entraînées par les eaux et déposées sur le lit et les rives des fleuves.


�.	Ressusciter q : le ramener de la mort à la vie (Jésus, selon l’Évangile, ressuscita Lazare.).


	Ressusciter qc : le faire renaître, le faire réapparaître (Ressusciter un art).


�.	Submersion (n. f.) : le fait de submerger ou d’être submergé.


	Submerger : recouvrir complètement (en parlant d’un liquide) (Une lame qui submerge une barque) ; mettre complètement dans un liquide (en parlant d’une cause naturelle).


�.	Ensevelir : (littér.) mettre au tombeau.


�.	Illuminer : (relig.) éclairer de la lumière de la vérité.


�.	Transcription (n. f.) : (Faire la transcription d’un manuscrit, d’une œuvre musicale ; La transcription phonétique d’un mot).


	Transcrire : reproduire un texte ou des paroles suivant un mode d’expression différente (Transcrire en clair un message secret) ; (mus.) écrire pour un instrument un texte écrit primitivement pour un ou plusieurs autres.


�.	Poétique (n. f.) : traité de poésie (La poétique de Boileau) ; (par ext.) théorie générale de la nature et du destin de la poésie (La poétique de Mallarmé) ; (vieilli) La poétique des beaux-arts : l’esthétique des différents arts.


�.	Se préoccuper de q/+ inf. : s’occuper de qc en y attachant un vif intérêt mêlé d’inquiétude (Il ne s’en préoccupait guère. Il se préoccupe de sa santé.).


�.	Concordance (n. f.) : le fait d’être semblable ou de correspondre aux mêmes idées ; le fait de tendre au même effet, au même résultat (« La concordance de leurs aspirations les rendit tout de suite amis. » [Maupassant] ; J’ai été frappé par la concordance des dates.).


�.	Déboucher sur : (sujet nom désignant une théorie, une recherche) aboutir à une conclusion, avoir comme conséquence (Une philosophie qui débouche sur une résignation stoïque ; Les négociations vont sans doute déboucher sur un compromis.)


�.	Iconographie (n. f.) : étude des diverses représentations figurées d’un sujet (Iconographie d’un personnage célèbre, d’une époque ; Iconographie religieuse) ; ensemble de ces représentations (L’iconographie chrétienne, bouddhique).


�.	Convier q à + inf. : le pousser avec insistance à accomplir telle ou telle action (On les a conviés à donner leur avis.).


�.	Effigie (n. f.) : (ici) représentation (en peinture, sculpture, cire peinte) d’une personne (Brûler q en effigie).


�.	Mettre à bas qc : démolir, détruire.


�.	Adjoindre qc à qc : joindre, ajouter (une chose) à une autre (Adjoindre un réservoir spécial à une voiture de course).


�.	Allure (n. f.) : (ici) apparence générale d’une chose.


�.	Ascensionnel, -le : qui tend à monter ou à faire monter (La vitesse ascensionnelle d’un avion).


�.	Historier : (arts.) décorer de scènes à personnages, et spécialt. de scènes tirées de l’Écriture sainte, de la vie des saints (appelées au moyen âge « histoires »).


�.	Posture (n. f.) : attitude particulière du corps (surtout lorsqu’elle est peu naturelle ou peu convenable).


�.	Offrande (n. f.) : don que l’on offre à la divinité ou à ses représentants ; (liturg.) cérémonie pratiquée à certaines messes où le prêtre présente la patène à baiser et reçoit les dons des fidèles.


�.	Maternité (n. f.) : état, qualité de mère (Les inquiétude, les devoirs de la maternité) ; le sentiment maternel, l’amour ou le désir de l’enfant (Pousser la maternité jusqu’au fanatisme).


�.	Secourable : qui aime à secourir les autres (Un homme secourable).


�.	Resplendir (de) : briller d’un vif éclat (littér.) (La nuit était belle, la lune resplendissait. À cette nouvelle, son visage resplendit de joie.).


�.	Tirer parti de : exploiter, utiliser (Il a tiré parti de ses relations pour obtenir cette place. L’architecte a tiré le meilleur parti possible du terrain.).


�.	Svelte : qui produit une impression de légèreté, d’élégance, par sa forme élancée, sa finesse (« Une femme dans la quarantaine, grande, svelte » [Vailland]).


�.	Baie (n. f.) : (ici) large ouverture pratiquée dans un mur, et servant de fenêtre ou de porte (« Les baies vitrées étaient ouvertes sur le parterre. » [Vailland]).


�.	Accessoire : qui vient avec ou après ce qui est principal (Ces remarques ne présentent qu’un intérêt accessoire. Au prix de la chambre s’ajoutent quelques frais accessoires.).


�.	L’emporter sur q/qc : avoir le dessus, se montrer supérieur (Il l’a emporté dans la discussion. La déception a fini par l’emporter sur la colère.).


�.	Fourni, -e (en) : approvisionné, pourvu du nécessaire (le plus souvent avec un adv.) (Un magasin bien fourni ; Une garde-robe bien fournie).


�.	Verrier (n. m.) : celui qui fabrique le verre ou des objets en verre ; artiste qui fait des vitraux ; peintre sur verre.


�.	Lignée (n. f.) : ensemble des descendants d’une personne (Laisser une nombreuse lignée) ; famille, filiation spirituelle (Cet écrivain est de la lignée des romanciers du siècle dernier.).


�Évidement (n.	M.) : action d’évider ; état de ce qui est évidé (voir plus haut).


�.	Paroi (n. f.) : face intérieur des murs, cloison qui sépare les pièces d’une habitation.


�.	Achever de + inf. : (ici) (sujet de chose) apporter le dernier élément nécessaire pour que se réalise pleinement un état, un fait (« Ses réprimandes achevèrent d’indisposer contre lui les élèves. » [Gide]).


�.	Abaissement (n. m.) : action d’abaisser, de s’abaisser (L’abaissement d’un store ; L’abaissement du pouvoir d’achat).


�.	Plissement (n. m.) : action de plisser (la peau de) (Plissement d’yeux).


	Plisser : couvrir de plis ; contracter les muscles de…, en formant un pli (Plisser le front : rider).


�.	Paupière (n. f.) : peau mobile qui peut recouvrir l’œil.


�.	Nativité (n. f.) : (relig. chrét.) naissance (de Jésus, de la Vierge, de saint-Jean-Baptiste).


	Une nativité : un tableau, une sculpture représentant la nativité du Christ.


�.	Accessible : se dit de qc que l’on peut comprendre (L’exposé était difficilement accessible aux assistants.).


�.	Se marquer : être indiqué, marqué (Le colère se marque chez lui par un silence obstiné.).


�.	S’accuser : être mis en relief ; s’accentuer (Son mauvais caractère s’accuse avec l’âge.).


�.	S’approprier une chose : en faire sa propriété, le plus souvent sans droit (Qui s’est approprié le livre que j’avais sur mon bureau ? Les pouvoirs que le gouvernement s’est injustement appropriés).


�.	Polyphonique : (mus.) qui constitue une polyphonie ; qui est à plusieurs voix (Pièce polyphonique vocale).


	Polyphonie (n. f.) : combinaison de plusieurs voix, de plusieurs parties dans une composition.


�.	Transplanter : enlever de sa place et replanter autre part (Transplanter des arbres) ; faire passer dans un autre lieu, un autre pays (Transplanter sa famille d’un endroit à un autre).


�.	Conduit (n. m.) : (mus. ancienne) mélodie accompagnée de contrepointe.


�.	Organum, (pl.) organa : aux XIe et XIIe s., pièce vocale, d’abord à 2 voix, puis à 3 et à 4 voix, écrite sur un thème (cantus firmus) emprunté au plain-chant.


�.	Épouser une forme, etc. : s’y adapter exactement.


	Épouser les intérêts, les idées de q : s’y rallier, s’y attacher vivement.


�.	Outillage (n. m.) : (ici) ensemble de moyens d’action (Outillage conceptuel, mental).


�.	Imaginaire (n. m.) : produit, domaine de l’imagination.


�.	Par l’entremise de : par l’intermédiaire de.


�.	Localisation (n. f.) : action de localiser, de situer (La localisation de nos premier souvenirs est bien difficile. La localisation de l’épicentre d’un tremblement de terre).


	Localiser : déterminer l’emplacement, le moment, l’origine, la cause (Localiser un bruit ; Localiser une maladie).


�.	Éclipser : (fig.) empêcher de paraître, de plaire, en brillant soi-même davantage (Il a éclipsé tous ses concurrents. Cette information a éclipsé les autres titres de journaux.).


�.	Une église collégiale, Une collégiale : qui, sans être cathédrale, possède un chapitre de chanoines.


�.	Floraison (n. f.) : épanouissement des fleurs (Pommiers en pleine floraison) ; (fig.) épanouissement (Une floraison de talents) ; on dit aussi Fleuraison.


�.	Affermissement (n. m.) : action d’affermir ; fait de s’affermir (surtout au fig.) (L’affermissement de l’État).


	S’affermir : devenir plus assuré, plus fort (Son pouvoir s’affermit.).


�.	Éminent, -e : qui est au-dessus du niveau commun, d’ordre supérieur (Il a rendu d’éminents services.).


�.	Préoccupation (n. f.) : souci, inquiétude qui occupe l’esprit.


�.	Concourir à qc/+ inf. : tendre à un but commun ; contribuer avec d’autres à un même résultat (Ces efforts concourent au même but, au même résultat.).


�.	Cf. Fibre nerveuse, Tissu nerveux, Système nerveux, etc. 


�.	Pousser : (ici) faire naître, croître.


�.	Canal, -aux (n. m.) : cours d’eau artificiel (Canal navigable).


�.	Drapier, -ère (n.) : celui ou celle qui vend ou qui fabrique des draps ; (adj.) (Industrie drapière).


�.	Carrefour (n. m.) : l’endroit où se croisent plusieurs voies.


�.	Connaître qc : (ici) syn. emphatique de avoir (Cette personne a connu un sort misérable.).


�.	Le disputer en (à q) : rivaliser de (« Le prince ne voit à sa cour aucune femme qui puisse vous le disputer en beauté. » [Stendhal]).


�.	S’éveiller à : l’éprouver pour la première fois (S’éveiller à l’amour).


�.	Regroupement (n. m.) : action de regrouper, de se regrouper.


	Regrouper : grouper, rassembler ce qui est dispersé (Regrouper les hommes d’une armée, d’un parti ; Regrouper les industries).


�.	Revendeur, -euse (n.) : personne qui achète au détail pour revendre, qui fait commerce d’articles d’occasion (Revendeur de livres) ; personne qui vend au détail (après avoir acheté à un grossiste).


�.	Transversal, -e : (cour.) qui traverse, est en travers (Rues transversales).


�.	Bourgade (n. f.) : petit bourg dont les maisons sont disséminées sur un assez grand espace.


�.	Se serrer : se mettre tout près, tout contre (q) ; se rapprocher jusqu’à se toucher.


�.	Villeneuve (n. f.) : nom donné, surtout dans le Nord de la France, aux nouveaux lieux habités créés à l’époque des « grands défrichements ».


�.	Achever de + inf. : apporter le dernier élément nécessaire pour que se réalise pleinement un état, un fait (« Les chantiers du métro achevaient de bloquer les carrefours. » [Romains]).


�.	Se définir : (ici) se préciser.


�.	Aire (n. f.) : (ici) région plus ou moins étendue occupée par certains êtres, lieu de certaines activités, certains phénomènes (Aire linguistique ; Aire culturelle).


�.	Générateur, -trice : qui engendre, sert à engendrer (Fonction génératrice ; Principe générateur ; Acte, mouvement générateur de désordres).


�.	Enserrer : entourer en serrant étroitement, de près.


�.	Castral, -e : 


�.	Excroissance (n. f.) : tumeur externe qui se forme sur le corps de l’homme, d’un animal (verrue, polype), ou sur les végétaux (Des excroissances de chair) ; développement parasitaire de qc (L’argot, excroissance de la langue générale).


�.	Rejoindre : (ici) atteindre.


�.	Couronne (n. f.) : (par anal.) objet circulaire ; ensemble de choses disposées en cercle, en anneau.


�.	Maladière (n. f.) : 


�.	Faubourgs aux airs de villages : ressemblant à des villages (cf. Avoir l’air de).


�.	Les frères prêcheurs : les dominicains.


�.	Cordelier, ière (n.) : religieux, religieuse de l’ordre de Saint-François d’Assise qui porte pour ceinture une corde à trois nœuds.


�.	Circonscrire : (ici) enfermer dans des limites (Circonscrire son sujet ; Circonscrire l’épidémie, l’incendie).


�.	Vacant, -e : qui n’est pas rempli, qui est libre (Logement vacant).


�.	Se raréfier : devenir rare ou plus rare (Les espèces animales trop chassées se raréfient.).


�.	Opulent, -e : qui est très riche, qui est dans l’opulence (« La Hongrie, contrée opulente et fertile » [D’Alembert]).


	Opulence (n. f.) : grande abondance de biens (Vivre dans le luxe et l’opulence).


�.	Encorbellement (n. m.) : position d’une construction (balcon, corniche*, tourelle) en saillie sur un mur, soutenue par des corbeaux, des consoles ; cette construction elle-même (Balcon, perron en encorbellement).


	Corbeau (n. m.) : (archit.) pierre ou pièce de bois en saillie sur l’aplomb d’un parement et supportant un linteau*, une corniche.


	Console (n. f.) : (archit.) moulure* saillante en forme de volute* ou d’S, et qui sert de support (Console d’une corniche, d’un balcon ; Construction sur consoles).


�.	Pignon (n. m.) : couronnement triangulaire d’un mur dont le sommet porte le bout du faîtage d’un comble (Anciennes maisons à pignons).


	Faîtage (n. m.) : couverture du faîte (plomb, zinc, tuiles) ; (littér.) la toiture.


	Comble (n. m.) : (archit.) construction surmontant un édifice et destinée à en supporter le toit.


�.	Acéré, -e : dur et tranchant, et pointu (Lames, griffes acérées).


�.	Cerner qc : être disposé en cercle autour (Des montagnes cernent la ville.).


�.	Sinuosité (n. f.) : (rare) caractère sinueux (La sinuosité des côtes de la mer) ; (cour.) Une sinuosité : ligne sinueuse, courbe.


	Sinueux, -euse : qui présente une suite de courbes irrégulières et dans des sens différents (Rues, lignes sinueuses).


�.	Charretier, -ère (n. et adj.) : conducteur de charrette (Jurer comme un charretier : jurer grossièrement) ; (adj.) pour les charrettes (Chemin charretier ; Porte charretière).


�.	Dédale (n. m.) : ensemble compliqué de rues, de chemins, etc., où l’on risque de s’égarer ; (abstrait) ensemble de choses embrouillées (Un dédale d’incertitudes, de contradictions).


�.	Ruelle (n. f.) : petite rue étroite.


�.	Incombustible : qui n’est pas combustible, qui ne brûle pas ou très mal.


�.	Entrepôt (n. m.) : bâtiment, emplacement servant d’abri, de lieu de dépôt pour les marchandises (Marchandises en entrepôt).


�.	Étal, -s (n. m.) : table où l’on expose les marchandises dans les marchés publics ; table de bois épais sur laquelle les bouchers débitent la viande ; (par ext.) débit de viande.


�.	Patricien, -ienne : (ici) noble, aristocratique.


�.	S’ordonner : se disposer en ordre (Les maisons s’ordonnent le long des routes.).


�.	Beffroi (n. m.) : tour utilisée jadis pour surveiller la campagne et sonner l’alarme ; la cloche elle-même.


�.	*Halle (n. f.) : (sing.) vaste emplacement couvert où se tient un marché ; grand bâtiment public qui abrite un marché, un commerce en gros de marchandises (Halle aux vins) ; (plur.) emplacement, bâtiment où se tient le marché central de denrées alimentaires d’une ville (Les Halles de Paris).


�.	Vertigineux, -euse : qui donne le vertige ou est de nature à le donner (Des hauteurs vertigineuses) ; (fig.) très grand (La hausse vertigineuse des prix).


	Vertige (n. m.) : impression par laquelle une personne croit que les objets environnants et elle-même sont animés d’un mouvement circulaire ou d’oscillation (Avoir, éprouver un vertige, des vertiges).


�.	Rythmer : (ici) soumettre à un rythme (Rythmer sa marche au son du tambour).


�.	Ébaucher : donner la première forme, la première façon à une œuvre (Ébaucher un dessin : Ébaucher une tragédie).


�.	Métrique (n. f.) : étude de la versification fondée sur l’emploi des mètres ; (par ext.) tout système de versification ; ensemble des règles qui y sont relatives ; (math.) théorie de la mesure dans un espace, basée sur la formule de la distance entre deux points infiniment voisins de cet espace.


�.	Marquer : (ici) laisser des traces, des empreintes sur qc.


�.	Diversifier : rendre divers, mettre de la variété dans (Diversifier les méthodes de travail).


�.	Paysage (n. m.) : vue d’ensemble d’une région, d’un site ; (par ext.) (Paysage urbain).


�.	Gonflement (n. m.) : action de gonfler ou de se gonfler ; état de ce qui est gonflé (Gonflement d’un ballon ; Gonflement d’une partie du corps, d’un organe) ; (fig.) augmentation excessive (Gonflement des prix).


	Gonfler : distendre en remplissant d’air, de gaz (Gonfler un ballon, un pneu) ; faire augmenter de volume, sous l’action d’une cause quelconque (Torrent gonflé par les pluies ; Yeux gonflés de larmes).


�.	Clientèle (n. f.) : (ici) ensemble d’acheteurs (Avoir une grosse clientèle).


�.	Chausses (n. f. pl.) : (vx.) partie du vêtement masculin qui couvrait le corps depuis la ceinture jusqu’aux genoux.


�.	Paon (n. m.) : oiseau originaire d’Asie (Gallinacées, Phasianidés) de la taille d’un faisan, dont le mâle porte une chatoyante livrée bleue mêlée de vert, une aigrette en couronne, et une longue queue aux plumes ocellées que l’animal peut redresser et déployer en éventail (Paon qui fait la roue).


�.	Apanage (n. m.) : (fig.) ce qui est le propre de q ou de qc ; bien exclusif, privilège (« L’art ne doit plus être l’apanage d’une élite, il est le bien de tous. » [R. Rolland]).


�.	Commande (n. f.) : (ici) ordre par lequel un client, consommateur ou commerçant, demande une marchandise ou un service à fournir dans un délai déterminé (Faire passer une commande au fournisseur, à un commerçant ; Travail fait, exécuté sur commande ; Marchandise payable à la commande).


�.	Statuts (n. m. pl.) : suite d’articles définissant une société et réglant son fonctionnement (Les statuts d’une société commerciale).


�.	Frein (n. m.) : (littér.) ce qui ralentit, entrave le développement de qc (Une imagination sans frein).


�.	Il en est, Il en va de même pour… : c’est aussi le cas de.


�.	De pointe : qui est à son maximum d’intensité, d’évolution, etc. (La vitesse de pointe d’un véhicule ; Heure de pointe) ; Des industries de pointe : au premier rang par leurs techniques.


�.	Pourvoyeur, -euse de : (littér.) ce qui fournit, ravitaille (La guerre, grande pourvoyeuse des cimetières).


�.	Éclatant, -e : qui brille avec éclat ; (par ext.) dont la couleur, le coloris a de l’éclat (Un rouge éclatant).


�.	Pers, -e : d’une couleur intermédiaire entre le vert et le bleu.


�.	Écarlate (n. f. et adj.) : (n.) couleur d’un rouge éclatant obtenue par un colorant tiré de la cochenille (Écarlate de Venise, des Gobelins) ; (adj.) de cette couleur rouge (Une étoffe écarlate).


�.	Vermeil, -eille : d’un rouge vif et léger (du teint, de la peau) (Teint vermeil ; Une bouche vermeille).


�.	Fractionnement (n. m.) : action de réduire en fractions ; état de ce qui est fractionné (Le fractionnement des partis).


	Fractionner : diviser (une totalité) en fractions (Fractionner un parti).


�.	Mécanisation (n. f.) : action de mécaniser ; son résultat (Mécanisation d’une industrie).


�.	Moulin à foulon (n. m.) : machine servant au foulage (des étoffes de laine, de cuir).


	Foulage (n. m.) : opération par laquelle on foule certaines matières (tissus, peaux, cuirs) pour leur donner de l’apprêt.


	Fouler : soumettre à une forte pression avec les mains, les pieds, ou avec un rouleau, etc. (Fouler du feutre, du drap).


	Apprêt (n. m.) : (techn.) opération que l’on fait subir aux matières premières (cuirs, textiles) avant de les travailler ou de les présenter (Apprêts des tissus).


�.	Prétendu, -e : se dit d’une chose, d’une personne qui n’est pas ce qu’elle paraît être.


�.	Médiocrité (n. f.) : (mod.) insuffisance de qualité, de valeur, mérite (Médiocrité d’une œuvre).


�.	*Hantise (n. f.) : idée, souvenir, etc., dont on ne peut se débarrasser (Il a la hantise du suicide.).


�.	Loyal, -e : (vx. ou dr.) conforme à la loi, à ce qui est requis par la loi.


�.	Minutie (n. f.) : application attentive aux menus détails (Faire un travail avec minutie ; Décrire avec minutie).


�.	Publicité (n. f.) : (ici) caractère de ce qui est public, n’est pas tenu en secret (Publicité des débats en justice).


�.	Minuscule : (cour.) très petit (Un jardin minuscule).


�.	Fileur, -euse (n.) : personne qui file une matière textile, à la main (Fileuse à son rouet) : (techn.) conducteur (-trice) d’un métier à filer (dans une filature) ; industriel qui exploite une filature.


	Filer : transformer en fil (une matière textile) (Filer du lin, de la laine ; Métier, machine à filer).


�.	Peigneur, -euse (n.) : personne qui peigne des fibres textiles, travaille sur une peigneuse.


	Peigner : démêler (des fibres textiles) (Peigner la laine, le chanvre).


�.	Tisserand, -e (n.) : ouvrier qui fabrique des tissus sur métier à bras ou qui surveille la marche des métiers à tisser Jacquard.


	Tisser : fabriquer (un tissu) par tissage (Tisser une toile) ; transformer (un textile) en tissu (Tisser de la laine).


	Tissage (n. m.) : action de tisser ; ensemble d’opérations consistant à entrelacer des fils textiles pour produire des étoffes ou tissus.


�.	Foulon (n. m.) : (vx.) ouvrier qui effectue l’opération du foulage du drap, du feutre.


�.	Tendeur, -euse (n.) : personne qui tend qc ; (spécialt.) Tendeur de tapisseries.


�.	Teinturier, -ière (n.) : (techn.) celui qui assure les diverses opérations de la teinture (Teinturier en cuirs et peaux) ; (cour.) personne dont le métier est d’entretenir les vêtements (nettoyage, dégraissage, repassage, et aussi teinture) (Porter un costume chez le teinturier).


	Teinture (n. f.) : (ici) action de teindre, de fixer une matière colorante (sur une matière) (Teinture de la laine, du cuir ).


�.	Porter : (ici) conduire, diriger, orienter.


�.	Émancipation (n. f.) : (fig. et cour.) action d’affranchir ou de s’affranchir d’une autorité, de servitudes ou de préjugés (Mouvement d’émancipation des colonies ; L’émancipation de la femme).


�.	Apogée (n. m.) : (fig.) le point le plus élevé, le plus haut degré (Il est à l’apogée de sa gloire.).


�.	C’est-à-dire : de l’Ile-de-France.


�.	Consul (n. m.) : (moyen âge) magistrat municipal du Midi de la France (Consuls de Toulouse).


�.	Accaparer : prendre, retenir en entier (Accaparer le pouvoir, les charges, les honneurs).


�.	Concéder qc à q : accorder à q comme une faveur (Concéder un privilège).


�.	Partage (n. m.) : (ici) action de partager ou de diviser ; son résultat.


�.	Échevinal, -e : relatif à l’échevin.


	Échevin (n. m.) : (au moyen âge) assesseur du tribunal comtal, puis magistrat municipal (jusqu’à la Révolution).


	Assesseur (n. m.) : (dr.) adjoint à un juge, à une magistrat ; (appos.) Juge assesseur.


�.	Hôtel (n. m.) : (ici) demeure citadine d’un grand seigneur (ancienn.) ou d’un riche particulier (Un vieil hôtel du XVIIIe s. ; Hôtel de Lauzun).


�.	S’adonner à : s’appliquer avec constance à (une activité, une pratique) (Un individu adonné à la boisson).


�.	Lignage (n. m.) : (vx.) ensemble de parents des parents issus d’une souche commune (Une demoiselle de haut lignage : de haut lieu, noble).


�.	Allier une personne à une autre, Allier des personnes : les unir par un engagement mutuel (mariage, traité, etc.).


�.	Clan (n. m.) : (sociol.) groupement d’unités familiales, qui constitue l’une des fractions d’un dispositif tribal (Chef de clan) ; groupe de personnes constituant une catégorie à part, rassemblées par une communauté d’intérêts ou d’opinions (plus ou moins péjor.) (Esprit de clan).


�.	Garant, -e de : personne qui prend la responsabilité de qc, qui répond de la réalité, de la vérité de qc (J’en suis garant. Je suis garant que… ; Être, se porter garant de).


�.	Peser sur : constituer une charge pénible (Menace qui pèse sur q).


�.	Au mieux de : de la façon la plus appropriée (Je réglerai l’affaire au mieux de vos intérêts.).


�.	Finances (n. f. pl.) : (vx.) ressources pécuniaires.


�.	À bon compte : à bon prix.


�.	Loyer (n. m.) : (vx.) prix du louage de services, d’ouvrage (salaire).


�.	Guilde ou Gilde (n. f.) : (au moyen âge) sorte d’association de secours mutuel entre marchands, artisans, bourgeois.


�.	Salariat (n. m.) : mode de rétribution du travail par le salaire ; état, condition de salarié ; ensemble des salariés (opposé à patronat) (Le salariat et le patronat).


�.	Corporatif, -ive : des corporations (Mouvement, système corporatif).


�.	À la merci de : dans une situation où l’on dépend entièrement du bon plaisir de (q) (Tenir q à sa merci) ; (fig.) dans une situation où l’on est entièrement exposé aux effets (d’une chose) (La paix était à la merci du moindre incident.).


�.	Conférer qc à q : accorder en vertu d’une autorité (Conférer des honneurs, un grade, un titre).


�.	Tempérer : (fig. et littér.) adoucir, modérer (Monarchie tempérée).


�.	Entretenu, -e : maintenu dans le même état.


�.	Boîte (n. f.) : (pop. et péj.) maison, lieu de travail.


�.	Aumône (n. f.) : don charitable fait aux pauvres (La misère l’a réduit à vivre d’aumônes.).


�.	Intimité (n. f.) : (ici) liaison, relations étroites et familières (Vivre dans l’intimité, dans la plus grande intimité avec q).


�.	Valet (n. m.) : (ici) salarié chargé de certains travaux.


�.	Sous le toit de… : dans la maison de (Recevoir q sous son toit).


�.	Cf. La Légende dorée : recueil de vies de saints (XIIIe).


�.	Retenir : (ici) conserver, garder.


�.	Cascade (n. f.) : chute d’eau ; succession de chutes d’eau (Cascade naturelle, artificielle).


	Une cascade de : une grande et soudaine affluence de choses.


�.	Allure (n. f.) : (ici) apparence générale d’une chose.


�.	Mener grand train : avoir un genre de vie opulent.


�.	Garder les mains blanches : (fig.) éviter de se souiller (Il est sorti de cette affaire avec les mains blanches.).


�.	Accéder à : (fig.) arriver, atteindre, parvenir à (Accéder à de hautes fonctions).


�.	Aisance (n. f.) : situation de fortune qui assure une vie facile (Vivre dans l’aisance sans être vraiment riche).


�.	Marquer : (fig.) former, laisser une trace, une marque sur (La vie, les luttes, la misère l’on marqué.).


�.	Bourgeoisie (n. f.) : (ancienn.) qualité de bourgeois.


�.	Se dessiner : paraître avec un contour net (Projets qui commencent à se dessiner).


�.	Accuser : (ici) faire ressortir, faire sentir avec force (Des traits accusés ; Vêtement qui accuse les lignes du corps).


�.	Mirage (n. m.) : phénomène d’optique particulier aux pays chauds, consistant en ce que les objets éloignés produisent une image renversée comme s’ils se reflétaient dans une nappe d’eau ; illusion, apparence séduisante et trompeuse (Les mirages de la gloire, du succès).


�.	Enchâsser un objet dans un autre : le fixer dans un support, dans un creux, de manière à le mettre en valeur (Enchâsser un diamant) ; Enchâsser des reliques : le mettre dans une châsse.


	Châsse (n. f.) : grand reliquaire, souvent en forme d’église, renfermant en tout ou en partie le corps d’un saint ; monture, place réservée pour recevoir une pièce (La châsse d’un verre de lunette).


�.	Récipient (n. m.) : objet creux servant à recevoir, à contenir un liquide, un gaz, une substance pulvérulente (Remplir, vider un récipient).


�.	Colporter : transporter avec soi des marchandises pour les vendre (Colporter des livres).


�.	Dénoncer : (ici) faire connaître (une mauvaise action) (Dénoncer un crime, des abus).


�.	Usure (n. f.) : (vx.) intérêt pris sur une somme d’argent ; (mod.) intérêt de taux excessif ; le fait de prendre un tel intérêt (Prêter à usure).


�.	Natif, -ive de : (vieilli) né d’une famille établie (à tel endroit) (Il est natif de Marseille.).


�.	N’avoir pas un sou vaillant (proprem. n’avoir pas un sou en fait de valeur) être pauvre, sans argent.


�.	Chétif, -ive : se dit d’une personne de faible constitution, qui ne respire pas la bonne santé (Des enfants chétifs mendiaient dans les rues.).


�.	Dolent, -e : (littér.) qui est affecté par une souffrance physique, un mauvais état de santé ; qui se sent malheureux et cherche à se faire plaindre (Il est toujours dolent.) ; qui exprime plaintivement une souffrance (Un ton dolent).


�.	Amasser : réunir en quantité considérable, par additions successives (Amasser des richesses, de l’argent).


�.	Gage (n. m.) : tout objet, tout bien que l’on donne à un créancier en garantie d’une dette (Mettre, laisser sa montre en gage au mont-de-piété ; Prêter sur gages).


�.	Déshériter : priver q d’une succession qu’il pouvait attendre.


�.	Franc, Franche : (ici) droit, honnête, loyal.


�.	Traîner : (ici) supporter (une chose pénible qui se prolonge) (Traîner sa misérable vie).


�.	Mendicité (n. f.) : condition de celui qui mendie (Être réduit à la mendicité).


�.	Manoir (n. m.) : logis seigneurial ; petit château ancien à la campagne.


�.	Jongleur, -euse (n.) : (ancienn.) ménestrel nomade qui récitait ou chantait des vers, en s’accompagnant d’un instrument.


	Qénestrel (n. m.) : (au moyen âge) musicien et chanteur ambulant (simple exécutant, et non créateur).


�.	Écurie (n. f.) : bâtiment destiné à loger des chevaux, des ânes, des mulets.


�.	Verger (n. m.) : lieu planté d’arbres fruitiers (Le Val de Loire est un immense verger, le verger de la France.).


�.	Serré, -e : se dit d’une chose dont les éléments constitutifs sont très rapprochés.


�.	Châtelet (n. m.) : petit château, et surtout petit château fort.


�.	*Halle (n. f.) : (sing.) vaste emplacement couvert où se tient un marché ; grand bâtiment public qui abrite un marché, un commerce en gros de marchandises (Halle aux vins) ; (plur.) emplacement, bâtiment où se tient le marché central de denrées alimentaires d’une ville (Les Halles de Paris).


�.	De part et d’autre : d’un côté et de l’autre, des deux côtés.


�.	Pousser : (ici) faire naître, croître.


�.	Batelier, -ière : relatif aux bateaux destinés à la navigation fluviale (Compagnie batelière).


�.	Rempart (n. m.) : muraille épaisse dont on entourait les villes fortifiées ou les châteaux forts (Abattre des remparts).


�.	Cerner qc : être disposé en cercle autour (Des montagnes cernent la ville.).


�.	Naguère : (littér.) il y a peu de temps (« On arrive à haïr ce qu’on aimait naguère. » [Hugo]).


�.	Disséminer des choses, des personnes : les répandre çà et là sur un espace étendu (Ses amis sont disséminés aux quatre coins de la France. Des graines disséminées par le vent).


�.	Paver : couvrir de pavés le sol d’une rue, d’une cour, etc. (Paver une avenue).


	Pavé (n. m.) : petit bloc de pierre, généralement destiné au revêtement des chaussées ou des routes ; ensemble de ces blocs qui forment le revêtement du sol (Le pavé est mouillé.).


�.	Reculer : (ici) perdre du terrain (La tuberculose recule devant les progrès de la médecine.).


�.	Stimuler : augmenter l’énergie, l’activité de q ; inciter, inviter, pousser à faire qc (Stimuler les hésitants ; Stimuler l’industrie).


�.	Associer q à une chose : le faire participer à celle-ci (Il a associé son frère à ses propres affaires.).


�.	Régence (n. f.) : gouvernement d’une monarchie par un régent (Exercer la régence pendant la minorité du roi) ; fonction, dignité de régent, durée de cette fonction (La régence d’Anne d’Autriche).


	Régent, -e (n.) : personne qui gouverne une monarchie pendant la minorité ou l’absence du roi, du souverain (La reine régente ; Le prince régent).


�.	*Hanse (n. f.) : (au moyen âge) association de marchands ayant le monopole du commerce par eau, dans une région (Hanse germanique, La Hanse : association de villes commerçantes de la Baltique ; (par ext.) nom donné à certaines corporations, compagnies de marchands.


�.	Juridictionnel, -elle : (dr.) relatif à la juridiction, au fait de juger (Pouvoir juridictionnel).


	Juridiction (n. f.) : pouvoir de juger, de rendre la justice ; étendue et limite de ce pouvoir (Juge, magistrat, tribunal qui exerce sa juridiction ; Dans la juridiction, Hors de sa juridiction) ; tribunal, ensemble de tribunaux de même catégorie, de même degré (Porter une affaire devant la juridiction compétente).


�.	Donjon (n. m.) : tour maîtresse d’un château fort, qui était, à l’origine, la demeure du seigneur (dominus).


�.	Magnifier : (littér.) célébrer, exalter par de grandes louanges (Magnifier les victoires, la mémoire d’un héros) ; (par ext.) rendre plus grand, élever (Des sentiments que le souvenir magnifie).


�.	À demeure : en permanence, d’une manière stable (S’installer à demeure à la campagne).


�.	Aimant artificiel ou Aimant (n. m.) : corps ou substance qui a reçu la propriété d’attirer le fer (Les deux pôles d’un aimant) ; (fig.) force d’attraction.


�.	Hôtel (n. m.) : (ici) demeure citadine d’un grand seigneur (ancienn.) ou d’un riche particulier (Un vieil hôtel du XVIIIe siècle ; Hôtel de Lauzun).


�.	Quiétude (n. f.) : (littér.) état d’une personne ou d’une chose qui jouit de la tranquillité, du repos, de la paix (Prendre quelques jours de vacances dans la quiétude d’un village alpestre).


�.	Bien-fonds (n. m.) : bien immobilier (terre ou maison).


�.	Déployer une chose : l’étendre largement (La mouette déploie ses ailes.) ; Déployer de l’activité, du zèle, etc. : en manifester beaucoup ; Déployer sa force, son courage : en faire étalage, ou l’employer largement.


�.	Paysage (n. m.) : (ici) panorama.


�.	Ordonner les choses : les mettre en ordre.


�.	Converger : aboutir à un même point, au même résultat (Une ville où convergent six grandes routes ; Nos pensées convergent vers la même conclusion.).


�.	Fleur de lys, de lis : figure héraldique formée de trois fleurs de lis schématisées et unies ; objet imitant cette figure. La fleur de lis : emblème de la royauté.


�.	Largesse (n. f.) : (vx.) action de donner largement (Faire largesse de dix louis) ; (mod.) don fait d’une manière large, généreuse (Faire des largesses).


�.	Ivoirier (n. m.) : artiste, artisan qui sculpte l’ivoire.


�.	Proximité (n. f.) : situation d’une chose qui est à peu de distance d’une autre, de plusieurs choses qui sont proches (La proximité de la ville).


�.	Cénacle (n. m.) : salle où Jésus-Christ se réunit avec ses disciples quand il institua l’Eucharistie ; réunion d’un petit nombre d’hommes de lettres, d’artistes, de philosophes (Le cénacle romantique).


�.	Conférer : accorder en vertu d’une autorité (Conférer un grade, un titre, des honneurs).


�.	Substance (n. f.) : (ici) ce qu’il y a d’essentiel, de principal, dans un discours, dans un écrit, etc. (La substance d’un livre, d’une lettre, d’un article ; Voici brièvement la substance de notre entretien.).


�.	Se dresser : se tenir droit (Le château fort se dresse au sommet d’une colline.).


�.	Décimer : (autref.) faire périr une personne sur dix, d’après le sort (Décimer les habitants d’une ville) ; faire périr un grand nombre de personnes.


�.	Précellence (n. f.) : (littér.) état d’un être ou d’un objet qui l’emporte par la qualité sur tout autre de la même catégorie (syn. Prééminence, Primauté, Supériorité).


�.	Confluer : se réunir, en parlant de deux grands cours d’eau (La Seine et la Marne confluent à Charenton.) ; venir ensemble vers, tendre à (Des colonnes de manifestants confluent vers un lieu de rassemblement. Toutes les aspirations de l’homme confluent au bonheur.).


�.	Retenir : (ici) conserver, garder.


�.	Grange (n. f.) : bâtiment rural qui sert à abriter la paille, le foin, les récoltes.


�.	Masure (n. f.) : maison misérable, délabrée.


�.	Dispenser à q ses soins, son dévouement, des paroles d’encouragement, etc. : les lui distribuer, les lui accorder largement (Dispenser des bienfaits ; Dispenser un enseignement de qualité).


�.	Fondation (n. f.) : (ici) création, par voie de donation ou de legs, d’un établissement d’intérêt général ; établissement ainsi fondé (La Fondation Thiers).


�.	Charitable : se dit d’une personne qui pratique la charité ; se dit de l’attitude, de l’action de quelqu’un qui est inspiré par la charité, qui vise à faire la charité (Des paroles charitables ; Un geste charitable).


�.	Chapelain (n. m.) : prêtre desservant une chapelle privée.


�.	Doter q/qc de qc : l’en pourvoir, le lui assurer (On nous avait dotés d’un important matériel. Doter q d’un pouvoir, d’une autorité).


�.	Boursier, -ière (n.) : élève qui a obtenu une bourse dans un établissement d’enseignement.


�.	Entretenir q : pourvoir à sa subsistance (La maison ne peut pas vous entretenir à ne rien faire.).


�.	Denier (n. m.) : ancienne monnaie française, douzième partie d’un sou.


�.	Entasser des personnes, des animaux : les rassembler dans un endroit trop étroit (Des étudiants qui s’entassent dans un amphithéâtre).


�.	Disputer qc à q : lutter pour la possession ou la conservation d’une chose à laquelle un autre prétend (Disputer un poste à des rivaux, une femme à un ami).


�.	Dormir à la belle étoile : en plein air, la nuit.


�.	Auprès de q : indique le recours (= en s’adressant à) (Il a fait des démarches pressantes auprès des autorités, auprès du ministre.).


�.	Turbulent, -e : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui aime à s’agiter, qui est dans un état d’excitation continuelle (Des élèves turbulents).


�.	Tour à tour : en alternant une chose, puis une autre (Ils lisaient à deux voies, chacun tour à tour.).


�.	Côtoyer q : marcher ou vivre à côté de lui (Côtoyer des inconnus dans la foule ; Dans sa profession, il est amené à côtoyer quotidiennement des gens de toutes conditions.).


�.	Chercher querelle à q : le provoquer.


�.	Braver q, qc : les affronter sans peur, souvent par défi (Il n’hésita pas à braver son père. Au cours de cette expédition, ils ont bravé vingt fois la mort.).


�.	Sergent (n. m.) : (ancienn.) officier de justice chargé des poursuites, des saisies ; Sergent de ville : ancien nom de l’agent de police.


�.	Quérir : (dial. ou littér.) chercher.


�.	Grade universitaire (n. m.) : attesté par un diplôme conféré après examen (Être admis au grade de docteur ès lettres).


�.	Prébende (n. f.) : revenu fixe accordé à un ecclésiastique (dignitaire d’une cathédrale, chanoine ; le titre qui donne droit à la prébende (Recevoir une prébende).


�.	À sa guise : selon son goût, sa volonté propre (Laissez chacun vivre, agir à sa guise : à son gré, à sa fantaisie).


�.	Entendre que + subj., Entendre + inf. : vouloir (J’entends être obéi.).


�.	Prévôt (n. m.) : (hist.) nom donné à divers officiers et magistrats, d’ordre civil ou judiciaire, royaux ou seigneuriaux (Grand prévôt de France ; Prévôt des marchands : à la tête de l’administration municipale de Paris.


�.	Écolâtre (n. m.) : (ancienn.) ecclésiastique qui dirigeait l’école attachée à l’église cathédrale ; ecclésiastique inspecteur des écoles d’un diocèse.


�.	Décerner : accorder à q (une récompense, une distinction).


�.	Régir : (vx.) diriger (Régir une province).


�.	Transférer : transporter en observant les formalités prescrites (Transférer un prisonnier ; Transférer une assemblée, le siège d’une organisation, etc., dans tel endroit).


�.	Collation (n. f.) : action de conférer à q un titre, un bénéfice ecclésiastique, un grade universitaire.


�.	Poigne (n. f.) : la force du poing, de la main, pour empoigner, tenir (Avoir de la poigne ; Une poigne de fer ; Avoir de la poigne ; Un homme, un gouvernement à poigne).


�.	Accidentel, -elle : qui constitue une modification passagère ; qui est produit par une circonstance occasionnelle (Dans des conditions accidentelles ; Mort accidentelle).


�.	Dégénérer en : se transformer (en ce qui est pis) (Dispute qui dégénère en rixe).


�.	Émeute (n. f.) : soulèvement populaire, généralement spontané et non organisé, pouvant prendre la forme d’un simple rassemblement tumultueux accompagné de cris et de bagarres.


�.	Légat (n. m.) : (dr. can.) ambassadeur du Saint-Siège (Légat représentant le Saint-Siège auprès d’un gouvernement).


�.	Détenir qc : le garder en sa possession (Détenir un objet volé).


�.	Dorénavant : à partir du moment présent, à l’avenir.


�.	Personnalité juridique (n. f.) : (dr.) aptitude à être sujet de droit.


�.	Sollicitude (n. f.) : attention affectueuse à l’égard d’une personne (La sollicitude maternelle, fraternelle ; Soigner q avec beaucoup de sollicitude).


�.	Citadelle (n. f.) : partie fortifiée de certaines villes (Citadelle imprenable, inexpugnable) ; lieu, organisme où l’on défend certaines valeurs morales, centre de résistance (Rome, citadelle du catholicisme).


�.	Imposer qc à q : faire accepter (qc) par force, autorité, prestige, etc.


�.	Prodiguer des soins, des attentions, des recommandations à q : les lui accorder sans compter.


�.	Féconder : (littér.) rendre fertile, productif (Féconder une terre).


�.	Au besoin : en cas de nécessité, s’il le faut.


�.	Soumettre : mettre dans un état de dépendance, ramener à l’obéissance (Soumettre un pays à ses lois ; Soumettre des rebelles).


�.	Sûr, -e : (ici) en qui l’on peut avoir confiance ; qui ne saurait décevoir, tromper (Un ami sûr ; Des hommes sûrs).


�.	Accaparer : prendre, retenir en entier (accaparer le pouvoir, les charges, les honneurs ; Le travail l’accapare tout entier.).


�.	Chaire (n. f.) : (ici) la place réservée dans le programme à la branche enseignée (Être titulaire d’une chaire de droit, de littérature ; Créer une nouvelle chaire).


�.	Faire grève, Être en grève : « se tenir sur la place de Grève, en attendant de l’ouvrage ».


	Grève (n. f.) : terrain plat (formé de sables, graviers), situé au bord de la mer ou d’un cours d’eau (Flots, vagues qui déferlent sur la grève).


�.	Bagarre (n. f.) : querelle violente entre plusieurs personnes, accompagnée de coups et aboutissant à une mêlée (Un ivrogne a provoqué une bagarre entre les consommateurs.).


�.	Libelle (n. m.) : court écrit de caractère satirique, diffamatoire (Faire, répandre des libelles contre q).


�.	Usurpateur, -trice (n. et adj.) : qui usurpe (Pouvoir usurpateur ; Chasser les usurpateurs).


	Usurper : occuper une place à laquelle on n’a pas légitimement droit ; s’emparer par force, par ruse, par intrigue de ce qui appartient à autrui (Usurper le titre d’ingénieur ; Usurper l’autorité, le trône).


�.	Professoral, -e : qui appartient aux professeurs (Le corps professoral) ; (péj.) Un ton professoral : (péj.) doctoral, pédant.


�.	Intact, -e : se dit des choses qui n’ont pas subi de dommage, d’altération, ou des personnes qui n’ont souffert aucune atteinte physique ou morale (Les fresques sont intactes. Sa réputation est restée intacte.).


�.	Éminent, -e : qui est au-dessus du niveau commun, d’ordre supérieur (Il a rendu d’éminents services.) ; (personnes) très distingué, remarquable (Mon éminent collègue).


�.	S’incliner : (personnes) se courber, se pencher (Prêtre qui s’incline devant l’autel) ; (fig.) S’incliner devant q : donner des marques de respect, d’humilité ; reconnaître sa supériorité (Il ne s’incline devant aucune autorité.) ; s’avouer vaincu, renoncer à lutter, à insister.


�.	Représentation (n. f.) : (ici) ceux qui représentent les étudiants.


�.	Superviser : contrôler un travail sans entrer dans les détails (Superviser la rédaction d’un ouvrage collectif).


�.	Licence (n. f.) : (vx.) autorisation d’enseigner ; degré universitaire donnant cette autorisation ; (mod.) grade de l’enseignement supérieur intermédiaire entre le baccalauréat et le doctorat (Licence en droit, Licence ès lettres ; Licence d’anglais ; Licence d’enseignement).


�.	Majeur, -e : (ici) plus grand, plus important (La majeure partie : la plus grande partie).


�.	Se concerter : se consulter pour mettre au point un projet commun, une attitude commune (Sans nous être concertés, nous avons eu la même réaction.).


�.	Prendre en main qc : s’en charger, en prendre la responsabilité.


�.	Aristote est né à Stagire, en Macédoine (auj. Stavro).


�.	S’imposer : être pour ainsi dire commandé, ne pouvoir être rejeté (La solution qui s’impose ; Ça ne s’impose pas : ce n’est pas indispensable).


�.	La Tradition : (par oppos. et parallèlement à l’Écriture) ensemble des manifestations de la pensée et de la vie chrétienne depuis les premières communautés fondées par les Apôtres.


�.	Apocryphe (adj. et n. m. pl.) : que l’Église ne reconnaît pas, n’admet pas dans le canon biblique (Évangiles apocryphes ; Les apocryphes de la Bible) ; dont l’authenticité est au moins douteuse.


�.	Les docteurs de l’Église : les théologiens qui ont enseigné les dogmes du christianisme, et spécialt. les Pères (Saint Ambroise, saint Augustin, docteurs de l’Église latine).


�.	S’alarmer de : s’inquiéter, s’effrayer de (Je me suis alarmé en vain de son retard.).


�.	Au travers de : par l’intermédiaire de (Au travers de cette comparaison, l’idée apparaît mieux.).


�.	Combler un trou, un endroit creux, un vide, etc. : le remplir entièrement.


�.	Dévoiler un secret, un projet, ses intentions, etc. : cesser de les tenir cachés, en faire part à q, faire la lumière dessus (Personne n’avait encore dévoilé ce mystère.).


�.	Intellect (n. m.) : faculté de connaître.


�.	Antinomique : se dit de deux lois, de deux principes qui forment une antinomie.


	Antinomie (n. f.) : contradiction ; (philo.) chez Kant, conflit entre les lois de la raison pure ; conflit dialectique.


�.	Exclusion (n. f.) : action d’exclure q (en le chassant d’un endroit où il avait précédemment sa place, ou en le privant de certains droits) (Prononcer l’exclusion de q ; Son exclusion du parti a été un coup de théâtre. Exclusion des fonctions, emplois ou offices publics).


	Exclure q de qc : renvoyer, chasser q d’un endroit où il était admis (Exclure q d’un syndicat, d’une équipe).


�.	Panthéisme (n. m.) : doctrine métaphysique selon laquelle Dieu est l’unité du monde, tout est en Dieu ; Panthéisme matérialiste : selon lequel Dieu est la somme de tout ce qui existe.


�.	Prendre racine : commencer à se développer.


�.	Incorrigible : qui ne peut être corrigé ; qui persévère dans ses défauts, ses erreurs (Un enfant incorrigible) ; qui persiste chez q (défauts, erreurs) (Son incorrigible étourderie).


�.	Illusoire : qui peut faire illusion, mais ne repose sur rien de réel, de sérieux (Il est illusoire d’espérer.).


�.	Prohiber : défendre, interdire par une mesure légale.


�.	Passionner q : éveiller chez lui un intérêt puissant, exclusif (Ce mystère passionne tout Paris. Ce roman m’a passionné.).


�.	Par trop : vraiment trop.


�.	Expurger : abréger (un texte) en éliminant ce qui est contraire à une morale, à un dogme (Expurger un auteur, un livre destiné aux écoliers).


�.	Fallacieux, -euse : (vx. ou littér.) qui est destiné à tromper, à égarer (Promesses fallacieuses ; Arguments fallacieux).


�.	Ouvrir la route : (fig.) montrer la voie.


�.	Faire exemple : donner l’exemple.


�.	Réfutation (n. f.) : action de réfuter, raisonnement par lequel on réfute.


	Réfuter : repousser (un raisonnement) en prouvant sa fausseté (Réfuter une thèse, une théorie, des objections).


�.	Corpus (n. m.) : recueil concernant une même matière.


�.	Frayer un chemin : tracer un chemin pour le passage ; ouvrir, pratiquer un chemin en écartant les obstacles.


�.	Se proposer de + inf. : se l’assigner comme but (Dans ce livre, l’auteur s’est proposé de traiter un sujet délicat.).


�.	Accorder des choses : les mettre en conformité, en harmonie.


�.	Somme (n. f.) : (didact.) œuvre qui résume toutes les connaissances relatives à une science, à un sujet (Somme philosophique, encyclopédique).


�.	Vertigineux, -euse : qui donne le vertige ou est de nature à le donner (des hauteurs vertigineuses ; une chute vertigineuse) ; (fig.) très grand (« Les prix sont encore très bas. Mais dans les semaines qui vont venir, il se produira une hausse vertigineuse. » [Romains]).


�.	Chaire (n. f.) : (ici) le professorat ; la place réservée dans le programme à la branche enseignée (Être titulaire d’une chaire de droit, de littérature ; Créer une nouvelle chaire).


�.	Demander à : (ici) interroger.


�.	Inciter q à qc, à faire qc : l’y pousser, l’y encourager (Ce premier succès l’incita à persévérer.).


�.	Mettre q en garde contre q, qc : dans un état de méfiance, de vigilance (Mettre q en garde contre les tentations de son milieu).


�.	Déraisonnable : qui n’est pas raisonnable (Conduite déraisonnable ; Décision déraisonnable).


�.	À force de : par beaucoup de, grâce à beaucoup de (À force de patience, il finira par réussir.).


�.	Déviation (n. f.) : action de sortir de la direction normale ; son résultat (Déviation d’un navire, d’un avion) ; (fig.) mauvais changement dans une ligne de conduite ou de doctrine.


�.	Fauteur, -trice (n.) : personne qui favorise, qui cherche à provoquer qc de blâmable (Fauteur de désordre, de rébellions, de troubles).


�.	Prétendre + inf. : avoir la ferme intention de (avec la conscience d’en avoir le droit, le pouvoir) (Je prétends être obéi.).


�.	Soustraire qc à qc : faire échapper à (Rien ne peut vous soustraire à sa vengeance. Soustraire q au danger).


�.	Emprunter à : (fig.) prendre ailleurs et faire sien (« Le chant grégorien semble emprunter au gothique ses lobes fleuris. » [Huysmans]).


�.	Empreindre : (fig. et littér.) marquer (Un visage empreint d’angoisse).


�.	Démesure (n. f.) : manque de mesure, exagération des sentiments ou des attitudes.


�.	Au terme de : à la fin de (Au terme de ses tribulations).


�.	Diverger (v. intr.) : aller en s’écartant de plus en plus (en parlant d’éléments rapprochés à leur point de départ) (Nous irons ensemble jusqu’à cette ville, ensuite nos routes vont diverger.) ; (fig.) être en désaccord (Leurs interprétations divergent sur ce point.).


�.	Imagier, -ère (n.) personne qui fait ou enlumine des images ; au Moyen Age, peintre ou sculpteur (principalement de statues d’église).


�.	Ordonner les choses : les mettre en ordre ; Savoir ordonner ses idées : organiser.


�.	Assagissement (n. m.) : action d’assagir, de s’assagir ; apaisement.


	S’assagir : devenir sage, modéré (Cet enfant s’est assagi au cours du dernier trimestre.).


�.	Fougue (n. f.) : ardeur impétueuse, mouvement passionné qui anime q ou qc (Il parla avec la fougue de la jeunesse.).


�.	Aboutissement (n. m.) : le fait d’aboutir, d’avoir un résultat (L’aboutissement de ses efforts, de l’enquête) ; ce à quoi une chose aboutit (Cette rue est l’aboutissement de la route qui mène à Poitiers.).


�.	S’affranchir de qc : se libérer, se débarrasser (Il s’est enfin affranchi de cette timidité dont il était prisonnier.).


�.	Pesanteur (n. f.) : caractère de ce qui pèse lourd, de ce qui a un grand poids ; force qui entraîne les corps vers le centre de la Terre (Étudier l’accélération d’un corps sous l’effet de la pesanteur.).


�.	Opacité (n. f.) : ombre épaisse ; propriété d’un corps qui ne laisse pas traverser la lumière.


�.	Étirement (n. m.) : le fait de s’étirer ; action de s’étirer.


	S’étirer : s’allonger ; étendre ses membres (« Il sent un bien-être dans tous ses membres tandis qu’il s’étire. » [Sarraute]).


�.	Ascensionnel, -le : qui tend à monter ou à faire monter (La vitesse ascensionnelle d’un avion).


�.	Jet (n. m.) : mouvement par lequel une chose jaillit, fuse, s’écoule avec plus ou moins de force ; jaillissement.


�.	Adjonction (n. f.) : action d’adjoindre (une personne, une chose) (Le parti a décidé l’adjonction de deux nouveaux membres au comité directeur.).


	Adjoindre : associer (une personne) pour aider, contrôler (Il a dû s’adjoindre deux collaborateurs.) ; joindre, ajouter (une chose) à une autre (Les anciens adjoignaient souvent un surnom à leur nom patronymique.).


�.	Darder une flèche, des traits : les lancer vivement sur la cible (littér.).


	Darder son regard sur q/qc : le regarder avec vivacité ou insistance (littér.).


�.	Jaillissement (n. m.) : action de jaillir, mouvement de ce qui jaillit.


	Jaillir : (sujet nom désignant un liquide, une vapeur, une lumière, etc.) sortir avec précipitation, s’élancer subitement et impétueusement ; s’élever au-dessus d’autres objets en une forme élancée (Le pétrole jaillit par la fuite de la canalisation. Des larmes jaillirent de ses yeux. Les rires jaillissaient de partout.).


�.	Carcasse (n. f.) : ensemble des os encore assemblés d’un animal mort ; assemblage de pièces rigides qui assurent la cohésion d’un objet.


�.	Conférer à : (ici) donner une valeur, une qualité particulière à (Les privilèges que confère l’âge ; « Sa voix calme et grave conférait au mot " crapule " une sorte de dignité. » [Sartre]).


�.	Aplomb (n. m.) : état d’équilibre, de stabilité (Le mur a gardé, perdu son aplomb.).


�.	Rigueur (n. f.) : sévérité, austérité extrême (Traiter q avec la dernière rigueur).


�.	Agencement (n. m.) : aménagement, arrangement ; disposition ; composition, combinaison (L’agencement des pièces d’un appartement ; L’agencement d’une phrase).


�.	Polyphonie (n. f.) : (ici) chant à plusieurs voix.


�.	Dans la mesure où : dans la proportion où (Dans la mesure où vous le croirez nécessaire, avertissez-moi.).


�.	Verrier (n. m.) : celui qui fabrique le verre ou des objets en verre ; artiste qui fait des vitraux ; peintre sur verre.


�.	Terre (n. f.) : (ici) nom de différents colorants (couleurs minérales) (Terre de Sienne, terre verte, etc.).


�.	Subtil, -e : (ici) qui est dit ou fait avec finesse, habileté ; raffiné (Un esprit subtile ; Une réponse subtile ; Une interprétation subtile).


�.	Compartiment (n. m.) : (ici) chacune des divisions d’une chose cloisonnée (Un tiroir à compartiments).


�.	Raideur (n. f.) : état d’une chose raide ; manque de souplesse, de grâce, de familiarité, en parlant de q (Marcher, danser avec raideur).


�.	Guindé, -e : se dit de q (ou de son comportement) qui affecte la raideur et la dignité (Avoir un air guindé ; Style guindé).


�.	Cerne (n. m.) : contour accentué d’un dessin, d’une peinture.


�.	Franciscain, -e (n. et adj.) : religieux de l’ordre fondé, au début du XIIIe s., par saint François d’Assise ; (adj.) qui appartient, est propre à cet ordre.


�.	Intelligible : (philo.) qui ne peut être connu que par l’intelligence, l’entendement, et non par les sens (Le monde intelligible des platoniciens) ; (cour.) qui peut être compris, est aisé à comprendre (Parler de façon peu intelligible).


�.	Recoin (n. m.) : endroit le plus caché (Les recoins d’une salle, d’un grenier, du territoire ; Explorer les coins et les recoins).


�.	Bestiaire (n. m.) : ouvrage didactique au Moyen Age, comportant des descriptions d’animaux ; ensemble de l’iconographie animalière du Moyen Age, particulièrement abondante dans la sculpture.


�.	Germer : (sujet nom d’une plante) avoir un germe qui commence à croître (Les haricots ont germé.) ; (sujet nom abstrait) commencer à se développer (« Soudain un soupçon terrible germa dans son esprit. » [Giraudoux]).


�.	Lierre (n. m.) : arbrisseau rampant et grimpant par des racines adventives, à feuilles luisantes toujours vertes.


�.	Laitue (n. f.) : plante à nombreuses variétés, dont certaines sont cultivées comme légumes, pour leurs feuilles (Salade de laitue).


�.	Statuaire (n. f.) : (ici) art de faire des statues.


�.	Marial, -e : relatif à la Vierge Marie (Culte marial).


�.	Accessible : (ici) se dit de q que l’on peut contacter ou toucher facilement (C’est un homme accessible ; vous pouvez aller le trouver en toute confiance. Il est peu accessible à la pitié.).


�.	Subjuguer : dominer ; séduire vivement (Un orateur qui subjugue ses auditeurs).


�.	Triompher de q, qc : remporter sur eux un succès définitif (Triompher de ses adversaires ; Triompher des obstacles ; Triompher de toutes les oppositions).


�.	Gauche : (ici) se dit de q (ou de son comportement) qui est emprunté, embarrassé, maladroit et mal à l’aise (Il a l’air un peu gauche. Renverser une tasse d’un geste gauche).


�.	*Hantise (n. f.) : caractère obsédant d’une idée, d’une pensée, d’un souvenir ; préoccupation constante dont on ne parvient pas à se libérer (Il a la hantise du suicide.).


�.	À la perfection : d’une manière parfaite, excellente.


�.	Rejoindre : (ici) retrouver, avoir une grande ressemblance avec.


�.	La Visitation (n. f.) : (relig. cathol.) visite que fit la Sainte Vierge à sainte Élisabeth, alors enceinte de saint Jean-Baptiste ; fête commémorant cet événement (le 2 juillet).


�.	Cf. Année séculaire : celle qui termine le siècle.


�.	Porter à : amener, faire arriver (à un état élevé, extrême) (Porter un homme au pouvoir ; Porter q aux nues).


�.	Faisceau (n. m.) : assemblage de choses semblables, de forme allongée, liées ensemble (Faisceau de branchages ; Lier, nouer en faisceau) ; ensemble de choses (abstraites) rassemblées (Un faisceau d’habitudes, de preuves, etc.).


�.	Annonciateur, -trice (adj. et n.) : (rare) personne qui annonce, prédit ; qui présage, avant-coureur (Les canards sauvages annonciateurs de l’hiver ; Un signe annonciateur).


�.	Malaise (n. m.) : sentiment pénible et mal défini (Un malaise inexplicable, indéfinissable grandissait en lui.) ; début de crise, de troubles économiques, politiques (Le malaise du monde des affaires).


�.	Se faire jour : apparaître, émerger (La vérité commence à se faire jour.).


�.	Disette (n. f.) : manque (de choses nécessaire) (Disette de vivres, d’argent) ; (spécialt.) manque de vivres (Année de disette).


�.	Se traduire par qc : s’exprimer, se manifester aux yeux d’un observateur (« La pensée se glace en se traduisant en phrases. » [Nerval]).


�.	Courbe (n. f.) : (ici) ligne représentant la loi, l’évolution d’un phénomène (Courbe de température ; Courbe de la production, des salaires, des prix).


�.	Prendre l’allure de : se présenter comme.


�.	Retournement (n. m.) : (fig.) changement brusque et complet d’attitude, d’opinion (Son brusque retournement a surpris tout le monde.) ; transformation soudaine et complète, bouleversement imprévu (Retournement de la situation).


�.	Passer de… à… : (fig., pour exprimer un changement d’état) (Passer d’un extrême à l’autre avec rapidité).


�.	S ‘entendre sur qc : se mettre d’accord (S’entendre sur l’heure du rendez-vous ; Entendons-nous bien ! : mettons-nous bien d’accord).


�.	Portée (n. f.) : (fig.) aptitude à avoir des effets en atteignant (en parlant d’une idée, de la pensée) (Portée d’un argument, d’une critique ; Portée d’un livre, d’un article).


�.	Controversé, -e : qui fait l’objet d’une controverse (Une théorie très controversée).


	Controverse (n. f.) : discussion suivie sur une question, une opinion (Soulever, provoquer une vive controverse).


�.	Altération (n. f.) : (ici) changement en mal par rapport à l’état normal (L’altération du climat, du visage de q, etc.).


�.	Délicat, -e : (ici) dont la subtilité, la complexité rend l’appréciation, la compréhension ou l’exécution difficile (Problème délicat, question délicate ; S’engager dans une entreprise délicate).


�.	Dendroclimatologie (n. f.) : méthode d’étude des paléoclimats, fondée sur l’examen des faisceaux annuels de croissance des arbres.


	Paléoclimat (n. m.) : climat d’une ancienne époque géologique.


�.	Phénologie (n. f.) : étude scientifique des répercussions du climat sur les phénomènes biologiques saisonniers : feuillaison, floraison, reproduction des animaux, etc.


�.	Glaciologie (n. f.) : 


�.	Ordre (n. m.) : (ici) domaine particulier, espèce (Choses de même ordre, d’ordres différents ; Une inquiétude de cet ordre ; Dans le même ordre d’idées).


�.	Mettre en culture une terre : la rendre propre à la culture, la défricher.


�.	Rapport (n. m.) : (ici) revenu ou gain produit par un capital ou un travail (Cette propriété est d’un bon rapport. Maison, immeuble de rapport).


�.	Rendement (n. m.) : production totale d’une terre évaluée par rapport à la surface (Le rendement d’une exploitation agricole ; Le rendement du blé à l’hectare est important dans cette région.).


�.	Hectare (n. f.) : mesure de superficie équivalant à cent ares, ou dix mille mètres carrés (Abrév. ha) (Une ferme de cinquante hectares).


�.	Apogée (n. m.) : (fig.) le point le plus élevé, le plus haut degré (Il était à l’apogée de sa grandeur.).


�.	Chiffrer : (ici) évaluer en chiffres.


�.	Toscan, -e : de la Toscane.


�.	Prépondérant, -e : qui a plus de poids, qui l’emporte en autorité, en influence (Rôle prépondérant, Place prépondérante).


�.	Retenir : (ici) conserver, garder dans sa mémoire (Retenez bien ce que je vais vous dire.).


�.	Draperie (n. f.) : (ici) fabrication, commerce du drap.


�.	Cf. De mon côté : en ce qui me concerne.


�.	Au premier chef : au plus haut degré, plus que tous les autres ou tout le reste (Ce que vous dites là m’intéresse au premier chef. : par excellence).


�.	Faillite (n. f.) : situation d’un commerçant dont le tribunal a constaté la cessation de paiement ; procédure organisée pour le règlement collectif de cette situation ; (cour.) état d’un débiteur ne pouvant pas payer ses dettes, tenir ses engagements (Être en faillite, faire faillite ; Son affaire est près de la faillite.).


�.	Réaction en chaîne : réaction physique ou chimique qui, en se déclenchant, produit les corps nécessaires à sa propagation ; succession d’événements dont chacun est la conséquence du précédent.


�.	Respectif, -ive : qui concerne chaque chose, chaque personne (parmi plusieurs) (Ils eurent à troquer leurs places respectives. La conduite respective de l’homme et de la femme).


�.	S’altérer : devenir différent, changer en mal (Sa santé s’est gravement altérée ces derniers mois.).


�.	Force est de + inf. : il faut, on ne peut éviter de.


�.	À l’aube de : (fig. et littér.) au début de (À l’aube de la Révolution).


�.	Inopérant, -e : qui ne produit aucun effet (Remède inopérant ; Mesures inopérantes).


�.	Envergure (n. f.) : ampleur, ouverture (Esprit de grande, de large envergure : apte à comprendre beaucoup de choses, à établir des rapports entre des objets lointains) ; importance d’une action, ampleur d’un projet, etc. (Une manœuvre, des opérations de grande envergure).


�.	Prendre corps (sujet généralement nom abstrait) : commencer à s’organiser, à se préciser ; devenir cohérent, consistant (Un projet qui prend corps).


�.	Enrayer : (fig.) arrêter dans son cours (une progression dangereuse, un mal).


�.	Foudroyant, -e : qui a la brutalité, la violence de la foudre (Attaque foudroyante ; Succès foudroyant).


�.	Tendre : (ici) diriger.


�.	Se détourner de : changer de direction, d’orientation ; se détacher de.


�.	Vocation (n. f.) : (ici) destination (d’une personne, d’un peuple, d’un pays) (La vocation industrielle, agricole, artistique d’un pays).


�.	Prétention (n. f.) : le fait de revendiquer qc, en vertu d’un droit que l’on affirme, d’un privilège que l’on réclame (Prétention légitime ; Démordre, rabattre de ses prétentions).


�.	Poindre (v. intr.) : commencer à paraître (d’une chose très petite, ou éloignée) (« L’aube commencera à poindre. » [Gautier]).


�.	Coïncider avec : arriver, se produire en même temps (Les deux faits coïncidèrent.) ; correspondre exactement, s’accorder (Les deux témoignages coïncident.).


�.	Dégager : (ici) isoler (un élément, un aspect) d’un ensemble ; mettre en évidence.


�.	Sous le signe de : dans une atmosphère de…, dans des conditions créées par… (Sous le signe de la reprise économique) ; sous l’influence de (Sous le signe du romantisme).


�.	Se marquer : être indiqué, souligné (La colère se marque chez lui par un silence obstiné.).


�.	Significatif, -ive : qui signifie nettement, exprime clairement qc ; qui renseigne sur qc ou confirme une opinion (Cette remarque est significative de son état d’esprit.).


�.	Foisonnement (n. m.) : abondance, pullulement (Le foisonnement des pensées).


�.	Épanouissement (n. m.) : le fait de s’épanouir ; entier développement (Épanouissement d’un talent, d’un art).


	S’épanouir : (fig.) se développer librement dans toutes ses possibilités.


�.	Fonds (n. m.) : le sol d’une terre considéré comme moyen de production ; terrain sur lequel on bâtit (Bâtir sur son fonds) ; (fig.) substrat.


�.	Émancipation (n. f.) : (fig. et cour.) action d’affranchir ou de s’affranchir d’une autorité, de servitudes ou de préjugés (Mouvement d’émancipation des colonies ; L’émancipation de la femme).


�.	Tutelle (n. f.) : charge imposée à une personne, conformément à la loi, de prendre soin de la personne et des biens d’un mineur ou d’un interdit (Conseil de tutelle) ; (littér.) protection, sauvegarde exercée à l’égard de q (Être sous la tutelle des lois) ; surveillance dépendance gênante (Tenir q sous sa tutelle).


�.	Emprise (n. f.) : (cour.) domination intellectuelle ou morale (L’emprise des groupes sur l’individu).


�.	C’est-à-dire : du domaine religieux.


�.	Au même titre que : de la même manière que, de même que.


�.	Laïcisation (n. f.) : action de laïciser ; résultat de cette action (Laïcisation de l’enseignement : action d’écarter tout esprit confessionnel de l’enseignement officiel).


�.	S’opérer : se produire, se réaliser (Une évolution importante s’est opérée depuis dix ans.).


�.	Glissement (n. m.) : (fig.) action de tendre progressivement et insensiblement vers qc (Le glissement incessant du sens des mots ; Les dernières élections avaient marqué un glissement à droite.).


�.	Se référer à q, qc : s’en rapporter à eux comme à une autorité (Se référer à un ami, à son avis, à un texte, etc.).


�.	Sans réserve(s) : (ici) entièrement, sans restriction (Accueillir une idée sans réserves).


�.	Schéma (n. m.) : figure donnant une représentation simplifiée et fonctionnelle (d’un objet, d’un mouvement, d’un processus) ; description ou représentation mentale réduite aux traits essentiels (d’un objet, d’un processus) (Voici le schéma de l’opération.).


�.	Dépassé, -e : (ici) qu’on a abandonné, parce qu’on a trouvé mieux depuis (Des théories dépassées).


�.	Être au bord de qc : en être tout près (Être au bord de la tombe, du précipice, des larmes, etc.).


�.	Aisance (n. f.) : (ici) situation de fortune qui assure une vie facile (Vivre dans l’aisance sans être vraiment riche).


�.	En marge de : plus ou moins en dehors de (Vivre en marge de la société).


�.	Ascension (n. f.) : (fig.) montée vers un idéal ou une réussite sociale (L’ascension de Bonaparte).


�.	Critère (n. m.) : (cour.) ce qui sert de base à un jugement (Son seul critère est l’avis de son père.) ; (absolt.) preuve ou raison (Ce n’est pas un critère.).


�.	Donner le ton : servir de modèle pour les manières, le langage, la façon de voir et de penser.


�.	Émettre : (ici) exprimer, formuler (Émettre un avis, une hypothèse).


�.	Il en résulte que, Il résulte de ceci que : apparaître, ressortir (Il résulte des aveux du prévenu qu’il n’a pu agir seul. Qu’en résultera-t-il ?).


�.	Redistribution (n. f.) : nouvelle répartition (La redistribution des revenus après la Révolution).


�.	S’en tenir à qc : ne pas aller au-delà, ne vouloir rien de plus (S’en tenir là : s’arrêter ; Tenez-vous-en là.) (Savoir à quoi s’en tenir : être fixé, informé).


�.	S’ouvrir à : devenir accessible à, se laisser pénétrer par (un sentiment, une idée) (Esprit qui s’ouvre à certaines notions).


�.	Intérêt (n. m.) : (ici) importance (Le ministre a fait une déclaration du plus haut intérêt. Il est du plus haut intérêt de + inf.).


�.	Dresser : (ici) faire, établir avec soin (Dresser une carte, un plan, un tableau).


�.	Taux (n. m.) : (démogr.) pourcentage (Taux de mortalité) ; (sociol.) (Taux de scolarisation d’un pays).


�.	Urbanisation (n. f.) : concentration croissante de la population dans les agglomérations urbaines.


�.	S’adapter à : se mettre en harmonie avec (les circonstances, le milieu), réaliser son adaptation biologique (S’adapter aux circonstances ; L’organisme s’adapte aux bactéries et aux virus.).


�.	C’est-à-dire Charles II le Mauvais (1349-1387).


�.	Émouvoir : (class. ou littér.) exciter, agiter ; soulever une émeute.


�.	Bien-fondé (n. m.) : conformité au droit, en parlant d’une prétention.


�.	Prétention (n. f.) : le fait de revendiquer qc en vertu d’un droit que l’on affirme, d’un privilège que l’on réclame (Prétention légitime).


�.	Sermon (n. m.) : discours prononcé en chaire par un prédicateur (en particulier, catholique).


�.	Viser q : (ici) regarder, concerner ; s’appliquer à (Être, se sentir visé ; Cette remarque vise tout le monde.).


�.	Le futur Charles V le Sage (1364-1380).


�.	Mots couverts : qui cachent un sens différent de celui qu’ils expriment.


�.	Perception (n. f.) : (ici) opération par laquelle l’Administration recouvre les impôts directs.


�.	Répugnance (n. f.) : vive sensation d’écœurement, mouvement de recul que provoque une chose très sale où qu’on ne peut supporter (Causer de la répugnance à) ; vif sentiment de mépris, de dégoût qui fait qu’on évite (q, qc) (Avoir une grande répugnance pour le mensonge) ; hésitation, manque d’enthousiasme à l’égard d’une action ou d’une entreprise ; impossibilité ou difficulté psychologique de faire qc (Faire qc avec répugnance).


�.	Tutelle (n. f.) : charge imposée à une personne, conformément à la loi, de prendre soin de la personne et des biens d’un mineur ou d’un interdit (Conseil de tutelle) ; (littér.) protection, sauvegarde exercée à l’égard de q (Être sous la tutelle des lois) ; surveillance dépendance gênante (Tenir q sous sa tutelle).


�.	Curateur, -trice (n.) : (dr.) personne commise par la loi pour l’administration des biens et des intérêts d’un mineur émancipé ou d’un aliéné interné, ou bien pour la gestion et la liquidation d’une succession vacante.


�.	Peser à : (fig.) être pénible, difficile à supporter


�.	Faire bonne chère à q : (vx.) lui faire bon visage, bon accueil ; (mod.) faire bon repas.


�.	S’ingénier à + inf. : mettre en jeu toutes les ressources de son esprit (pour imaginer, faire qc) (« Ingéniez-vous à les mettre en colère avant de leur porter le coup fatal. » [Anouilh]).


�.	Expiatoire : qui est destiné à une expiation (Victime expiatoire ; Chapelle expiatoire).


	Expiation (n. f.) : (ancienn.) cérémonie religieuse en vue d’apaiser la colère céleste (Fête des expiations) ; souffrance imposée ou acceptée à la suite d’une faute et considérée comme un remède ou une purification, la faute étant assimilée à une maladie ou à une souillure de l’âme (Châtiment infligé en expiation d’un crime).


�.	Gibet (n. m.) : potence où l’on exécute les condamnés à la pendaison (Condamner, envoyer un criminel au gibet) ; se dit aussi des Fourches patibulaires où l’on exposait les cadavres des suppliciés (Le gibet de Montfaucon).


	Fourches patibulaires (n. f. pl.) : (vx.) gibet composé à l’origine de deux fourches plantées en terre, supportant une traverse à laquelle on suspendait les suppliciés.


�.	Courroux (n. m.) : (littér.) irritation véhémente contre un offenseur.


�.	Entendre que + subj. ; Entendre + inf. : avoir l’intention, le dessein de (J’entends être obéi.).


�.	Recouvrer : (littér.) rentrer en possession de (Recouvrer son bien, son argent).


�.	Procéder à une tâche : l’exécuter dans ses diverses phases (se dit généralement d’un ensemble d’opérations nécessitant du temps) (Il faut maintenant procéder au démontage du moteur. « Vous avez procédé à une arrestation ? » [Simenon] ; Procéder à l’établissement d’un dossier).


�.	Lever une armée, des troupes : recruter, mobiliser des troupes.


�.	Proie (n. f.) : être vivant dont un animal s’empare pour le dévorer ; (littér.) chose, personne dont on s’empare avec violence ou avec rapacité ; Être en proie aux bêtes, livré en proie : comme une proie ; (fig.) (Être en proie à la maladie, aux inquiétudes, à une obsession).


�.	Routier (n. m.) : (ancienn.) soldat aventurier.


�.	Rançonner : (vieilli) proposer de relâcher contre une rançon (Le Prince Noir rançonna Du Guesclin.) ; (par ext.) faire payer par la force, exiger une contribution qui n’est point due (Brigands qui rançonnaient les voyageurs.).


�.	Semonce (n. f.) : (vx.) ordre de comparaître, convocation (émanant d’un roi, d’un seigneur).


�.	Cliquetis (n. m.) : série de bruits secs que produisent certains corps sonores qui se choquent (Cliquetis de vaisselle).


�.	Afflux (n. m.) : (ici) arrivée massive (Il y a eu un afflux de visiteurs.).


�.	Malaise (n. m.) : (ici) crise, mécontentement larvés (Le malaise paysan).


�.	À grand renfort de : à l’aide d’une grande quantité de.


�.	Familier (n. m.) : celui qui vit dans la fréquentation habituelle de q ou de qc, dans l’intimité de q (C’est un familier de la maison. Les familiers de ce café).


�.	Vengeance (n. f.) : action de se venger ; (L’accent étant mis sur la réparation) dédommagement moral de l’offensé par punition de l’offenseur (Tirer vengeance d’un affront, d’un outrage).


�.	Cortège (n. m.) : suite de personnes qui en accompagnent une autre pour lui faire honneur dans une cérémonie ; tout groupe organisé qui avance.


�.	Funèbre : qui a rapport aux funérailles (Cérémonie funèbre) ; qui se rapporte à la mort (Cloche funèbre).


�.	Grand foison de : (vx.) très grande quantité de.


�.	Culminer : atteindre son point ou son degré le plus élevé (Le massif des Alpes culmine à 4 807 mètres, au mont Blanc. Sa fureur culmina quand il découvrit le désastre.).


�.	Intimidation (n. f.) : action d’intimider volontairement ; son résultat (User de l’intimidation ; Manœuvres d’intimidation).


�.	Convoquer : appeler à se réunir (Convoquer une assemblée pour telle date ; Convoquer les parties devant le juge, devant les tribunaux).


�.	Maréchal (n. m.) : (autref.) officier supérieur et fonctionnaire royal.


�.	Coiffer : couvrir la tête de (q) (Coiffer, se coiffer d’un chapeau ; Le chapeau qui le coiffe).


�.	Chaperon (n. m.) : (ancienn.) coiffure à bourrelet et à queue ; bande d’étoffe (coiffure de femme) ; capuchon (Le petit chaperon rouge).


	Bourrelet (n. m.) : coussinet circulaire ; (spécialt.) pour porter un fardeau sur la tête.


�.	Signe de ralliement (n. m.) : drapeau, enseigne, etc., autour duquel les soldats devaient se rallier dans la bataille, et par ext. objet qui sert aux membres d’une association à se reconnaître.


�.	Épurer : (ici) éliminer certains éléments de (un groupe) (Épurer une assemblée).


�.	Régent, -ente (n.) : personne qui gouverne une monarchie pendant la minorité ou l’absence du roi, du souverain (La reine régente, le prince régent).


�.	Intérim (n. m.) : intervalle de temps pendant lequel une fonction vacante est exercée par une autre personne que le titulaire (Gouverner par intérim).


�.	Être en force ; Arriver, attaquer en force : en nombre, avec des effectifs considérables.


�.	Jacques (n. m.) : (hist.) ancien sobriquet du paysan français.


�.	Émotion (n. f.) : (vx.) mouvement, agitation d’un corps collectif pouvant dégénérer en troubles.


�.	Parti pris (n. m.) : (littér.) décision inflexible ; (cour., en mauvaise part) opinion préconçue, choix arbitraire ; Être de parti p_ris : partial.


�.	Rémission (n. f.) : action de remettre, de pardonner (les péchés) ; remise de peine accordée à un coupable (Accorder une rémission) ; (ancienn.) Lettres de rémission : par lesquelles le roi accordait la rémission à un criminel.


�.	Conférer : accorder en vertu d’une autorité (Conférer des honneurs, un grade, un titre, une décoration).


�.	S’émouvoir : (class. et littér.) s’agiter, entrer en rébellion.


�.	Menu, -e : (fig.) qui a peu d’importance, de valeur (Menus détails ; Le menu peuple).


�.	Courir sus à l’ennemi : (vx.) l’attaquer.


�.	Abattre un objet (en général dressé en hauteur : le jeter à bas, le renverser (Le bûcheron abattit le chêne à coups de hache. Abattre un avion) ; Abattre q : le tuer alors qu’il est généralement sans défense.


�.	Depuis : (ici) de cet endroit.


�.	Localisé, -e : situé, circonscrit en un lieu, un point.


�.	Exaspération (n. f.) : état de violente irritation.


�.	Effroi (n. m.) : (littér.) grande frayeur, souvent mêlée d’horreur, qui glace, qui saisit.


�.	Flambée (n. f.) : (fig.) explosion d’un sentiment violent (Flambée de colère).


�.	Punitif, -ive : propre ou destiné à punir (Faire une expédition punitive contre les rebelles).


�.	Tourner à, en : se transformer, dégénérer (Le temps tourne au froid.).


�.	Force est de + inf. : il faut, on ne peut éviter de.


�.	Rapporter : (ici) venir dire, répéter (ce qu’on a appris, entendu) (Rapporter des on-dit ; On m’a rapporté que ses affaires allaient mal.).


�.	Écuyer (n. m.) : (ancienn.) gentilhomme au service d’un chevalier ; (hist.) titre porté par les jeunes nobles jusqu’à l’adoubement ; titre que portaient les gentilshommes des derniers rangs, les anoblis.


�.	*Honnir : (vieilli) dénoncer, vouer à la détestation et au mépris publics de façon à couvrir de honte (Il est honni partout, par tout le monde.) ; Honni soit qui mal y pense ! : honte à celui qui y voit du mal (devise de l’ordre de la Jarretière, en Angleterre).


�.	Omettre : s’abstenir ou négliger de considérer, de mentionner ou de faire (ce qu’on pourrait, qu’on devrait considérer, mentionner, faire) (N’omettre aucun détail ; Omettre q dans une liste ; Omettre de faire qc).


�.	Poids (n. m.) : (fig.) caractère de ce qui est pénible à supporter (Le poids des années ralentissait sa marche.).


�.	Accabler q de qc : faire supporter une chose pénible, dangereuse (Accabler le peuple d’impôts, d’exactions. Il nous accable de travail.).


�.	Pallier : (littér.) couvrir, dissimuler en présentant sous une apparence spécieuse ; Pallier ou Pallier à : atténuer faute de remède véritable ; n’apporter qu’une solution provisoire (Il cherche à pallier les conséquences de son erreur.).


�.	S’acquitter de : faire ce que l’on doit, ce à quoi on s’est engagé, etc. (S’acquitter de ses fonctions, de ses dettes).


�.	Incliner à : avoir de l’inclination pour ; tendre à (J’incline à penser que vous avez raison.).


�.	Engendrer : procréer, reproduire par génération (Selon la Bible, Abraham engendra Isaac.) ; (fig.) être à l’origine de, produire (La guerre engendre bien des maux.).


�.	Encadrement (n. m.) : (ici) action d’encadrer des troupes ; (par ext.) cadres militaires.


�.	Sac (n. m.) : pillage (d’une ville, d’une région) (Le sac de Rome) ; Mettre à sac : piller, saccager.


�.	Les abords (n. m. pl.) d’un lieu : ce qui y donne accès, l’entoure immédiatement (Les abords de la cathédrale sont bien laids.).


�.	Manoir (n. m.) : logis seigneurial ; petit château ancien à la campagne.


�.	Détacher : (ici) éloigner (q, qc) de ce avec quoi il était en contact.


�.	Souffrir : (littér.) permettre, tolérer (Souffrez que j’en appelle à votre conscience.).


�.	Mettre à néant : réduire à néant, anéantir.


�.	Prendre la tête d’un mouvement, etc. : la place de celui qui dirige, commande.


�.	Captal (n. m.) : (hist.) au Moyen Age, en Gascogne, syn de capitaine, de seigneur.


�.	Préluder à qc : se produire dans l’attente de qc ; l’annoncer, en marquer le début (Les nuages gris de septembre, qui préludent à l’automne.).


�.	Implorer : demander (une aide, une faveur) avec insistance (Implorer l’appui, le secours d’autrui ; Implorer la clémence, l’indulgence).


�.	Acclamer q : le nommer par acclamation (On acclama Charlemagne empereur d’Occident.).


	Acclamation (n. f.) : cris de joie ou d’enthousiasme poussés par une foule ou un groupe (souvent au plur.) (Être salué par les acclamations des assistants).


�.	Commun (n. m.) : (vx.) le peuple.


�.	Abattre : faire tomber en donnant un coup mortel ; l’assassiner avec une arme à feu.


�.	Du temps de : à l’époque de.


�.	Geste (n. m.) : (ici) simple mouvement expressif ou caractéristique, du bras, de la main, de la tête.


�.	*Hobereau (n. m.) : gentilhomme campagnard de petite noblesse, qui vit sur ses terres.


�.	Tenir à qc : avoir un rapport de dépendance, d’effet à cause (La majoration des impôts tient à la situation budgétaire.).


�.	Armes (n. f.) de jet : traits, ou armes permettant de lancer des traits.


�.	Arbalète (n. f.) : (ancienn.) arme de trait, arc d’acier monté sur un fût et dont la corde fixée sur une noix à encoche se bandait avec un ressort (Carreaux, flèches d’arbalète ; Tirer à l’arbalète).


�.	Trait (n. m.) : (vieilli) projectile lancé à la main (javelot, lance) ou à l’aide d’une arme (flèche) (Décocher, lancer un trait).


�.	Carreau (n. m.) : (ancienn.) trait d’arbalète à fer en losange à quatre pans.


�.	Perforation (n. f.) : action de perforer ; état de ce qui est perforé.


	Perforer : traverser en faisant un ou plusieurs trous (La balle lui a perforé l’intestin.).


�.	Porter : (ici) avoir une portée (tir) (Un canon qui porte loin).


	Portée (n. f.) : (ici) distance à laquelle peut être lancé un projectile ; amplitude du jet (Portée d’un fusil ; Canon à longue portée).


�.	Poudre (n. f.) : (ici) substance explosive utilisée dans les armes à feu, les pétards, les feux d’artifice, etc.


�.	Maniable : qu’on manie et utilise facilement (Outil maniable) ; qu’on manœuvre facilement.


�.	Catapulte (n. f.) : machine de guerre antique qui projetait de lourds projectiles ; dispositif de lancement d’avions, de fusées.


�.	Bataille rangée : organisée, qui a un plan.


�.	À distance : en étant éloigné, de loin (Influence exercée à distance ; Commande d’un appareil à distance).


�.	Maille (n. f.) : (ici) chacun des petits anneaux de fer, d’acier, qui formaient le tissu d’une armure (Cotte de mailles).


�.	Armure (n. f.) : (ancienn.) ensemble des défenses qui protègent le corps ; (spécialt.) harnois composé d’un assemblage de plaques que revêtait l’homme d’armes (opposé au harnois de mailles) (Armure de guerre).


�.	Plate (n. f.) : plaque de métal appliquée sur le haubert ; chacune des plaques qui constituent une armure rigide (Armures de plates : d’écailles d’acier).


�.	Carapace (n. f.) : revêtement dur sur la partie charnue de certains animaux (Carapace des tortues, des crustacés).


�.	Articulation (n. f.) : assemblage de plusieurs pièces mobiles les unes sur les autres.


�.	S’enliser : s’enfoncer dans du sable mouvant, en terrain marécageux.


�.	Bourbeux, -euse : qui est plein de bourbe (Sentier bourbeux ; Eau bourbeuses (opposé à clair).


	Bourbe (n. f.) : boue qui s’accumule au fond des eaux stagnantes.


�.	Monture (n. f.) : bête sur laquelle on monte pour se faire transporter (Un cavalier et sa monture ; Enfourcher sa monture).


�.	Mettre hors de combat : en dehors du combat.


�.	Arbalétrier (n. m.) : soldat armé d’une arbalète.


�.	Gauchement : d’une manière gauche, maladroite ou contrainte (S’y prendre gauchement).


�.	Cuisant, -e : (fig.) qui provoque une douleur, une peine très vive (Une déception, une blessure cuisante ; Remarque, réflexion cuisante).


�.	Masse d’armes ou masse (n. f.) : arme de choc formée d’un manche et d’une tête de métal, souvent garnie de pointes ou évidée en ailettes.


�.	S’estomper : (fig.) devenir moins net, devenir flou (Le paysage s’estompe dans la brume.) ; perdre de son relief (Les haines, les rancœurs s’estompent.).


�.	À mesure que : à proportion que, et par ext. en même temps que (marque la progression dans la durée) (On s’aime à mesure qu’on se connaît mieux.).


�.	Fantassin (n. m.) : soldat d’infanterie.


�.	Coutilier, Coustilier, Coustilleux (n. m.) : homme de pied armé d’une lance et d’une dague (XIVe et XVe s.).


�.	*Hallebarde (n. f.) : arme d’hast, à fer pointu et tranchant, en usage du XIVe au XVIIe s.


�.	Crochet (n. m.) : morceau de métal recourbé servant à suspendre ou à fixer qc.


�.	Désarçonner : mettre hors des arçons, jeter à bas de la selle ; (fig.) confondre (q) dans une discussion, mettre à bout d’arguments.


	Arçon (n. m.) : l’une des deux pièces ou arcades qui forment le corps de la selle.


�.	Interstice (n. m.) : très petit espace vide (entre les parties d’un corps ou entre différents corps) (Les interstices d’un plancher).


�.	Jouteur (n. m.) : (rare) celui qui joute contre q (au propre et au fig.).


	Jouter : (ancienn.) combattre de près, à cheval, avec des lances ; (fig. et littér.) rivaliser dans une lutte.


�.	Intégrer q/qc dans : faire entrer dans un ensemble en tant que partie intégrante (Intégrer plusieurs théories dans un système).


�.	Répugnant, -e : qui inspire de la répugnance physique (Laideur répugnante ; Action répugnante).


	Répugnance (n. f.) : vive sensation d’écœurement, mouvement de recul que provoque une chose très sale ou qu’on ne peut supporter (Causer de la répugnance à) ; vif sentiment de mépris, de dégoût qui fait qu’on évite (q, qc) (Avoir une grande répugnance pour le mensonge) ; hésitation, manque d’enthousiasme à l’égard d’une action ou d’une entreprise ; impossibilité ou difficulté psychologique de faire qc (Faire qc avec répugnance).


�.	Page (n. m.) : (ancienn.) jeune noble qui était placé auprès d’un roi, d’un seigneur, d’une grande dame pour apprendre le métier des armes, faire le service d’honneur.


�.	Engagement (n. m.) : (ici) introduction d’une unité dans la bataille ; combat localisé et de courte durée (Blessé au cours d’un engagement de patrouilles).


�.	Tenace : se dit d’une chose qui est difficile à extirper, à détruire, dont on ne peut se débarrasser (Les préjugés sont tenaces. Une haine tenace).


�.	Joute (n. f.) : combat singulier à la lance et à cheval, au moyen âge ; (fig.) (Joutes oratoires ; Joutes d’esprit).


�.	Piétaille (n. f.) : (plaisant.) l’infanterie ; les petits, les subalternes ; les piétons.


�.	Mal, -e (adj.) : (vx.) mauvais, funeste, mortel (La male fortune) ; contraire à un principe moral, à une obligation.


�.	Engin (n. m.) : (class.) piège, ruse.


�.	Au contact de q : sous son influence.


�.	Préoccupé, -e de qc, de faire qc : attentif à, soucieux de.


�.	Faîte (n. m.) : (cour.) la partie la plus élevée d’un édifice ; (par ext.) la partie la plus haute de qc (Grimper au faîte d’un arbre) ; (fig.) le plus haut point, le plus haut degré (Être au faîte de la gloire).


�.	Dégrossir q : (fam.) lui donner des rudiments de formation, de savoir-vivre (Dégrossir un élève ; Il se dégrossit.).


�.	Contamination (n. f.) : souillure résultant d’un contact impur ; infection causée par des germes pathogènes ; (fig.) souillure morale.


�.	Xénophobe : hostile aux étrangers, à tout ce qui vient de l’étranger.


�.	Le pays de Galles : angl. Wales.


�.	Allure (n. f.) : (ici) manière de marcher, de se conduire, de se présenter.


�.	Embuscade (n. f.) : manœuvre par laquelle on dissimule une troupe en un endroit propice, pour surprendre et attaquer l’ennemi (Se tenir, être en embuscade ; Tomber dans une embuscade).


�.	*Harcèlement (n. m.) : action de harceler (en actes ou en paroles) (Guerre de harcèlement ; Tir de harcèlement).


	*Harceler : soumettre sans répit à de petites attaques réitérées, à de rapides assauts incessants (Harceler l’ennemi par d’incessantes escarmouches ; Harceler un lièvre jusqu’à l’épuisement).


�.	Escarmouche (n. f.) : petit engagement entre des tirailleurs ou des détachements de deux armées (Guerre d’escarmouches).


�.	Imprenable : qui ne peut être pris (Forteresse imprenable).


�.	Blocus (n. m.) : investissement d’une ville ou d’un port, d’un littoral, d’un pays entier, pour l’isoler, couper ses communications avec l’extérieur (Le blocus continental).


�.	Investissement (n. m.) : (ici) action d’investir (une place, une armée) ; résultat de cette action.


	Investir : (ici) entourer avec des troupes (un objectif militaire) (Investir une place forte ; Les gendarmes investirent la maison.).


�.	Étendre qc : (fig.) le développer en durée, en ampleur (L’historien n’a pas étendu ses recherches jusqu’à cette période. Étendre sa culture en lisant).


�.	Logis (n. m.) : (vieilli ou littér.) endroit où on loge, où on habite (Quitter le logis familial).


�.	Expulsion (n. f.) : action d’expulser ; son résultat (Expulsion d’une personne hors de sa patrie ; Expulsion des étrangers) ; action d’exclure d’un groupe, d’une assemblée (Expulsion de membres indisciplinés, indignes).


	Expulser : chasser (q) du lieu où il était établi (Expulser q de son pays) ; (par ext.) faire sortir (q) avec violence, impérativement (Le président a fait expulser les manifestants.) ; exclure d’une assemblée, d’une compagnie.


�.	Désœuvrement (n. m.) : état d’une personne désœuvrée (Faire quelque chose par désœuvrement : pour passer le temps).


	Désœuvré, -e : qui ne fait rien et ne cherche pas à s’occuper (Un enfant désœuvré).


�.	Tenir (v. intr.) : (ici) résister.


�.	Pacifier : ramener à l’état de paix (un pays, un peuple) ; (fig.) rendre calme (Pacifier les esprits).


�.	Somme toute : en résumé, après tout.


�.	Recrudescence (n. f.) : brusque réapparition, sous une forme plus violente (Recrudescence d’une épidémie, d’un incendie).


�.	Accoutumance (n. f.) : le fait de s’habituer, de se familiariser.


�.	Course (n. f.) : (ici) mouvement rapide vers un but, en général dans une lutte entre plusieurs rivaux (La course aux armements ; La course au pouvoir).


�.	Se racheter : (ici) acheter sa liberté.


�.	À plusieurs : cf. Ils sont venus à dix, à plusieurs : en étant dix, plusieurs à la fois.


�.	Capturer : s’emparer de (un être vivant) (Capturer un malfaiteur, un animal féroce).


�.	Gibier (n. m.) : (fig.) personne qu’on cherche à prendre, à attraper, à duper.


�.	Nanti, -e (adj. et n.) : qui est bien pourvu ; et spécialt. riche (Les nantis).


�.	Par accident : par hasard.


�.	Alerte (n. f.) : signal prévenant d’un danger et appelant à prendre toutes mesures de sécurité utiles (Donner l’alerte ; En cas d’alerte ; Alerte aérienne ; Une fausse alerte).


�.	Passer q par les armes : l’exécuter.


�.	Ruineux, -euse : (vx.) qui cause un tort grave ; qui amène la ruine, provoque des dépenses excessives ; (par ext.) coûteux (Ce n’est pas ruineux.).


�.	S’assurer (de q, qc) : faire en sorte d’en avoir et d’en garder l’usage, la possession ou la maîtrise (S’assurer les vivres pour un mois ; S’assurer d’une place, d’une somme d’argent).


�.	Malchance (n. f.) : mauvaise chance, mauvaise fortune (Avoir de la malchance, beaucoup de malchance ; Une série de malchances).


�.	Surenchérir : faire une surenchère ; promettre plus qu’un autre.


	Surenchère (n. f.) : enchère au-dessus d’une autre ou au-dessus du prix d’adjudication.


	Enchère (n. f.) : offre d’achat supérieur à celles qui ont été faites précédemment lors d’une vente publique (Acheter un livre à une vente aux enchères).


	Enchérir sur q, sur une offre : faire une offre d’achat supérieure (Enchérir sur le voisin ; Il hésitait à enchérir sur ce prix.).


�.	Tractation (n. f.) : (péj., surtout au plur.) négociation de caractère officieux et occulte, où interviennent des manœuvres et des marchandages.


�.	Lignage (n. m.) : (vx.) ensemble des parents issus d’une souche commune (Une demoiselle de haut lignage : de haut lieu, noble).


�.	Montant (n. m.) : chiffre auquel monte, s’élève un compte (Le montant des frais).


�.	User de : se servir de.


�.	Relâcher un lien : le détendre, le desserrer.


�.	Lassant, -e : qui fatigue en ennuyant (Répétitions lassantes).


�.	Rabais (n. m.) : diminution faite sur le prix d’une marchandise, le montant d’une facture (Vente au rabais ; Refuser un travail au rabais : mal payé).


�.	Geôlier (n. m.) : personne qui garde les prisonniers ; concierge d’une prison.


�.	Numéraire (n. m.) : monnaie métallique, et par ext. toute monnaie ayant cours légal.


�.	Circuit (n. m.) : (écon.) mouvement d’aller et retour des biens, des services (Le circuit des capitaux).


�.	Transfert (n. m.) : (dr.) acte par lequel une personne transmet un droit à une autre (Transfert de propriété ; Transfert des valeurs mobilières).


�.	Ressort (n. m.) : organe, pièce d’un mécanisme qui utilise les propriétés élastiques de certains corps pour absorber du travail ou pour produire un mouvement (Bander, comprimer, tendre un ressort) ; (Littér. et par métaph., avec les verbes tendre, détendre, briser…) (« Tous les ressorts de mon être sont détendus. » [Gide]).


�.	Débarquer (v. intr.) : quitter un navire, descendre à terre (Tous les passagers ont débarqué à Marseille.) ; (spécialt.) L’ennemi n’a pas pu débarquer : il n’a pu prendre pied).


�.	Renfort (n. m.) : augmentation de la force, du nombre d’une armée (Un régiment de renfort) ; effectifs et matériel destinés à renforcer une armée (L’arrivée du renfort ; Envoyer des renforts).


�.	Renverser qc : le mettre à l’envers, sens dessus dessous ; disposer en sens inverse (Renverser l’ordre des mots dans une phrase) ; Renverser + mot abstrait : bouleverser, détruire l’ordre des choses morales ou politiques (Renverser une tradition ; Renverser la république).


�.	Cachette (n. f.) : endroit retiré, propice à cacher q ou qc (Mettre ses économies dans une cachette ; Une bonne cachette).


�.	Serrer : (ici) mettre à l’abri ou en lieu sûr.


�.	Patienter (v. intr.) : attendre avec patience (Faites-le patienter en attendant que je puisse le recevoir.).


�.	Bestiaux (n. m. pl.) : ensemble des animaux qu’on entretient pour la production agricole dans une exploitation rurale (à l’exclusion des animaux de basse-cour).


�.	Déprédation (n. f.) : vol ou pillage accompagné de dégâts (Déprédations commises par des émeutiers, des armées d’invasion).


�.	Circonscrire : décrire une ligne qui limite tout autour (Circonscrire un espace) ; enfermer dans des limites (Circonscrire son sujet) ; (pronom. : Le débat se circonscrit autour de cette idée.).


�.	Coupé, -e de : interrompu de.


�.	Abstinence (n. f.) : action de se priver de certains aliments ou de certaines substances (drogues, alcools) pour des raisons médicales ou religieuses (Le vendredi est pour les catholiques un jour d’abstinence : où l’on s’abstient de viande).


�.	Armature (n. f.) : assemblage, dispositif qui maintient ensemble ou renforce les différentes parties d’un tout ; (fig.) ce qui sert à maintenir, à soutenir.


�.	Reprendre vie : vivre de nouveau.


�.	Encadrement (n. m.) : action d’encadrer ; état qui en résulte.


	Encadrer : (ici) entourer à la manière d’un cadre qui limite.


�.	Jeu (n. m.) : (ici) série complète d’objets de même nature et d’emploi analogue (Un jeu de cravates, d’aiguilles, de clefs).


�.	Représentation (n. f.) : (ici) image, combinaison d’images (Représentations auditives et visuelles).


�.	Réflexe (n. m.) : réaction automatique et involontaire d’un organisme vivant à une excitation ; (cour.) toute réaction prompte à une situation nouvelle


�.	Discorde (n. f.) : (littér.) dissentiment violent et durable qui oppose des personnes (Entretenir, semer la discorde).


�.	Exploitant, -e (adj. et n.) : qui se livre à une exploitation (La société exploitante ; L’exploitant d’un domaine agricole ; Les petits exploitants).


	Exploiter : faire valoir (une chose) ; tirer parti de (Exploiter une terre, une mine, un brevet, une licence, etc.).


�.	Bail (n. m.) : contrat par lequel le possesseur légal d’un immeuble ou d’une terre en cède l’usage ou la jouissance à certaines conditions et pour un temps déterminé (Passer un bail ; Donner, prendre à bail) ; somme due annuellement ou trimestriellement, en vertu de ce contrat, par le locataire, le fermier, etc., au propriétaire.


�.	Métayer, -ère (n.) : personne qui exploite un domaine rural suivant le système du métayage.


	Qétayage (n. m.) : bail rural dans lequel l’exploitant remet au propriétaire une part, en nature, des produits du domaine (au maximum un tiers).


�.	Vider de : débarrasser de (Vider une maison de ses meubles, de ses occupants).


�.	Régisseur (n. m.) : personne chargée d’administrer, de gérer.


�.	Divorce (n. m.) : (ici) séparation d’intérêts, de sentiments, etc. (Il y a divorce entre la théorie et la pratique, entre les intentions et les résultats.).


�.	À l’écart : dans un endroit écarté, à une certaine distance (de la foule, d’un groupe).


�.	Colombier (n. m.) : (vx. ou littér.) pigeonnier.


�.	Droits banaux : droits dérivant du ban*.


�.	Maréchaussée (n. f.) : (ancienn.) corps de cavaliers placé sous les ordres d’un prévôt des maréchaux, et chargé des fonctions de la gendarmerie actuelle (Les archers de la maréchaussée).


	Qaréchal (n. m.) : (ancienn.) officier de cavalerie.


�.	Blaierie (n. f.) : 


�.	Légitimer : (ici) faire admettre comme juste, raisonnable, excusable (Légitimer sa conduite).


�.	Assumer : prendre à son compte ; se charger de (Assumer une fonction, un emploi, un rôle, une tâche, une responsabilité).


�.	Détenteur, -trice (n.) : personne qui détient qc.


	Détenir : garder, tenir en sa possession (Détenir des objets en gage ; Détenir un secret).


�.	Écorcheur (n. m.) : celui qui écorche les bêtes pour la boucherie ; (spécialt.) Les écorcheurs : brigands qui rançonnaient les paysans lors de la guerre de Cent Ans.


�.	Scier : couper, diviser avec une lame tranchante, dentée ou non (Scier du bois, du métal).


�.	Titulaire (adj. et n.) : qui possède juridiquement (Être titulaire d’un droit ; Les personnes titulaires du permis de conduire).


�.	Frapper q de qc : (se dit généralement d’une mesure administrative, d’une sanction, d’un événement fâcheux) atteindre, concerner (Un impôt qui frappe certaines catégories de salariés ; Le tribunal a frappé tous les accusés de la peine maximale.).


�.	Confiscation (n. f.) : peine par laquelle un bien est confisqué à son propriétaire (Confiscation par la douane de marchandises non déclarées).


	Confisquer : prendre, au nom et au profit du fisc (ce qui appartient à q) par une mesure de punition (Confisquer des marchandises de contrebande).


�.	Transfert (n. m.) : (dr.) acte par lequel une personne transmet un droit à une autre (Transfert de propriété).


�.	Achever de + inf. : achever (finir) l’action de ; apporter le dernier élément pour que se réalise pleinement un état, un fait.


�.	Loyalisme (n. m.) : fidélité aux institutions établies (Loyalisme républicain) ; attachement dévoué à une cause (Loyalisme d’un militant envers son parti).


�.	Miner : (fig.) affaiblir, ruiner par une action progressive et sournoise (Miner la santé, les forces, la résistance de q).


�.	Manant (n. m.) : au moyen âge, habitant d’un bourg ou d’un village, et spécialt. roturier assujetti à la justice seigneuriale.


�.	Rémanence (n. f.) : (phys.) persistance de l’aimantation dans un barreau d’acier qui a été soumis à l’action d’un champ magnétique ; (psychol.) propriété qu’ont certaines sensations ou images de subsister un certain temps après l’excitation qui leur a donné naissance ; (ici) persistance.


�.	Vivace : (ici) qui se maintient sans défaillance, qu’il est difficile de détruire (Haine vivace ; Foi vivace).


�.	Remuer : (ici) agiter, bouleverser, toucher, troubler.


�.	Intermédiaire (n. m. et f.) : personne qui met en relation deux personnes ou deux groupes (Intermédiaire dans une négociation).


�.	Répondant, -e (n.) : personne qui se rend garante pour q (Je vais te servir de répondant.).


�.	Collecteur d’impôts (n. m.) : celui qui recueille les impôts.


�.	Cantonnement (n. m.) : action de cantonner des troupes (Prendre ses cantonnements) ; lieu où cantonnent les troupes.


	Cantonner : (v. tr.) établir, faire séjourner (des troupes) en un lieu déterminé ; (v. intr.) Le corps d’armée cantonnait sur la Marne.


�.	Défaillance : (ici) faiblesse, incapacité (Devant la défaillance des pouvoirs publics).


�.	Imprégner : pénétrer (un corps) de liquide dans toutes ses parties (Teinture dont on imprègne les cuirs ; Le bois s’est imprégné d’eau.) ; (fig.) pénétrer, influencer profondément (Être imprégné des préjugés de sa classe).


�.	Essence (n. f.) : (philo.) (opposé à accident) fond de l’être, nature intime des choses.


�.	Désarroi (n. m.) : état d’une personne ou d’un groupe de personnes profondément troublées, ne sachant pas quel parti prendre, quelles actions accomplir (La défection de son ami l’a plongé dans un profond désarroi.).


�.	Afficher : (fig.) montrer publiquement et avec ostentation, faire étalage de (Il affiche envers tous les hommes le mépris.) ; montrer en public (q avec qui on est lié) (« Les femmes les plus brillantes affichaient des amants moins respectables. » [Proust]; Il s’affiche avec sa maîtresse.).


�.	N’avoir ni foi ni loi : ni religion ni morale.


�.	En outre : de plus, en plus de cela.


�.	Lever des impôts : percevoir des impôts.


�.	Imposer : faire payer autoritairement (Imposer un tribut, une contribution) ; faire payer (à q), assujettir à l’impôt (Imposer une marchandise).


�.	Assis, -e : (fig.) affermi, assuré, ferme, stable.


�.	Conférer : accorder en vertu d’une autorité (Conférer des honneurs, un grade, un titre, une décoration).


�.	Prétendre à : (littér.) aspirer ouvertement (à ce que l’on considère comme un droit, un dû) (Prétendre à un titre, à une responsabilité : les revendiquer).


�.	Heureux, -euse : (ici) favorable (Heureux hasard ; Un coup heureux ; Heureuse issue, Heureux résultat).


�.	Tenace : difficile à détruire (Espoir tenace) ; qui tient avec opiniâtreté à ses opinions, à ses décisions (Un travailleur tenace et appliqué) ; (par ext.) qui implique la ténacité, l’obstination (Résistance tenace).


�.	Apanage (n. m.) : portion du domaine royal accordé aux cadets de la Maison de France en compensation de leur exclusion de la couronne.


�.	Ériger : (fig.) donner le caractère de ; faire passer à une condition plus élevée, plus importante (Ériger une église en cathédrale ; Ériger un criminel en héros ; Ériger ses caprices en règle morale).


�.	Mettre à part : écarter, excepter, séparer.


�.	Clientèle (n. f.) : ensemble des clients d’une personne, d’un établissement, d’un pays.


	Client (n. m.) : (vx.) personne qui se met sous le protection de q.


�.	Insoumission (n. f.) : caractère, état de celui qui est insoumis (Acte d’insoumission).


	Insoumis, -e : qui n’est pas soumis, refuse de se soumettre (Contrées, tribus insoumises).


�.	Flambée (n. f.) : (fig.) explosion d’un sentiment violent (Flambée de colère).


�.	Allumer : (fig.) exciter, éveiller de façon soudaine (Allumer le désir, les espoirs).


�.	Tumulte (n. m.) : désordre bruyant ; bruit confus que produisent des personnes assemblées (Cf. Dans le tumulte) ; agitation bruyante et incessante (Le tumulte de la rue, de la ville) ; activité excessive, désordonnée (Le tumulte des affaires).


�.	Sans lendemain : sans durée.


�.	En profondeur : se dit de ce qui affecte la réalité d’une chose par-delà les apparences superficielles (Agir en profondeur).


�.	Empreinte (n. f.) : (fig.) marque profonde, durable (Cet événement a laissé quelques empreintes dans sa mémoire.).


�.	Tourmente (n. f.) : (fig.) troubles (politiques ou sociaux) violents et profonds (La grande tourmente révolutionnaire).


�.	Céder (v. intr.) : ne plus résister ; disparaître, cesser (La digue a cédé sous la poussée des eaux.).


�.	Défaillance (n. f.) : (ici) faiblesse, incapacité (Devant la défaillance des pouvoirs publics).


�.	Tirer avantage de : profiter de.


�.	Âprement : d’une manière âpre, rude ; avec une énergie dure, cruelle (Combattre âprement).


�.	Disputer (v. tr.) : lutter pour la possession ou la conservation d’une chose à laquelle un autre prétend (Disputer un poste à des rivaux, une femme à un ami).


�.	Contendant (n. m.) : 


�.	Papat (n. m.) : 


�.	Affronter q, qc : s’exposer avec courage à qc ou à l’attaque de q (Le navire affronte la tempête. Il a affronté de grands dangers.).


�.	Abaissement (n. m.) : (vieilli) action de rendre moins puissant ; état de ce qui est devenu moins puissant.


�.	Groupe de pression : équivalent francisé de l’anglicisme lobby.


�.	Primauté (n. f.) : caractère, situation de ce qui est premier (Donner la primauté à une idée) ; (spécialt.) autorité suprême, en matière religieuse, spirituelle (Primauté du pape) ; supériorité de fait (« Des gouvernements, convaincus de la primauté de la force sur le droit… » [Martin du Gard]).


�.	Les cadres (n. m.) : personnel d’encadrement.


�.	Au gré de : selon, en se laissant aller à (Vagabonder au gré de sa fantaisie, de son imagination, de son caprice ; Être ballotté au gré des événements).


�.	Litige (n. m.) : contestation entre deux parties (Régler le litige entre les deux nations ; Quels sont les points en litige ?).


�.	Tournure (n. f.) : (fig.) aspect général que prend une évolution (La tournure des événements ; Cette affaire prenait une mauvaise tournure.).


�.	Formaliste : (ici) où les formes, les règles sont strictement observées (Religion, droit, société formaliste).


�.	S’accommoder de : s’en satisfaire, s’en contenter (langue soutenue) (C’est un homme conciliant, qui s’accommode de tout.).


�.	Désinvolture (n. f.) : attitude, tournure, tenue désinvolte (Répondre avec désinvolture ; Agir avec désinvolture).


	Désinvolte : qui est à l’aise, dégagé dans ses attitudes, ses mouvements ; qui fait montre d’une liberté un peu trop insolente, d’une légèreté excessive (Il est un peu trop désinvolte avec ses supérieurs.).


�.	Bénéficier (n. m.) : possesseur d’un bénéfice ecclésiastique.


�.	Absentéiste : qui pratique l’absentéisme.


	Absentéisme (n. m.) : habitude prise par les propriétaires fonciers de résider hors de leurs terres ; manque d’assiduité à un travail exigeant la présence en un lieu ; comportement de celui qui est souvent absent (Absentéisme scolaire).


�.	Porter : (ici) transporter, conduire, diriger, orienter.


�.	Pastoral, -e : (ici) relatif aux pasteurs spirituels (Instruction pastorale d’un évêque).


�.	Attache (n. f.), ou Attaches (n. f. pl.) : se dit des rapports affectifs ou des relations d’habitude qui nous attachent à q ou à qc (Conserver des attaches avec son pays natal, son pays d’origine).


�.	Lever ses droits : (ici) percevoir ses droits.


�.	À charge pour lui de + inf. : à condition qu’il ait soin de (Vous pouvez utiliser ma voiture, à charge pour vous de la maintenir en bon état.).


�.	Ristourner : attribuer, remettre à titre de ristourne.


	Ristourne (n. f.) : part de bénéfices d’une coopérative, accordée en fin d’année au sociétaire.


�.	Forfaitaire : qui a rapport à un forfait ; à forfait (Contrat forfaitaire ; Achat, vente, prix forfaitaire ; Impôt forfaitaire).


	Forfait (n. m.) : (ici) convention par laquelle il est stipulé un prix fixé par avance d’une manière invariable (Faire un forfait avec un entrepreneur pour la construction d’une maison) ; À forfait (Travail à forfait ; Vendre, acheter à forfait).


�.	User : (ici) diminuer, affaiblir (une sensation, la force de q, etc.) par une action lente, progressive (User ses forces, sa santé ; User la vue, les yeux).


�.	Ballade (n. f.) : (ancienn.) chanson à danser et danse qu’elle accompagnait ; petit poème de forme régulière, composé de trois couplets ou plus avec un refrain et un envoi (La ballade des pendus, de Villon) ; poème de forme libre, d’un genre familier ou légendaire (Les ballades de Schiller).


�.	Moraliser : faire des réflexions morales dans une intention édifiante.


�.	Entendre à : (vx.) s’occuper de.


�.	Foisonner (v. intr.) : exister en abondance, se trouver en grande quantité quelque part (Les lapins foisonnaient en Australie.) ; se développer à l’excès (Les idées foisonnaient.).


�.	Repentir (n. m.) : regret d’une faute, sentiment de douleur morale accompagné d’un désir d’expiation, de réparation (Le repentir d’une offense ; Un repentir sincère).


�.	Un maître mot : qui a de la force, de l’efficacité.


�.	Spirituel, -elle : (ici) qui est d’ordre moral, n’appartient pas à la nature sensible, au monde physique (Les valeurs spirituelles d’une civilisation).


�.	Inviter q à qc, Inviter q à + inf. : (ici) inciter, engager en employant la persuasion, la douceur (Voilà qui invite à la réflexion, à croire que…).


�.	Itinérant, -e : (cour.) qui se déplace dans l’exercice de sa charge, de ses fonctions, sans avoir de résidence fixe (Ambassadeur itinérant).


�.	*Haranguer q : adresser une harangue à (Haranguer des soldats, le peuple).


	*Harangue (n. f.) : discours solennel prononcé devant une assemblée, un haut personnage.


�.	Lancer q à : le pousser à.


�.	Monter une pièce de théâtre : en préparer la représentation.


�.	Mystère (n. m.) : (littér.) au moyen age, genre théâtral qui mettait en scène des sujets religieux (Le Mystère de la Passion, d’Arnould Gréban).


�.	À grand renfort de : à l’aide d’une grande quantité de.


�.	Machinerie (n. f.) : (ici) ensemble des machines réunies en un même lieu et concourant à un but commun.


�.	Figuration (n. f.) : (cour.) ensemble des figurants d’une pièce de théâtre, d’un film.


	Figurant, -e (n.) : personnage de théâtre, de cinéma, remplissant un rôle secondaire et généralement muet (Rôle de figurant ; Les figurants d’une revue à grand spectacle).


�.	Catéchèse (n. f.) : (didact.) enseignement de la religion chrétienne par demandes et réponses.


�.	Édification (n. f.) : (ici) action de porter à la vertu, à la piété (L’édification des fidèles) ; (par ext.) action d’éclairer, d’instruire.


�.	Quérir : (dial. ou littér.) chercher (« Va quérir une échelle. » [Zola]).


�.	Livres d’heures : recueil de dévotion renfermant les prières de l’office divin.


�.	Surmonter une chose : être placé au-dessus d’elle (Un dôme qui surmonte un édifice).


�.	*Hanter : Fantôme qui hante un lieu : qui y apparaît ; Vision, idée, souvenir qui hante q : qui occupe entièrement sa pensée (Il est hanté par le remords.).


�.	Macabre : qui évoque des images de mort (Scène, plaisanterie, humour macabre).


�.	Vilain (n. m.) : paysan libre au moyen âge (Noble et vilain).


�.	Ronde (n. f.) : danse où plusieurs personnes forment un cercle et tournent ; chanson de cette danse (Les enfants faisaient la ronde. La Carmagnole, ronde révolutionnaire) ; (par ext.) ceux qui dansent.


�.	Égalitaire : qui vise à l’égalité absolue en matière politique et sociale.


�.	Décharné, -e : qui n’a plus de chair (Squelette décharné) ; (cour.) très maigre (Visage décharné).


�.	Grouiller de : présenter une agitation confuse ; être plein de, abonder en (Cette branche grouille d’insectes. Rue qui grouille de monde).


�.	Grimacer (v. intr.) : faire des grimaces (Grimacer de dégoût).


�.	Sépulcre (n. m.) : (littér.) tombeau (Le Saint Sépulcre : le tombeau du Christ).


�.	Dessécher : rendre sec en faisant disparaître l’humidité naturelle (Le soleil a desséché la terre.) ; réduire à un état d’extrême maigreur (Un homme desséché par les ans).


�.	Invectiver : (v. intr.) lancer des invectives ; (v. tr.) couvrir d’invectives.


	Invective (n. f.) : parole ou suite de paroles violentes contre q ou qc (Se répandre en invectives ; Accabler d’invectives).


�.	Disputer (v. tr.) : lutter pour la possession ou la conservation d’une chose à laquelle un autre prétend (Disputer un poste à des rivaux, une femme à un ami).


�.	*Hantise (n. f.) : caractère obsédant d’une idée, d’une pensée, d’un souvenir ; préoccupation constante dont on ne parvient pas à se libérer (La hantise du péché, de la mort).


�.	Raviver : (fig.) ranimer, faire revivre (Raviver un vieux souvenir, une douleur ancienne, la colère de q).


�.	Objectiviste : partisan de l’objectivisme.


	Objectivisme (n. m.) : (didact.) attitude pratique qui consiste à s’en tenir aux données contrôlables par les sens, à écarter les données subjectives ; (philo.) doctrine de l’objectivité de certaines choses.


�.	Germe (n. m.) : premier rudiment d’un être vivant ; (bot.) partie de la semence, qui doit former la plante (cour.) première pousse de ce germe qui sort de la graine, du bulbe, du tubercule (Germes de blé, d’orge ; Poulet aux germes de soja) ; (fig.) principe, élément de développement (de qc) (Germe de vie, de mort, de maladie ; Germe d’une idée ; Germes d’une crise économique).


�.	Imminence (n. f.) : caractère de ce qui est imminent (L’imminence du danger, de la crise).


	Imminent, -e : qui va se produire dans très peu de temps (Danger imminent).


�.	Saveur (n. f.) : qualité perçue par le sens du goût (Saveur douce, forte ; Saveur âcre, piquante) ; (fig.) qualité comparable à qc d’agréable au goût (La saveur de la nouveauté).


�.	Préluder à qc : l’annoncer, en marque le début (Les nuages gris de septembre, qui préludent à l’automne).


�.	Rage de… : envie violente, besoin passionné de… (Une rage d’aventures ; Rage de vivre).


�.	Tonalité (n. f.) : (ici) impression d’ensemble causée par un récit du point de vue affectif ; impression qui se dégage de l’ensemble des couleurs d’un tableau, de leurs rapports.


�.	S’ébaucher : prendre forme (L’œuvre s’ébauche lentement.).


�.	S’épanouir : (fig.) se développer librement dans toutes ses possibilités (Sa beauté, ses charmes commencent à s’épanouir.).


�.	Flamboyer : jeter par intervalle des flammes, et par ext. une lumière éclatante.


	Flamboyant, -e : se dit de la troisième et dernière période de l’art gothique, caractérisée par des lignes ondoyantes.


�.	Marqué, -e : (ici) net, prononcé, accentué (Une différence marquée ; Une ironie marquée).


�.	Brisure (n. f.) : cassure ; partie où un objet est brisé (Les brisures d’une glace).


�.	Gracilité (n. f.) : minceur délicate (Une gracilité enfantine).


�.	Inflexion (n. f.) : mouvement par lequel une chose s’infléchit.


	S’infléchir : s’incliner ; former une courbe plus ou moins accentuée (Le cours du fleuve s’infléchit vers le sud.).


�.	Affadir un mets, un style, une couleur, etc. : en affaiblir la saveur, le piquant, la vigueur, etc.


�.	Sève (n. f.) : liquide nourricier qui se répand dans les diverses parties des végétaux.


�.	Fût de colonne (n. m.) : partie d’une colonne comprise entre la base et le chapiteau.


�.	Exubérance (n. f.) : état de ce qui est très abondant ; trop-plein de vie qui se traduit dans le comportement, les propos (Il est fatigant par son exubérance.).


�.	Se tordre : se plier, se courber dans tous les sens (Se tordre de douleur ; Des racines qui se tordent).


�.	Brasier (n. m.) : foyer où le combustible est totalement en feu.


�.	Bourgeonner : former des bourgeons (en parlant d’un arbre, d’une branche).


	Bourgeon (n. m.) : petite boule qui se développera en feuilles ou en fleur sur une tige.


�.	Frisure (n. f.) : façon de friser.


	Friser : (v. tr.) mettre en boules fines et serrées (des cheveux, poils, fibres, etc.) ; (v. intr.) être ou devenir frisé.


	Frisé, -e : (ici) aux feuilles finement dentelées.


�.	Touffe (n. f.) : groupement de plantes ou de poils rapprochés en bouquet (Une touffe de cheveux, de poils).


�.	Guirlande (n. f.) : feuillage ou fleurs, réels, peints ou sculptés, disposés en cordons ou en couronnes.


�.	Votif, -ive : qui commémore l’accomplissement d’un vœu, est offert comme gage d’un vœu (Messe votive).


	Vœu (n. m.) : (ici) promesse faite à une divinité, à Dieu, en remerciement d’une demande exaucée.


�.	Revêtement (n. m.) : élément extérieur qui recouvre les parois d’une construction (pour consolider, protéger ou décorer).


�.	Aiguillonner : (ici) stimuler (« Le désir physique, cette belle fatalité qui aiguillonne le monde. » [Michelet]).


�.	Vif, Vive : (ici) vivant (Cf. Être brûlé, enterré, écorché vif).


�.	Plaquer qc sur qc : appliquer une feuille d’une matière rigide sur qc (Plaquer du métal sur du bois) ; surajouter de façon peu naturelle.


�.	Carcasse (n. f.) : (ici) assemblage de pièces rigides qui assurent la cohésion d’un objet (La carcasse d’un immeuble).


�.	Panneau (n. m.) : plaque de bois ou de métal servant de support à des inscriptions, etc.


�.	Apport (n. m.) : (fig.) action d’apporter qc ; ce qui est apporté (L’apport de la France à la civilisation).


�.	Souverain, -e : (ici) se dit de ce qui atteint le plus haut degré (Un plaisir souverain ; Un souverain mépris).


�.	Dresser qc : (ici) le mettre debout, le mettre dans une position verticale ou voisine de la verticale (Dresser un monument, une statue).


�.	Ligérien, -ienne : qui appartient au bassin de la Loire ; qui a rapport à ce fleuve.


�.	Amollir q/qc : rendre mou (La chaleur amollit le bitume de la route.) ; affaiblir (L’inactivité avait amolli son énergie.).


�.	Mouiller : rendre humide, imbiber d’eau ou d’un autre liquide (Mouiller du linge ; Mouiller son doigt pour tourner les pages ; Les joues mouillées de pleurs).


�.	Chatoyer : briller de reflets changeants, selon l’éclairage, et agréables à l’œil (Sous les lustres, on voit chatoyer les bijoux des élégantes.).


�.	Curie (n. f.) : ensemble des administrations qui constituent la Cour de Rome, le gouvernement pontifical.


�.	Cardinalice : qui appartient aux cardinaux.


�.	Calcaire (adj.) : qui contient de la chaux.


	Calcaire (n. m.) : roche plus ou moins blanche, contenant surtout du carbonate de calcium.


�.	Nativité (n. f.) : (relig. chrét.) naissance (de Jésus, de la Vierge, de saint-Jean-Baptiste).


	Une nativité : un tableau, une sculpture représentant la nativité du Christ.


�.	Donner le ton : fixer, par ses propres manières, le ton admis, reçu dans une société.


�.	Grâce (n. f.) : beauté, charme dans l’attitude, les mouvements d’une personne, d’un animal, ou l’aspect d’une chose (Des mouvements pleins de grâce).


�.	Pictural, -e, aux : qui concerne la peinture (La technique picturale) ; qui possède les qualités propres à la peinture (Une composition très picturale) ; qui a des qualités inspirant la peinture (Un motif très pictural).


�.	Restreint, -e : étroit ; limité ; petit (Auditoire, Personnel restreint ; Sens restreint d’un mot).


�.	Disposer : arranger, mettre dans un certain ordre ; préparer (Chef qui dispose ses troupes sur le terrain).


�.	Ultérieur, -e : se dit d’une chose qui succède dans le temps à une autre, qui vient après (Les renseignements ultérieurs obtenus sur les causes du sinistre laissent penser qu’il s’agit d’un acte de malveillance.).


�.	Engager : mettre en gage (Engager ses bijoux) ; lier par une promesse, une obligation (Engager sa parole).


�.	Ordonner : (ici) disposer, mettre dans un certain ordre.


�.	Se constituer : se former, s’organiser.


�.	Dialecticien, -ienne (n.) : personne qui emploie les procédés de la dialectique dans ses raisonnements.


�.	Foncièrement : dans le fond, au fond (Foncièrement bon, égoïste).


�.	Dégager de : libérer, affranchir, délivrer de (Dégager un bouton d’une boutonnière ; Dégager un blessé des décombres).


�.	Témérité (n. f.) : disposition à oser, à entreprendre sans réflexion ou sans prudence (Affronter un danger avec témérité).


�.	S’étendre à, jusqu’à, sur : aller (jusqu’à), se répandre (La domination romaine s’est étendue sur tout le monde méditerranéen.).


�.	Ajustement (n. m.) : (ici) adaptation, mise en rapport.


�.	Balbutiement (n. m.) : action de balbutier, manière de parler de celui qui balbutie ; (fig.) première tentative maladroite dans un art (surtout au plur.).


	Balbutier : articuler d’une manière hésitante et imparfaite les mots que l’on veut prononcer ; (fig.) s’exprimer confusément et maladroitement (Balbutier des excuses).


�.	Renouer avec q : avoir de nouveau des relations avec q.


	Renouer avec une tradition, avec une mode, avec un usage : les remettre en honneur, les faire revivre.


�.	Spéculation (n. f.) : (philo.) étude, recherche abstraite ; considération théorique.


�.	Se fier à : accorder sa confiance à q/qc (On ne sait plus à qui se fier. Candidat à un examen qui se fie à la chance.).


�.	Démarche (n. f.) : (ici) manière de progresser (La démarche de la pensée, du raisonnement ; Démarche intellectuelle).


�.	Affectif, -ive : qui relève du sentiment, et non de la raison.


�.	Contrarier l’action de q, de qc : y faire obstacle.


�.	Réticence (n. f.) : omission volontaire de ce qu’on pourrait ou devrait dire ; attitude d’une personne qui hésite à dire expressément sa pensée, à prendre une décision.


�.	Auriculaire : qui a rapport à l’oreille (Pavillon auriculaire) ; Témoin auriculaire : qui a entendu de ses propres oreilles ce qu’il raconte ou dépose.


�.	Représentation (n. f.) : (ici) image, combinaison d’images (Représentations auditives et visuelles).


�.	Se raisonner : s’examiner par la raison.


�.	Se vivre : (ici) s’éprouver intimement, réellement par l’expérience même de la vie.


�.	Atteindre à : (littér.) Parvenir (avec effort) (Atteindre à la perfection).


�.	Préoccupation (n. f.) : souci, inquiétude qui occupe l’esprit (Leur préoccupation majeure ; Partager les préoccupations de q).


�.	Correspondance (n. f.) : (ici) rapport de conformité, de symétrie, d’harmonie (Correspondance d’idées, de sentiments entre deux personnes ; Ils sont en parfaite correspondance d’idées.).


�.	Piété (n. f.) : fervent attachement au service de Dieu, aux devoirs et aux pratiques de la religion.


�.	Révélé, -e : qui est le fruit de la révélation religieuse (Vérités révélées).


	Révélation (n. f.) : phénomène par lequel des vérités cachées sont révélées aux hommes d’une manière surnaturelle ; ces vérités (La révélation divine ; La foi et la révélation).


�.	À l’échelle (de) : dans une proportion raisonnable avec (À l’échelle nationale, humaine ; À l’échelle de l’homme).


�.	Être à la portée de q : lui être accessible, pouvoir être fait par lui (Le spectacle est à la portée de toutes les bourses. Le dernier rayon de la bibliothèque est hors de ma portée.).


�.	Être en cause : être en question.


�.	De la sorte : de cette façon.


�.	Influent, -e : qui a de l’influence, du prestige, du crédit (Un personnage influent).


�.	Infléchir : modifier la direction, l’orientation en inclinant, en tournant (Infléchir la politique du gouvernement).


�.	Du même coup : par la même occasion, la même conséquence.


�.	Champ (n. m.) : (ici) domaine d’action (Agrandir le champ de la connaissance humaine).


�.	Universitaire (n. m.) : un membre de l’Université, du corps enseignant.


�.	Une, des curiosité (s.) : besoin de savoir une chose particulière (Avoir des curiosités malsaines).


�.	Positif, -ive : (ici) fondé sur la connaissance positive (Sciences positives).


�.	Accéder à : (fig.) arriver, atteindre, parvenir à (Accéder à de hautes fonctions).


�.	Se hasarder à + inf. : se décider à faire qc en dépit du risque (Je me hasardai à sortir malgré le temps menaçant.).


�.	Tâtonner : chercher en tâtant ; procéder avec hésitation, incertitude (Tâtonner dans des recherches).


�.	Il s’ensuit : survenir comme conséquence, résulter logiquement.


�.	Par là : (fig.) par ce moyen, par ces mots, de cette façon.


�.	S’insinuer : pénétrer doucement quelque part (Le poison s’insinue dans les reins.).


�.	Perspective (n. f.) : (ici) art de représenter les objets sur une surface plane, de telle sorte que leur représentation coïncide avec la perception visuelle qu’on peut en avoir, compte tenu de leur position dans l’espace par rapport à l’œil de l’observateur.


�.	Se porter à : se diriger vers (Se porter à la rencontre de q).


�.	Théocratie (n. f.) : mode de gouvernement dans lequel l’autorité, censée émaner directement de la Divinité, est exercée par une caste sacerdotale ou par un souverain considéré comme le représentant de Dieu sur la terre (parfois même comme un dieu incarné) ; (par ext.) régime où l’Église, les prêtres jouent un rôle politique important.


�.	Régent (n. m.) : (vx.) celui qui dirige une classe, un élève (Les régents de collège).


�.	Langues vulgaires : se dit des principales langues romanes (Opposé à latin, langue savante).


�.	Ministre de Dieu (n. m.) : qui agit au nom de Dieu.


�.	S’aider de : se servir de (J’ai dû m’aider deux ou trois fois du dictionnaire pour traduire ce texte.).


�.	Raisonnable : (didact.) doué de raison (L’homme, animal raisonnable).


�.	Veiller à qc, Veiller à ce que + subj. : y faire grande attention et s’en occuper activement.


�.	Ressources (n. f. pl.) : (ici) moyens matériels dont dispose un pays, une région (Ressources agricoles, industrielles).


�.	Prodigue : qui fait des dépenses excessives ; qui dilapide son bien (Être, se montrer prodigue ; L’enfant, le fils prodigue).


�.	Tempérer : (fig. et littér.) adoucir, modérer (Tempérer les douleurs ; Monarchie tempérée).


�.	Au fort de : au milieu de (Au fort de l’été : en plein été).


�.	À coup de : en recourant largement à (Il soigne son mal de tête à coups de cachets.).


�.	Syllogisme (n. m.) : (log.) tout raisonnement déductif rigoureux qui ne suppose aucune proposition étrangère sous-entendue.


�.	Tyrannicide (n. m.) : meurtre d’un tyran.


�.	Cloison (n. f.) : mur léger ou paroi mince séparant les pièces d’une maison, les cases d’une boîte, etc (Une cloison de brique, de bois) ; obstacle moral aux relations, absence totale de contacts entre des catégories de personnes, les branches d’une administration, etc. (Il y a des cloisons étanches entre les services de ce ministère.).


�.	Étanche : se dit de ce qui ne laisse pas un liquide s’écouler ou pénétrer ; imperméable.


	Cloison étanche : séparation absolue.


�.	Fossé (n. m.) : fosse creusée en long dans le sol et servant à l’écoulement des eaux, à la séparation des terrains (Fossé formant la clôture d’un parc, d’un enclos) ; (fig.) cassure, coupure.


�.	Cosmographie (n. f.) : partie de l’astronomie qui se borne à une simple description de l’univers.


�.	Itinéraire (n. m.) : chemin à suivre ou suivi pour aller d’un lieu à un autre.


�.	Transport (n. m.) : (ici) vive émotion, sentiment passionné (qui émeut, entraîne) ; état de celui qui l’éprouve (Transports de colère, de joie, etc.).


�.	Éther (n. m.) : (chez les Anciens) fluide très subtil que l’on supposait régner au-dessus de l’atmosphère.


�.	Olympe (n. m.) : (poét.) le ciel.


�.	Firmament (n. m.) : (littér.) la voûte céleste.


�.	Cosmologie (n. f.) : étude, science des lois physiques de l’univers.


�.	Bienheureux, -euse (n. et adj.) : (théol.) qui jouit de la béatitude, du bonheur parfait.


�.	Schéma (n. m.) : figure donnant une représentation simplifiée et fonctionnelle (d’un objet, d’un mouvement, d’un processus) ; description ou représentation mentale réduite aux traits essentiels (d’un objet, d’un processus) (Voici le schéma de l’opération.).


�.	Agencement (n. m.) : aménagement, arrangement ; disposition ; composition, combinaison (L’agencement des pièces d’un appartement ; L’agencement d’une phrase).


�.	Mettre en branle, Donner le branle à : donner une impulsion à une masse, mettre q en mouvement (Il mit en branle tous les services. La lente machine de la justice se met en branle.).


�.	D’aucuns : (littér.) certains, plusieurs.


�.	Empyrée (n. m.) : (antiq.) la plus élevée des quatre sphères célestes, qui contenait les feux éternels, c’est-à-dire les astres, et qui était le séjour des dieux.


�.	Séjour (n. m.) : (ici) le lieu même où l’on séjourne (Séjour enchanteur).


�.	Soin (n. m.) : (ici) zèle, effort.


�.	Substantiel, -le : (philo.) relatif à la substance.


�.	Équivoque : se dit de ce qu’on peut interpréter diversement ; ambigu (Une expression équivoque ; Il a des fréquentations équivoques.).


�.	Doctrinal, -e : qui se rapporte à une doctrine, aux systèmes de doctrine (Querelles doctrinales).


�.	Conciliation (n. f.) : arrangement, accord entre des personnes ou des choses (Esprit de conciliation).


�.	Puissance (n. f.) : (philo.) virtualité, possibilité (La puissance et l’acte).


	En puissance : qui existe sans se manifester, qui est sans effet actuel (Un mari en puissance).


�.	Charge (n. f.) : attaque impétueuse d’une troupe.


	Revenir à la charge : (fig.) insister dans ses démarches, ses prières.


�.	Localiser : déterminer l’emplacement, le moment, l’origine, la cause (Localiser un bruit ; Localiser une maladie).


�.	Soulever des difficultés : les faire naître.


�.	Trinitaire : (théol.) relatif à la Trinité ; qui croit à la Trinité.


�.	Retentissement (n. m.) : (ici) le fait d’attirer l’attention, de susciter l’intérêt ou les réactions du public (Les critiques pensent que cette pièce aura un grand retentissement.).


	Retentir (de) : renvoyer un son éclatant, puissant (Toute la salle retentissait des applaudissements des spectateurs.) ; avoir des répercussions (Cet événement retentit loin des frontières.).


�.	Docte : (vieilli) qui possède des connaissances étendues, principalement en matière littéraire ou historique.


�.	Invocation (n. f.) : action d’invoquer ; résultat de cette action.


	Sous l’invocation de : sous le patronage, sous la protection de (Il met toute son œuvre sous l’invocation de la lutte contre le conformisme.).


	Invoquer : appeler à l’aide par des prières ; faire appel, avoir recours à (Invoquer une loi, le témoignage de q).


�.	Le Paraclet : (théol.) nom donné au Saint-Esprit.


�.	S’inscrire dans qc : (fig.) se situer, s’insérer (Projet qui s’inscrit dans une réforme générale).


�.	Être l’apanage (n. m.) de q, d’un groupe : lui appartenir en propre.


�.	Régent, -e (n.) : personne qui dirige, régit, administre.


�.	Oblitérer qc : (littér.) l’effacer, l’user progressivement (Les inscriptions murales sont partiellement oblitérées par le temps.).


�.	Présider à qc : (ici) être présent et influer sur le cours de cette chose ; régner sur (L’esprit de coopération qui a présidé à tous ces entretiens).


�.	Intérioriser : ramener à l’intérieur, au moi ; traduire en activité psychologique (Il intériorise ses réactions devant les personnes étrangères : garder pour soi, contenir).


�.	Informer qc : (philo.) donner une forme, une structure, une signification à.


�.	Surnaturaliser : rendre surnaturel ; donner un caractère surnaturel à.


�.	Avatar (n. m.) : dans la religion hindoue, chacune des incarnations de Vichnou ; (fig.) métamorphose, transformation (Le projet de constitution est passé par bien des avatars avant de venir en discussion.) ; (péjor.) changement malheureux, aventure pénible, accident (accompagné des verbes subir, connaître, éprouver ; emploi déconseillé par certains lexicographes).


�.	Dualisme (n. m.) : doctrine qui admet dans l’univers deux principes premiers irréductibles.


�.	Imaginatif, -ive : se dit de q qui est capable d’inventer facilement (Un esprit imaginatif, toujours prêt à trouver la solution idéale ; Elle est très imaginative et embellit sans cesse la réalité.).


�.	Triompher de q, qc : remporter sur eux un succès définitif (Triompher de ses adversaires ; Triompher des obstacles ; Triompher de toutes les oppositions).


�.	Psychisme (n. m.) : ensemble des caractères psychiques d’un individu ; la vie psychique (Les diverses instances du psychisme).


�.	Bénisseur, -euse : qui bénit (Geste bénisseur).


�.	Matérialisation (n. f.) : action de matérialiser, de se matérialiser.


�.	Chirophanie (n. f.) : 


�.	La main de justice : sceptre terminé par une main d’ivoire ou de métal précieux.


�.	Humanité (n. f.) : (philo., théol.) caractère de ce qui est humain, nature humaine (Humanité et divinité de Jésus-Christ) ; (cour.) sentiment de bienveillance envers son prochain, compassion pour les malheurs d’autrui (Sentiment, geste d’humanité ; Traiter un coupable, un prisonnier avec humanité).


�.	Liturgiste (n. m.) : celui qui est versé dans l’étude de la liturgie.


�.	Lourd, -e de : chargé de.


�.	Figurer q/qc : les représenter matériellement, soit fidèlement, soit schématiquement ou encore par un signe conventionnel (Sur la carte, les villes de plus de 30 000 habitants sont figurées par un point rouge.).


�.	Revers (n. m.) : côté d’une chose opposé au côté principal ou à celui qui se présente d’abord (Le revers d’une feuille imprimée ; Le revers d’une tapisserie, d’une étoffe ; Revers de la main).


�.	Anthropomorphisme (n. m.) : tendance à concevoir la divinité à l’image de l’homme, et par ext. à attribuer aux êtres et aux choses des réactions humaines.


�.	Enclin, -e à qc/+ inf. : se dit d’une personne qui y est naturellement portée.


�.	Passer qc sous silence : éviter d’en parler.


�.	Le Pantocrator : surnom donné à Zeus ; épithète attribuée au Christ, et particulièrement, dans l’art byzantin, aux représentations du Christ en gloire.


�.	Auréoler : entourer d’une auréole ; (fig.) donner de l’éclat, du prestige à (Il est auréolé d’un prestige immense.).


	Auréole (n. f.) : cercle doré ou coloré dont les peintres entourent la tête de Jésus-Christ, de la Vierge et des saints (L’auréole du martyre, de la victoire).


�.	Mandorle (n. f.) : (relig. et art.) gloire ovale en forme d’amande dans laquelle apparaît le Christ de majesté du Jugement dernier.


�.	Cérémonial (n. m.) : ensemble et ordre établi, réglé de cérémonies.


�.	Éclipser : (fig.) empêcher de paraître, de plaire, en brillant soi-même davantage (Il a éclipsé tous ses concurrents. Cette information a éclipsé les autres titres de journaux.).


�.	Humilité (n. f.) : sentiment de celui qui est humble ; caractère de ce qui est humble (S’agenouiller en signe d’humilité).


�.	Glaive (n. m.) : épée à deux tranchants.


�.	Référence (n. f.) : action de renvoyer à un texte, à un document, à une autorité (Veuillez me fournir la référence de cette citation.).


�.	Forteresse (n. f.) : lieu fortifié pour défendre une zone territoriale, une ville.


�.	Conjurer q de + inf. : l’en prier très instamment, comme d’une chose capitale, sacrée (« Malgré votre légitime émotion, je vous conjure de rester impassible. » [Anouilh]).


�.	Récupérer qc : rentrer en possession de biens matériels, d’objets perdus ou confiés pour un temps (Récupérer les livres qu’on a prêtés à un camarade) ; Récupérer qc (mot abstrait) : le retrouver après l’avoir perdu (« Il recula deux pas, pour récupérer son équilibre. » [Vian]).


�.	Être plongé, -e dans qc : s’enfoncer ; s’absorber dans une occupation (Se plonger dans la lecture d’un roman.).


�.	Conformité (n. f.) : état de ce qui présente un accord complet, une adaptation totale (Je me réjouis de la parfaite conformité de nos vues.).


�.	Rotonde (n. f.) : édifice circulaire ; pavillon circulaire à dôme et à colonnes.


�.	Converger : aboutir à un même point, ai même résultat (Une ville où convergent six grandes routes ; Nos pensées convergent vers la même conclusion.).


�.	Modeler qc : Pétrir une substance molle pour lui donner une forme particulière (Modeler de la cire, de l’argile ; Pâte à modeler) ; lui donner une forme, un relief particulier (La robe modelait son corps. Un relief accidenté, modelé par l’érosion).


�.	Attribut (n. m.) : (ici) emblème caractéristique qui accompagne une figure mythologique, un personnage, une chose personnifiée (Le caducée est l’attribut de Mercure, le sceptre celui de la royauté.).


�.	Flanc (n. m.) : partie latérale du corps, chez l’animal et chez l’homme, depuis les côtes jusqu’aux hanches.


�.	Découvrir q/qc : leur enlever ce qui les couvrait, ce qui les protégeait.


�.	Plaie (n. f.) : déchirure causée dans les chairs par une blessure, un abcès ou une brûlure (Plaie infectée ; Une large plaie ; Une plaie profonde à la tête).


�.	Crucifixion (n. f.) : crucifiement du Christ (Crucifier, v. tr.).


�.	Significatif, -ive : se dit d’une chose qui exprime nettement la pensée, l’intention de q (Un mot, un geste, un sourire significatif ; Son attitude est tout à fait significative de son changement d’opinion à notre égard.).


�.	Écu (n. m.) : bouclier des hommes d’armes au moyen âge ; (blas.) champ en forme de bouclier où sont représentées les pièces des armoiries ; ses armoiries ; ancienne monnaie qui portait, à l’origine, l’écu de France sur une de ses faces.


�.	Impact (n. m.) : influence décisive de q ou de qc sur le déroulement de l’histoire, des événements.


�.	Complexe (n. m.) : ensemble des traits personnels, acquis dans l’enfance, doués d’une puissance affective et généralement inconscients, chez un individu (Un complexe d’infériorité ; Avoir des complexes : être timide).


�.	Prototype (n. m.) : (ici) premier exemplaire, modèle.


�.	Frayer un chemin : ouvrir, pratiquer (un chemin) en écartant les obstacles (Cette découverte a frayé la voie à tous les travaux ultérieurs.).


�.	Paternaliste : relatif au paternalisme ; qui en a le caractère (Une entreprise paternaliste).


	Paternalisme (n. m.) : (ici) attitude marquée de bienveillance condescendante d’un patron, d’un supérieur envers son personnel ; tendance à imposer sa domination.


�.	Condescendre à qc : (péjor.) y consentir en donnant l’impression de faire une faveur (« L’entretien que j’ai condescendu à vous accorder marquera pour nos relations un point final. » [Proust]).


�.	Désuet, -ète : tombé en désuétude (Le baisemain est une coutume désuète).


	Désuétude (n. f.) : abandon où est tombée une chose dont on a cessé depuis longtemps de faire usage.


�.	Christologie (n. f.) : (théol.) étude de la personne et de la doctrine du Christ.


	Christologique (adj.).


�.	Pressoir (n. m.) : machine servant à extraire le liquide de certains fruits ou graines, par pression ; (spécialt.) pressoir à vin.


�.	Grappe (n. f.) : assemblage de fleurs ou de fruits portés par des pédoncules étagés sur un axe commun (Grappes de la vigne ; Fouler les grappes de raisin pour en exprimer le jus).


�.	Licorne (n. f.) : animal fabuleux qu’on présente avec un corps de cheval, une tête de cheval ou de cerf, et une corne unique au milieu du front.


�.	Phénix (n. m.) : (myth. égypt.) oiseau fabuleux qui vivait plusieurs siècles, se brûlait lui-même sur un bûcher et renaissait de ses cendres.


�.	Subir une éclipse : voir cesser sa renommée, sa gloire.


	Éclipse de Soleil : disparition du Soleil dans la journée, en raison de l’interposition de la Lune entre lui et la Terre.


�.	Osmose (n. f.) : (fig.) interpénétration, influence réciproque (Il y a entre eux une sorte d’osmose. Une osmose entre deux industries complémentaires).


�.	Fusionner : se réunir (Les deux syndicats ont fini par s’entendre et par fusionner.).


�.	Octogone (n. m.) : (math.) polygone qui a huit angles et, par suite, huit côtés.


�.	Ottonien, -ne : se dit d’une brillante période de l’architecture et de l’art allemands, qui va approximativement de 960 à 1030.


�.	Rhénan, -e : relatif au Rhin, à la Rhénanie (Le pays rhénan).


�.	Aller de pair : se dit de choses qui vont ensemble.


�.	Conjoncture (n. f.) : situation résultant d’un ensemble de circonstances.


�.	Concourir à qc/+ inf. : tendre à un but commun ; contribuer avec d’autres à un même résultat (Ces efforts concourent au même but, au même résultat.).


�.	Fortuit, -e : qui arrive ou semble arriver par hasard (Une découverte fortuite).


�.	Infamant, -e : qui nuit à la réputation, à l’honneur ; déshonorant (Une accusation infamante) ; Peine infamante : (dr.) peine qui entraîne de plein droit certaines incapacités et déchéances.


�.	Détour (n. m.) : (fig.) moyen indirect de faire ou d’éluder qc (Prendre beaucoup de détours pour présenter sa requête).


�.	Nestorien, -ne : disciple, partisan de Nestorius, qui soutenait qu’on devait distinguer dans Jésus-Christ deux personnes, comme on distingue deux natures.


�.	Sacrilège (n. m.) : profanation du sacré ; attentat contre ce qui est sacré, particulièrement respectable (C’était un sacrilège que d’attenter à la vie d’un souverain.).


�.	À la lettre : au sens exact, propre des termes.


�.	Lèse-majesté (n. f.), Crime de lèse-majesté : atteinte à la majesté du souverain, attentat commis contre sa personne, son pouvoir, l’intérêt de l’État.


�.	Ressentir qc : éprouver vivement, sentir (l’effet moral d’une cause extérieur) (Ressentir de la sympathie pour q ; Je ressentis une fierté triomphale.).


�.	Épine (n. f.) : arbre ou arbrisseau aux branches armées de piquants (La Couronne d’épines du Christ) ; piquant d’une plante.


�.	Annonciateur, -trice de : personne qui annonce, prédit ; qui présage, avant-coureur (Les canards sauvages annonciateurs de l’hiver).


�.	Prééminence (n. f.) : supériorité absolue sur les autres.


�.	Retracer : raconter d’une manière vive, pittoresque les choses passées (Retracer à grands traits les événements d’un période).


�.	L’Annonciation (n. f.) : message de l’ange Gabriel à la Vierge pour lui annoncer sa conception miraculeuse ; fête commémorant ce message (25 mars).


�.	L’Ascension (n. f.) : (théol.) élévation miraculeuse de Jésus-Christ dans le ciel.


�.	Mystère (n. m.) : au moyen âge, genre théâtral qui mettait en scène des sujets religieux.


�.	Faire un sort à une chose : l’utiliser à son profit.


�.	Archétype (n. m.) : type primitif ou idéal ; original qui sert de modèle ; dans la philosophie platonicienne, désigne les Idées comme modèles éternels des choses ; (psychanal.) représentation commune à un ensemble culturel humain, appartenant à l’inconscient collectif, et connue par l’interprétation des rêves.


�.	Disputer (v. tr.) : lutter pour la possession ou la conservation d’une chose à laquelle un autre prétend (Disputer un poste à des rivaux, une femme à un ami).


�.	Suppôt (n. m.) : partisan (d’une personne nuisible).


�.	Détail (n. m.) : (ici) énumération complète et minutieuse ; (class.) exposé, récit circonstancié d’un événement (Relation d’un fait avec le détail des circonstances ; Faire le détail d’un inventaire, d’un compte).


�.	Événementiel, le : qui ne fait que décrire les événements (Histoire événementielle).


�.	Déchu, -e : qui n’a plus (une position supérieure, un avantage) (Prince déchu de son trône) ; (relig. chrét.)privé de l’état de grâce* (Ange déchu).


�.	Manichéisme (n. m.) : religion syncrétique du Persan Manès ou Mani (IIIe s.), alliant à un fonds chrétien des éléments pris au bouddhisme et au parsisme, et pour laquelle le Bien et le Mal sont deux principes fondamentaux, égaux et antagonistes ; (par ext.) se dit de toute conception dualiste du bien et du mal.


�.	Sommaire : se dit de ce qui est exposé en peu de mots ; réduit à sa forme la plus simple.


�.	Tirailler q : le solliciter de plusieurs côtés de manière contradictoire (On le tiraille à droite, à gauche : il ne sait pour qui se décider. Être tiraillé entre plusieurs possibilités).


�.	Relever de : (ici) être du domaine de, appartenir à (Il ne veut relever de personne. Cette administration relève de telle autre.).


�.	Dosage (n. m.) : action de doser ; son résultat (Le dosage d’une liqueur ; « La perfection de l’art, c’est le dosage du réel et de l’imaginé. » [Goncourt]).


	Doser : déterminer la dose de ; proportionner (Un remède soigneusement dosé ; Il dose habilement l’éloge et la remontrance. Doser ses efforts en fonction du but à atteindre).


�.	Latent, -e : qui ne se manifeste pas à l’extérieur, qui reste caché (« Son indifférence latente aux responsabilités de sa charge avait fait de lui un fonctionnaire médiocre. » [Caillois] ; Un foyer latent de troubles).


�.	Bipartition (n. f.) : division en deux parties.


�.	Implacable : (littér.) dont on ne peut apaiser la fureur, le ressentiment, la violence (D’implacables ennemis) ; sans pitié, sans indulgence ; à quoi l’on ne peut se soustraire, que rien ne peut arrêter ou modifier.


�.	Aumônier (n. m.) : (ancien.) ecclésiastique qui desservait la chapelle d’un grand, d’un prélat ; Grand aumônier de France : titre du premier aumônier de la cour des rois de France ; (mod.) ecclésiastique chargé de l’instruction religieuse, de la direction spirituelle dans un établissement, un corps (L’aumônier du lycée, du régiment).


�.	Comparaître : se présenter sur ordre d’une autorité supérieure, de la justice, comme accusé ou comme témoin (Deux élèves de la classe ont comparu devant le conseil de discipline.).


�.	Balance (n. f.) : appareil qui sert à peser, à évaluer des masses (Les deux plateaux de la balance).


�.	Être avare de qc : ne pas la prodiguer, ne pas la donner avec générosité, largesse (Être avare de paroles).


�.	Étreindre : (ici) Émotion, sentiment qui étreint q : qui s’empare de lui avec force, qui le saisit.


�.	Guetter q : (ici) faire peser sur lui une menace imminente (La maladie le guette).


�.	Résidu (n. m.) : ce qui reste (concret, abstrait) (Des résidus sans valeur ; « Le résidu de la sagesse humaine » [Joubert]).


�.	Alliciant, -e : (littér.) qui attire et séduit (Un programme alliciant).


�.	Preux (adj. et n. m.) : (vx.) (Dans la langue de chevalerie) brave, vaillant (Un preux chevalier ; Charlemagne et ses preux).


�.	Abattre : faire tomber en donnant un coup mortel ; l’assassiner avec une arme à feu.


�.	Défaillir : (littér.) faiblir, manquer à son devoir.


�.	Succomber à qc : ne pas y résister (Succomber au sommeil, à la tentation, etc.).


�.	Dédaigner q/qc/+ inf. : éprouver ou manifester du dédain à leur égard (À ses débuts, il avait été dédaigné de la plupart des auteurs en renom. Il ne dédaigne pas d’assister à ces fêtes populaires.).


�.	Répugnant, -e : (ici) dégoûtant (Cette maison est d’une saleté répugnante. Il y a dans cette salle une odeur répugnante.).


�.	Office (divin) (n. m.) : (liturg.) ensemble des prières de l’Église, réparties aux heures de la journée.


�.	Matines (n. f. pl.) : (liturg. cathol.) office nocturne, la plus importante et la première des heures canoniales.


�.	Stature (n. f.) : le corps considéré dans sa taille et sa position debout.


�.	Grêle : se dit d’une personne qui est d’une maigreur dépourvue de grâce, ou d’une chose longue et mince (Une apparence grêle et chétive).


�.	Visage émacié, personne émaciée : visage, personne très maigre.


�.	Rugueux, -euse : dont la surface présente de petites aspérités, des irrégularités, et qui est rude au toucher (Une peau rugueuse).


�.	Crisper : contracter en ridant la surface ; contracter les muscles (L’inquiétude crispait tous les visages. Il crispait les poings de rage.).


�.	Narine (n. f.) : chacune des deux ouvertures du nez chez l’homme.


�.	Pincer : serrer fortement de manière à rapprocher, à rendre plus étroit, plus mince (Pincer la bouche, se pincer le nez).


�.	Proéminent, -e : se dit d’une chose qui dépasse notablement ce qui l’entoure, qui forme un relief ; saillant (Un front proéminent).


�.	Fuyant, -e : (ici) se dit des traits du visage lorsqu’ils s’incurvent fortement vers l’arrière (Un menton fuyant : le contraire d’un menton carré).


�.	Bouc (n. m.) : mâle de la chèvre ; homme malpropre, lubrique.


�.	Velu, -e couvert de poils (Des jambes velues).


�.	Effilé, -e : se dit de ce qui va s’amenuisant ; mince, allongé (Des doigts effilés ; Le clocher se termine par une flèche effilée.).


�.	Hérisser : dresser ses poils ses plumes, etc.


	Se hérisser (Ses cheveux se hérissent sur sa tête : se dressent).


�.	Broussaille (n. f.) : végétation touffue des terrains incultes, composée d’arbustes et de plantes rabougris, rameux et épineux (Pays couvert de broussailles).


	Cheveux en broussaille : emmêlés et touffus.


�.	Enfler : faire augmenter de volume, grossir (Les pluies enflent les rivières. Le vent enfle les voiles.).


�.	Frémissant, -e : se dit d’un être vivant agité d’un tremblement (Se sentir frémissant de fièvre ; Être frémissant de crainte, d’espoir).


�.	Sordide : qui est d’une saleté repoussante (Des vêtements sordides).


�.	Deviner : (ici) découvrir.


�.	Malin, -igne : qui a de la malignité, qui se plaît à faire du mal (L’esprit malin, le malin : Satan).


	Qalignité (n. f.) : caractère de celui qui cherche à nuire à autrui de façon dissimulée et souvent mesquine.


�.	Accabler q de qc : faire supporter une chose pénible, dangereuse (Le départ de son meilleur ami l’accable. La déposition du témoin accable l’accusé. Son roman est accablé de critiques.).


�.	Se déchaîner : Colère, tempête, etc., qui se déchaîne : qui se manifeste très violemment ; Personne qui se déchaîne contre q ou contre qc : qui s’emporte, profère toutes sortes de menaces, etc.


	Déchaînement (n. m.) : (Les guerres provoquent des déchaînements de haine.).


�.	Incube (n. m.) : démon masculin qui était censé abuser d’une femme pendant son sommeil.


�.	Succube (n. m.) : démon femelle qui vient la nuit s’unir à un homme.


�.	Débridé, -e : affranchi de toute contrainte ; effréné (Il se laisse emporter par son imagination débridée. Les instincts de violence une fois débridés, personne ne peut contenir la foule.).


�.	Enjeu (n. m.) : somme que l’on risque dans un jeu, un pari, et qui doit revenir au gagnant (Les enjeux sont élevés, et le gagnant va remporter une somme coquette.) ; ce qu’on risque de gagner ou de perdre dans une entreprise (L’enjeu de cette guerre, c’était notre indépendance.).


�.	Satiété (n. f.) : état d’indifférence, plus ou moins proche du dégoût, d’une personne dont un besoin, un désir est amplement satisfait.


	Avoir d’une chose à satiété : en avoir en surabondance ; en être saturé, soûl.


�.	Écarteler q : le tirer, le solliciter en des sens opposés (Être écartelé entre des désirs contraires).


	Écarteler un condamné : lier ses quatre membres à des chevaux qui les déchiraient en tirant chacun de son côté.


�.	Lieutenant (n. m.) : (ici) celui qui est directement sous les ordres du chef et le remplace éventuellement.


�.	Équivique (n. f.) : situation, expression qui manque de netteté, qui laisse dans l’incertitude.


�.	Se vanter de/+ inf. : se glorifier de qc, en exagérant ses mérites (Il n’a pas de quoi se vanter.).


�.	Cf. Prendre qc en bien : dans un sens honnête.


�.	Magie noire : magie proprement dite, par laquelle certaines personnes ont la prétention de produire des effets surnaturels par l’intervention des esprits.


�.	Magie blanche : art de produire certains effets merveilleux qui ne sont dus qu’à des causes naturelles.


�.	Déceler qc : parvenir à le distinguer d’après certains indices (On a décelé des traces d’arsenic dans les cheveux de la victime. On décèle une certaine lassitude dans son attitude.).


	Indécelable : (une erreur indécelable).


�.	Gent (n. f.) : (class. et littér.) nation, peuple ; race, espèce (souvent ironiq.).


�.	Maléfique : doué d’une action néfaste et occulte (Exercer un pouvoir maléfique autour de soi).


�.	Idoine : qui convient parfaitement (souvent ironiq.), qui est approprié (Un endroit idoine pour camper).


�.	S’embusquer : se cacher pour guetter q, avec des intentions hostiles (On a pu déterminer l’endroit où s’était embusqué l’assassin.).


�.	Envoûter q : exercer sur lui un attrait irrésistible, qui annihile sa volonté (Cette femme l’a envoûté.).


	Envoûtement (n. m.) : ensorcellement, fascination (Subir l’envoûtement d’un orateur).


�.	Exorcisme (n. m.) : pratique religieuse dirigée contre les démons.


�.	Se glisser : entrer, passer d’un mouvement adroit et furtif ; se faufiler (Le chat s’est glissé sous l’armoire. L’inquiétude, le soupçon, l’envie, l’espoir se glisse dans son cœur/en lui.).


�.	Thaumaturge : (adj.) qui fait des miracles (Les rois thaumaturges) ; (n. m.) faiseur de miracles.


�.	S’adjoindre q : se faire aider par lui ; s’attacher (Je me suis adjoint un collaborateur pour achever ce travail.).


�.	Figuration (n. f.) : action de représenter qc sous une forme visible.


�.	Hiérophanie (n. f.) : 


�.	Décanter ses idées, une théorie : y mettre de l’ordre, en discerner les éléments essentiels ; clarifier.


�.	Philtre (n. m.) : breuvage magique destiné à inspirer l’amour (Le philtre de Tristan et Iseut).


�.	Forcer une chose : exercer sur elle un effort qui la fait céder, etc. (Forcer la serrure, forcer la porte).


�.	Passer un contrat : conclure un contrat.


�.	L’obligé : celui qu’on a obligé, qui est attaché, lié (par un service reçu).


�.	Diagnostic (n. m.) : identification d’une maladie d’après ses symptômes.


�.	Inquisiteur (n. m.) : juge du tribunal de l’Inquisition.


�.	Interpeller : sommer q de répondre, lui demander de s’expliquer sur un fait (Interpeller un élève qui parle à son voisin) ; Interpeller un ministre, un membre du gouvernement : lui demander une explication à l’Assemblée nationale ; arrêter (« Je m’attendais à être interpellé ou fusillé d’un moment à l’autre » [Céline]).


�.	Voile (n. m.) : pièce de linge ou d’étoffe, qui sert à couvrir ou à protéger (Statue couverte d’un voile) ; morceau d’étoffe plus ou moins transparente, servant à couvrir le visage ou la tête dans diverses circonstances (Voile de communiante, de mariée ; Voile de deuil ; Voile religieuse) ; ce qui cache, empêche de voir qc (Mettre, jeter un voile sur une question ; Ôter, arracher le voile ; Sous le voile de l’amitié : sous le couvert de, l’apparence de).


�.	Superposer des choses : les placer l’une sur l’autre (Superposer des assiettes, des livres ; Des lits superposés).


	Se superposer : s’ajouter (Des images qui se superposent).


�.	Coiffer un organisme, un service administratif, une personne : exercer son autorité sur cet organisme, ce service, être placé hiérarchiquement au-dessus (Le bureau central coiffe les différents comités locaux.).


�.	Polyvalent, -e : qui a plusieurs fonctions (Mot polyvalent ; Un enseignement polyvalent : qui comporte des matières dans des domaines différents ; Un professeur polyvalent : qui enseigne plusieurs disciplines).


�.	Discours (n. m.) : expression verbale de la pensée (rhét.) la suite des paroles ordonnées qui constituent un discours, un sermon (Les six parties traditionnelles du discours).


�.	Tropique : relatif aux tropes.


	Trope (n. m.) : (rhét.) figure par laquelle un mot ou une expression sont détournés de leur sens propre (Les principaux tropes sont l’antonomase, le catachrèse, la métonymie, la métaphore, la synecdoque).


�.	Exégèse (n. f.) : interprétation philologique et doctrinale d’un texte dont le sens, la portée sont obscurs ou sujets à discussion (Exégèse biblique).


�.	Scripturaire : relatif aux Écritures.


�.	Exégète (n. m.) : personne qui s’occupe d’exégèse.


�.	Réservoir (n. m.) : (ici) endroit où sont amassées des réserves quelconques (Un immense réservoir d’hommes).


�.	Minéral, -aux (n. m.) : corps inorganique, solide à la température ordinaire, constituant les roches de l’écorce terrestre (On distingue les minéraux amorphes, où les molécules sont disposées sans ordre, comme dans l’opale, et les minéraux cristallisés, où les molécules ou les atomes sont régulièrement distribués, comme le quartz, le mica.).


�.	Flatter les sens, le sentiment de q : lui procurer un contentement profond.


�.	Extravagant, -e : qui sort des limites du bon sens ; qui est à la fois extraordinaire et déraisonnable (Des prétentions extravagantes).


�.	Lapidaire (n. m.) : (ici) genre de poésie didactique des XIIe et XIIIe s., traitant des qualités des pierres précieuses.


�.	Floraire (n. m.) : recueil de significations symboliques des fleurs ; Forme religieuse des herbiers.


�.	Bestiaire (n. m.) : ouvrage didactique au Moyen Age, comportant des descriptions d’animaux ; ensemble de l’iconographie animalière du Moyen Age, particulièrement abondante dans la sculpture.


�.	Cumuler : (ici) réunir en sa personne (plusieurs choses différentes) (Cumuler des fonctions, des titres, des traitements).


�.	Néfaste : qui a des conséquences nuisibles, désastreuses (L’action néfaste d’un homme politique).


�.	Homéopathie (n. f.) : méthode thérapeutique consistant à soigner les malades à l’aide de remèdes qui produisent des affections analogues à celles que l’on veut combattre.


�.	Jaunisse (n. f.) : affection hépatique aiguë caractérisée par la coloration jaune de la peau.


�.	Hémorragie (n. f.) : écoulement de sang hors des vaisseaux sanguins.


�.	Flux (n. m.) : écoulement continu d’un liquide organique (langue médicale).


�.	Sardoine (n. f.) : variété de calcédoine de couleur brunâtre, pierre fine estimée.


�.	Béryl (n. m.) : pierre précieuse, silicate naturel d’aluminium et de béryllium, de couleur variable.


�.	Transparent, -e : se dit d’un corps à travers lequel les objets sont nettement distingués (Une eau transparente) ; qui se laisse pénétrer, saisir, apercevoir aisément (Un regard transparent ; Un cœur transparent).


�.	Herbier (n. m.) : collection de plantes, entières ou fragmentées, destinées à l’étude, et que l’on garde séchées ou aplaties entre des feuillets auxquels elles sont généralement fixées.


�.	Simple (n. m.) : (vx.) médicament formé d’une seule substance ou qui n’a pas subi de préparation ; (mod.) plante médicinale.


�.	Herboristerie (n. f.) : commerce, boutique d’herboristes.


	Herboriste (n. m.) : personne qui vend des plantes médicinales.


�.	Lis ou lys (n. m.) : plante à fleurs blanches et odorantes. (La fleur de lis était l’emblème de la royauté en France.)


�.	Centaurée (n. f.) : autre nom du bleuet.


	Bleuet ou bluet (n. m.) : petite fleur bleue très commune en France dans les champs de blé.


�.	Quadrangulaire : qui a quatre angles ; dont la base a quatre angles (Prisme, pyramide quadrangulaire).


�.	La fièvre quarte : fièvre intermittente, dans laquelle les accès reviennent le quatrième jour.


�.	Mandragore (n. f.) : genre de plantes dont la racine fourchue ressemble vaguement à une petite poupée ; racine de mandragore.


�.	Aphrodisiaque : propre (ou supposé tel) à exciter le désir sexuel, à faciliter l’acte sexuel.


	Aphrodisiaque (n. m.) : une substance aphrodisiaque.


�.	Couver (v. tr. et intr.) : se tenir sur ses œufs pour les faire éclore.


�.	Luxure (n. f.) : péché de la chair, recherche, pratique des plaisirs sexuels.


�.	Scorpion (n. m.) : animal articulé des pays chauds, portant en avant une paire de pinces, et dont l’abdomen mobile se termine par un aiguillon venimeux (La piqûre des scorpions est douloureuse, parfois mortelle pour l’homme.).


�.	Aspic (.	N m.) : terme désignant la vipère et le naja haje, connu sous le nom d’aspic d’Égypte, de Cléopâtre.


�.	Basilic (n. m.) : reptile auquel les anciens attribuaient le pouvoir de tuer par son seul regard.


�.	Griffon (n. m.) : animal fabuleux, monstre à corps de lion, à tête et à ailes d’aigle.


�.	Immortaliser : rendre immortel dans la mémoire des hommes (Chefs-d’œuvre qui immortalisent un homme, sa mémoire).


�.	Tapisserie (n. f.) : ouvrage d’art en tissu, effectué au métier, dans lequel le dessin résulte de l’armure même et qui est destiné à former des panneaux verticaux ; un de ces panneaux ; l’art de fabriquer ses ouvrages.


�.	Application (n. f.) : (ici) utilisation, mise en pratique.


�.	S’entendre : (ici) se comprendre (Nos prix s’entendent tous frais compris.).


�.	Disposer : arranger, mettre dans un certain ordre ; préparer (Chef qui dispose ses troupes sur le terrain).


�.	Coller à : (fig.) s’adapter étroitement ; convenir d’une manière étroite (Cette description colle à la réalité.).


�.	Victorin, -e : 


�.	Se distinguer : (ici) se faire remarquer, se rendre célèbre (Une cuisinière qui se distingue particulièrement un jour de réception).


�.	Libelle (n. m.) : court écrit de caractère satirique, diffamatoire.


�.	Opuscule (n. m.) : petit ouvrage, petit livre.


�.	Matrimonial, -e, aux : relatif au mariage (L’agence matrimonial met en rapport des personnes désireuses de contracter mariage.).


	Antimatrimonial, -e, -aux : hostile au mariage.


�.	Index (n. m.) : doigt de la main le plus proche du pouce.


�.	Continence (n. f.) : état d’une personne qui s’abstient de tout plaisir charnel (La continence volontaire, considérée comme vertu).


�.	Volupté (n. f.) : vif plaisir des sens, jouissance pleinement goûtée ; plaisir sexuel ; plaisir moral ou esthétique très vif ; (vieilli) goût, recherche des plaisirs des sens ou des plaisirs sexuels.


�.	Sur sa lancée : en profitant de l’élan qu’on a pris pour atteindre un objectif et en faisant un nouveau bond en avant (Il exposa tous ses griefs et, sur sa lancée, en vint même à offrir sa démission.).


�.	Auriculaire (n. m.) : le petit doigt de la main.


�.	Annulaire (n. m.) : doigt auquel on met l’anneau, le quatrième à partir du pouce.


�.	Médius (n. m.) : doigt du milieu de la main.


�.	Digital, -e : qui appartient aux doigts (Empreintes digitales).


�.	Empan (n. m.) : mesure de longueur qui représentait l’intervalle compris entre l’extrémité du pouce et celle du petit doigt, lorsque la main est ouverte le plus possible.


�.	Accrocher : (ici) attacher.


�.	Malaisé, -e : qui n’est pas facile à faire ; qui présente des difficultés.


	Il est malaisé de + inf. : il est difficile de.


�.	Outillage (n. m.) : (ici) ensemble de moyens d’action (Outillage conceptuel, mental).


�.	Récuser : (cour.) repousser comme tel (Récuser l’autorité d’un auteur ; Ce témoignage ne peut être récusé.).


�.	Prétendu, -e : que l’on prétend à tort être tel ; qui passe pour ce qu’il n’est pas (La prétendue expertise du gouvernement).


�.	Suivre sa pente : suivre son penchant dominant, son goût.


�.	Un mixte de : un ensemble formé de plusieurs, de deux éléments de nature différente.


�.	Affleurer : apparaître à la surface (fig. aussi) (Couche, roc qui affleure ; « Une sensualité sous-jacente qui, de temps à autre, affleure » [Maurois]).


�.	Palpitation (n. f.) : battement précipité et déréglé du cœur (Avoir des palpitations).


�.	Fluent, -e : (méd.) se dit en parlant de lésions ou d’organes qui suintent ou qui coulent (Hémorroïdes fluentes).


�.	Déceler qc : parvenir à le distinguer d’après certains indices (On a décelé des traces d’arsenic dans les cheveux de la victime. On décèle une certaine lassitude dans son attitude.).


�.	Dériver de : (un mot) être issu d’un autre mot par dérivation.


�.	S’imbriquer : être lié, mêlé d’une manière étroite (Des questions économiques sont venues s’imbriquer dans les discussions politiques.).


	Imbrication (n. f.) : lien, enchevêtrement (Une imbrication très compliquée de couches sociales).


�.	Perceptible : qui peut être perçu par les organes des sens ; qui peut déterminer une perception (Certaines étoiles sont difficilement perceptibles à l’œil nu. Une certaine amélioration de la situation est maintenant perceptible.).


�.	Être le fait de : constituer la manière d’être de q. (La générosité n’est pas son fait.)


�.	Concevoir : (ici) comprendre.


�.	Physique (n. m.) : ce qui est physique dans l’homme.


�.	Se dissimuler : se cacher.


�.	Cabochon (n. m.) : pierre précieuse polie, mais non taillée en facettes.


�.	Plat (n. m.) : (ici) chacun des deux côtés de la reliure d’un livre.


�.	Reliure (n. f.) : manière dont un livre est relié ; couverture d’un livre relié.


�.	Rutilant, -e : (littér.) qui est d’un rouge ardent (Vapeurs rutilantes) ; qui brille d’un vif éclat (Voiture rutilante).


�.	Polychromie (n. f.) : état de ce qui a diverses couleurs ; (spécialt.) application de la couleur à la statuaire, à l’architecture.


�.	Fantasmagorie (n. f.) : spectacle fantastique, surnaturel ; abus des effets surnaturels et fantastiques.


�.	Domestiquer : (fig.) amener à une soumission totale, mettre dans la dépendance ; l’utiliser à son service (Domestiquer le vent, les marées ; Domestiquer un peuple).


	Domestication (n. f.) : action de domestiquer ; son résultat.


�.	Évider : creuser en enlevant une partie de la matière, à la surface ou à l’intérieur (Évider une pierre pour en faire une auge ; Évider un légume, un fruit pour le farcir).


�.	Verre (n. m.) : (ici) corps solide, transparent et fragile, résultant de la fusion d’un sable siliceux et de carbonate de sodium ou de potassium.


�.	Vitre (n. f.) : panneau de verre garnissant une baie ou un vitrage.


�.	Scruter qc : (+ mot abstrait) chercher à le pénétrer, à le comprendre dans les détails (Scruter les intentions de q) ; (+ mot concret) l’examiner attentivement en le parcourant du regard (Scruter l’horizon).


�.	Oraison (n. f.) : prière mentale sous forme de méditation ; courte prière liturgique prononcée aux heures canoniales et à la messe ; Faire oraison : prier, se recueillir.


�.	Resplendir (de) : briller d’un vif éclat (littér.) (La nuit était belle, la lune resplendissait. À cette nouvelle, son visage resplendit de joie.).


�.	Gracieux, -euse : (vx.) bienveillant, bon.


�.	Rosée (n. f.) : ensemble de fines gouttelettes d’eau qui se déposent, le matin et le soir, sur les plantes et les objets exposés à l’air libre.


�.	Émaner d’un corps : s’en dégager, s’en exhaler ; (sujet nom de chose) provenir, tirer son origine de (En démocratie, le pouvoir émane du peuple. « Il émanait de lui, on ne savait comment, quelque chose de vaguement comique. » [Merle]).


�.	Subitement : brusquement.


�.	Canonisation : action de canoniser.


	Canoniser q : l’inscrire au nombre des saints (Jeanne d’Arc a été canonisée en 1920.).


�.	Translation (n. f.) : action de transporter le corps, les restes d’une personne d’un lieu dans un autre (La translation des cendres de Napoléon Ier).


�.	Les frères prêcheurs : les dominicains.


�.	Anxieux, -euse : se dit de q (ou de sa conduite) qui éprouve (ou qui manifeste) un sentiment de grande inquiétude, dû à l’attente ou à l’incertitude (Je suis anxieux de l’avenir.).


�.	Déclouer : défaire (ce qui est cloué).


�.	Submerger : recouvrir complètement (en parlant d’un liquide) (Une lame qui submerge une barque) ; mettre complètement dans un liquide (en parlant d’une cause naturelle).


�.	Assistance (n. f.) : (ici) ensemble des personnes présentes à une réunion, à une cérémonie (L’assistance semblait captivée par le conférencier.).


�.	Pucelle (n. f.) : (vx. ou plais.) jeune fille (La pucelle d’Orléans) ; (fam.) femme vierge.


�.	Reluire : briller en produisant des reflets (Ces souliers neufs reluisent.)


�.	Vermeil, -eille : d’un rouge vif (Teinte vermeil ; Lèvres vermeilles).


�.	Délectable : (littér.) qui délecte, qui est très agréable (Jouir avec délectation d’un spectacle).


	Délecter : (vx. ou littér.) remplir q d’un plaisir savouré avec délices.


�.	D’emblée : du premier coup, sans rencontrer de difficulté ou d’obstacle ; aussitôt, tout de suite.


�.	Incandescent, -e : devenu blanc ou rouge vif, sous l’effet d’une très haute température (Des charbons incandescents).


�.	Juxtaposer des choses : placer une chose à côté d’une autre, à la suite d’une autre.


�Référer à qc : (ici) y renvoyer, lui correspondre.


�.	Amasser des choses : les réunir en un tout formant une masse importante ; mettre en réserve, entasser, empiler (Amasser des provisions ; Amasser des livres ; Amasser sou à sou de l’argent pour acheter une maison ; Il amasse des documents pour son nouveau film.).


�.	Jouer : (ici) intervenir, être important pour (« Cette loi ne joue pas pour nous. » [Duhamel] ; Les circonstances ont joué contre lui. L’instinct de conservation joue en chacun de nous.).


�.	Un lieu commun : idée couramment admise, banale à force d’être répétée ; une idée reçue.


�Frapper q, l’esprit de q : faire une vive impression sur lui, attirer son attention.


�.	Nieller : orner, incruster de nielles.


	Nielle (n. m.) : incrustation d’émail noir dont on décore une plaque de métal ; émail noir (sulfure d’argent) servant pour cette incrustation.


�.	Concorde (n. f.) : bonne entente entre les personnes (« Tout respire ici la joie, la concorde et la paix. » [France]).


�.	Agilité (n. f.) : souplesse, légèreté, vivacité (L’agilité des doigts courant sur les touches du piano ; Il y a dans son raisonnement plus d’agilité que de réelle profondeur.).


�.	Longévité (n. f.) : longue durée de la vie d’un être animé.


�.	Légendier (n. m.) : 


�.	Costaud (fém. costaud ou costaude) : (pop.) fort, robuste ; solide (Il sort de maladie, il n’est pas encore costaud. Un alcool costaud).


�.	Parangon (n. m.) : (vx. ou littér.) modèle.


�.	Buisson (n. m.) : bouquet d’arbustes bas, rameux et parfois épineux.


�.	Brailler : crier, pleurer d’une façon assourdissante ; parler, chanter avec des éclats de voix (Un ivrogne qui braille une chanson).


�.	Belliqueux, -euse : qui aime la guerre ; qui excite au combat, à la lutte (Un chef d’État belliqueux ; Tenir des discours belliqueux en vantant les vertus du réarmement).


�.	Presse (n. f.) : (class. et littér.) foule, bousculade.


�.	Enseignes féodales : bannières, oriflammes.


�.	Gonfanon ou Gonfalon (n. m.) : au moyen âge, bannière de guerre faite d’une bandelette à plusieurs pointes, suspendue à une lance.


�.	Tretous : 


�.	Pavillon (n. m.) : (vx.) tente militaire.


�.	Fendre qc : le couper, le diviser, généralement dans le sens de la longueur (Fendre du bois avec une hache ; Il s’est fendu le crâne en tombant.).


�.	Allégresse (n. f.) : joie très vive qui d’ordinaire se manifeste publiquement (L’annonce de la paix fut suivie d’une allégresse générale.).


�.	Coureur (n. m.) : (hist.) cavalier envoyé en reconnaissance.


�.	Courir sus à q : le poursuivre (littér.) (Courir sus à l’ennemi ; Courir sus aux abus).


�.	Force : (vx. ou littér.) beaucoup (« J’ai dévoré force moutons. » [La Fontaine]).


�.	Enceinte (n. f.) : ce qui entoure un espace à la manière d’une clôture et en défend l’accès.


�.	Enclore : entourer d’une clôture, d’une enceinte ; entourer en tant que clôture, d’une manière continue (Un propriétaire qui fait enclore un pré).


�.	Lice (n. f.) : nom donné d’abord aux palissades de bois dont on entourait les places ou châteaux fortifiés, puis au terrain lui-même ainsi clos, et qui servait aux joutes, aux tournois, et enfin à toute enceinte destinée aux exercices de plein air.


	Entrer en lice : s’engager dans une compétition ou intervenir dans un débat.


�.	Pieu (n. m.) : pièce de bois ou de métal pointue à un bout et destinée à être enfoncée en terre.


�.	Frémir (v. intr.) : être agité par un léger tremblement, sous l’effet d’un agent physique, d’une émotion (Le froid et la fièvre faisaient frémir tous ses membres. Frémir de peur, de crainte, d’impatience).


�.	Enhardir q : le rendre hardi, lui donner de l’assurance (Le silence l’enhardit, il fit quelques pas dans la pièce.).


�.	*Hennir : (en parlant du cheval) pousser le cri particulier à son espèce.


�.	Démonter : jeter à bas de sa monture (Démonter un cavalier).


�.	Tronçon (n. m.) : partie d’un objet plus long que large qui a été coupé ou cassé (Tronçon de lance).


�.	Fanion (n. m.) : petit drapeau.


�.	Pommeau (n. m.) : tête arrondie de la poignée d’un sabre, d’une épée.


�.	Geste (n. f.) : poème épique du Moyen Age, qui célébrait les hauts faits de personnages illustres (La geste de Roland) ; groupe de chansons de geste (La « Geste de Charlemagne » compte une vingtaine de poèmes.).


	Gestes (n. f. pl.) : Faits et gestes : actions, conduite considérée dans ses détails ; (class.) exploits guerriers.


�.	Trompe (n. f.) : tout instrument à vent à embouchure, formé d’un simple tube évasé en pavillon (cor, olifant, et spécialt. trompette).


�.	Pennon (n. m.) : drapeau triangulaire à longue pointe, que les chevaliers du moyen âge portaient au bout de leur lance.


�.	Usurier, -ère (n.) : personne qui prête de l’argent en prenant un bénéfice illégitime.


�.	Convoi (n. m.) : (vx.) le fait d’accompagner en groupe ; cortège.


�.	Tracas (n. m.) : (vieilli) embarras, agitation (Se donner bien du tracas) ; (mod.) souci ou dérangement causé par des préoccupations d’ordre matériel, harcelantes sinon graves.


�.	Hagiographique : qui a rapport à l’hagiographie (Récits hagiographiques).


	Hagiographie (n. f.) : rédaction des vies des saints.


�.	Fait (n. m.) : (ici) action mémorable, remarquable (Fait d’armes, de guerre ; Hauts faits).


�.	Le corps à corps : lutte corps à corps.


�.	Arbalète (n. f.) : arme de trait, arc d’acier monté sur un fût et dont la corde fixée sur une noix à encoche se bandait avec un ressort.


�.	Masse (n. f.) : (ici) arme de choc formée d’un manche et d’une tête de métal, souvent garnie de pointes ou évidée en ailettes.


�.	Sénéchal, -aux (n. m.) : officier de la cour chargé de présenter les plats ; titre donné plus tard à certains grands officiers royaux ou seigneuriaux ; officier royal qui, dans certaines provinces, exerçait des fonctions analogues à celles d’un bailli (pour la justice, les finances, etc.).


�.	Chiennaille (n. f.) : (fam.) groupe de chiens.


�.	Coiffe (n. f.) : coiffure féminine en tissu, portée aujourd’hui encore à la campagne.


�.	Juron (n. m.) : exclamation grossière ou blasphématoire marquant le dépit, la colère, un sentiment très vif (« Flûte ! », « zut ! », « parbleu ! », « nom de Dieu ! » sont des jurons.).


�.	Prouesse (n. f.) : (hist.) action de courage, d’héroïsme.


�.	Roche (n. f.) : bloc important de matière minérale dure (Un pays couvert de roches ; La route était obstruée par un éboulis de roches.).


�.	Bise (n. f.) : vent sec et froid soufflant du Nord ou du Nord-Est.


�.	Chantel (n. m.) : 


�.	Monticule (n. m.) : petite montagne.


�.	Falaise (n. f.) : escarpement rocheux, descendant presque à la verticale dans la mer (Les falaises du pays de Caux).


�.	Écureuil (n. m.) : petit rongeur à poil roux et à queue touffue.


�.	Sans rémission : (ici) inévitablement, définitivement.


�.	Rocher (n. m.) : grande masse de matière minérale dure (roche), formant une éminence généralement abrupte.


�.	S’engouffrer : (ici) se précipiter avec violence dans une ouverture, un passage (La foule s’engouffre dans la bouche du métro.).


�.	Grâce (n. f.) : faveur, avantage librement accordés (Demander, solliciter, obtenir, recevoir, accorder, octroyer une grâce ; Vous me faites trop de grâce.).


 �.	Bruire : (littér.) faire entendre un bruissement (« Le sol mouillé bruissait sous ses pas. » [Le Clézio]).


	Bruissement (n. m.) : (littér.) bruit faible et confus, fait de multiples bruits légers (Le bruissement du vent dans les feuilles des arbres ; Le bruissement d’un robe du soir).


�.	Cœur (n. m.) : (vx.) courage.


�.	Griserie (n. f.) : excitation comparable aux premiers effets de l’ivresse (La griserie de la vitesse) ; (fig.) exaltation morale, intellectuelle, s’accompagnant d’une certaine altération du jugement (Se laisser aller à la griserie du succès).


�.	Mortification (n. f.) : (ici) privation, souffrance qu’on s’impose dans une intention spirituelle ou morale.


�.	Fignolage (n. m.) : action de fignoler (Le fignolage d’un dessin).


	Fignoler : (fam.) exécuter avec un soin minutieux jusque dans les détails (travail, devoir fignolé).


�.	Fouillé, -e : (ici) ciselé, travaillé avec minutie ; approfondi dans le détail (Une étude très fouillée).


�.	Simplisme (n. m.) : défaut de l’esprit simpliste, de ce qui est simpliste.


	Simpliste : qui ne considère qu’un aspect des choses et simplifie outre mesure.


�.	Fortune (n. f.) : (ici) sort réservé à qc (Les fortunes de cette œuvre ont été fort diverses : son succès a varié suivant les époques).


�.	Exaltation (n. f.) : (ici) excitation ; grande excitation de l’esprit (Son exaltation ne cesse de croître. Il passait par des alternatives d’exaltation et d’abattement.).


�.	Décevoir q : ne pas répondre à son attente (Ce livre ne m’a pas déçu, je l’ai lu deux fois.).


�.	Ingrat, -e : se dit de q (ou de son comportement) qui n’a aucune reconnaissance pour les bienfaits ou les services reçus (La jeunesse ingrate ; Vous n’aurez pas affaire à un ingrat : je me souviendrai du service rendu.).


�.	Démarche (n. f.) : (ici) manière de progresser (La démarche de la pensée, du raisonnement).


�.	Recours (n. m.) : personne ou chose à laquelle on recourt (Le recours à la ruse est parfois nécessaire.) ; Avoir recours à q : lui demander du secours, de l’aide (Il a eu recours à vous pour que vous l’aidiez à trouver un emploi.) ; Avoir recours à qc : s’en servir comme d’un moyen (Le gouvernement a eu recours à l’armée pour maintenir l’ordre.).


�.	Excitant (n. m.) : substance qui accroît l’activité organique.


�.	Breuvage (n. m.) : boisson d’une composition spéciale ou ayant une vertu particulière.


�.	Physicien (n. m.) : nom donné autrefois, en France, aux médecins.


�.	Apparition (n. f.) : manifestation d’un être surnaturel, d’un fantôme (Apparition de la Vierge à sainte Catherine ; Une terrible apparition).


�..	Réprouver : rejeter en condamnant (ce qui paraît odieux, criminel) (Réprouver l’attitude, le comportement de q) ; (théol.) rejeter et destiner aux peines éternelles.


�.	Jeûne (n. m.) : privation d’aliments (Après toutes ces heures de jeûne et d’attente, elle avait faim.) ; abstinence volontaire d’aliments pendant un temps déterminé, par esprit de mortification (« Il n’est pas mauvais qu’un moine soit contraint au jeûne. » [Yourcenar]).


�.	*Hanter : Fantôme qui hante un lieu : qui y apparaît (La demeure seigneuriale est hantée par le fantôme de son dernier propriétaire.) ; Vision, idée, souvenir qui hante q : qui occupe entièrement sa pensée (Il est hanté par le remords.).


�.	Un rêve prémonitoire : que l’on interprète comme un avertissement.


�.	Un rêve instigateur : qui incite, qui pousse à faire qc.


�.	Trame (n. f.) : (fig.) ensemble de détails qui constituent comme un fond, un tout continu sur lequel se détachent des événements marquants (La trame d’un récit).


�.	À l’envi : à qui mieux ; en rivalisant, en cherchant à l’emporter sur l’autre.


�.	Recueillir : (ici) recevoir.


�.	Se laisser aller à qc/+ inf. : s’abandonner à ses penchants, à la nonchalance. (Je me suis laissé aller à lui faire quelques confidences.).


�.	Giron (n. m.) : partie du corps allant de la ceinture aux genoux, chez une personne assise ; (fig. et littér.) : v. milieu, sein (Le giron maternel ; Le giron familial) (Le giron de l’Église : la communion des fidèles).


�.	*Honnir : (vieilli) dénoncer, vouer à la détestation et au mépris publics de façon à couvrir de honte.


�.	Se tenir : (ici) être dans une dépendance réciproque (Ces choses complexes où tout swe tient).


�.	Attribution (n. f.) : action d’attribuer.


	Attribuer qc à q : le lui donner comme avantage, comme part, etc. (La propriété que sa mère possédait dans le Midi lui fut attribuée par le testament.) ; Attribuer une chose à q : le considérer comme l’auteur ou la cause de cette chose (A qui attribuez-vous le mérite de cette invention ?).


�.	Expliciter qc : le formuler plus clairement (Cette condition a été explicitée à différentes reprises.).


�.	Insignifiance (n. f.) : caractère de ce qui est insignifiant (L’insignifiance du personnage et de son œuvre).


�.	Nuptialité (n. f.) : (démogr.) étude statistique des mariages (et des divorces) dans une population ; nombre relatif des mariages (Taux de nuptialité).


�.	Fécondité (n. f.) : aptitude des êtres vivants à la reproduction.


�.	Mortalité (n. f.) : ensemble des morts survenues dans un espace de temps pour une même raison (guerre, épidémie) ; Taux de mortalité ou Mortalité : rapport entre le nombre des décès survenus au cours d’un temps donné et celui de la population, dans un lieu déterminé (La diminution de la mortalité infantile).


�.	Persistance (n. f.) : action de persister (Affirmer qc avec persistance ; Persistance dans l’erreur, dans une attitude ; Persistance à qc, à faire qc) ; caractère de ce qui est durable, de ce qui persiste (La persistance du mauvais temps ; Persistance d’un courant de pensée à travers les âges).


	Persister : demeurer inébranlable (dans ses résolutions, ses sentiments, ses opinions) (Je persiste dans mon opinion. Tout le monde persiste à croiire que…) ; (choses) durer, rester malgré tout («Les instincts nationaux persistent sous l’empire de la mode étrangère. » [Taine]).


�.	Disetteux, -euse : qui manque des choses nécessaires.


�.	Marquer : (sujet nom de chose) laisser des traces, des empreintes sur qc (La fatigue marque ses yeux.).


�.	Patois (n. m.) : parler, dialecte local employé par une population généralement peu nombreuse, souvent rurale et dont la culture, le niveau de civilisation sont jugés comme inférieurs à ceux du milieu environnant (qui emploie la langue commune).


�.	Meunier (n. m.) : personne qui possède, exploite un moulin à céréales, ou qui fabrique de la farine.


�.	Dîmeur (n. m.) : (hist.) collecteur de dîmes.


�.	Gabelou (n. m.) : (ancienn.) commis de la gabelle.


�.	Sergent (n. m.) : (ancienn.) officier de justice chargé des poursuites, des saisies.


�.	Zodiaque (n. m.) : (astron.) zone de la sphère céleste qui s’étend de 8,5° de part et d’autre de l’écliptiqueet dans laquelle se meuvent le Soleil dans son mouvement apparent, la Lune, toutes les grosses planètes et une grande partie des petites ; Signe du zodiaque : chacune des douze parties qui s’étalent sur 30° de longitude et en lesquelles le zodiaque est divisé à partir du point vernal.


	Point vernal : (astron.) point équinoxial de printemps.


�.	Recours (n. m.) : (ici) personne ou chose à laquelle on recourt.


�.	Une poignée de : un petit nombre de (Il n’y avait qu’une poignée de spectateurs.).


�.	Bain (n. m.) : (ici) ambiance, milieu dans lesquels q se plonge complètement.


�.	*Hantise (n. f.) : caractère obsédant d’une idée, d’une pensée, d’un souvenir ; préoccupation constante dont on ne parvient pas à se libérer (La hantise de la mort, du péché).


�.	Mélopée (n. f.) : récitatif, chant monotone.


�.	Affectif (n. m.).


	Affectif, -ive : qui relève du sentiment et non de la raison.


�.	Le quotidien : ce qui appartient à la vie de tous les jours.


�.	Commander qc : (ici) agir, assurer un contrôle sur.


�.	Coutumier, -ère : syn. de habituel (langue soignée).


�.	Défricher le champ,le terrain, le domaine d’une science : préparer, débrouiller.


�.	Conjugal, -e : relatif à l’union entre le mari et la femme (Amour, foyer conjugal).


�.	Paupérisme (n. m.) : (didact.) état permanent de pauvreté, d’indigence dans une partie de la société.


�.	Séditieux, -euse (adj. et n.) : qui prend part à une sédition, qui est disposé à faire une sédition (Un journaliste séditieux ; Pousser des cris séditieux).


	Sédition (n. f.) : révolte concertée contre l’autorité publique.


�.	Fisc (n. m.) : ensemble des administrations chargées de l’assiette, de la liquidation et du recouvrement des impôts.


�.	Eschatologique : relatif à l’eschatologie.


	Eschatologie (n. f.) : (théol.) étude des fins dernières de l’homme et du monde.


�.	Maléfice (n. m.) : sortilège malfaisant, opération magique visant à nuire.


�.	Démonomanie (n. f.) : (vieilli) ensemble des thèmes diaboliques, infernaux, dans les troubles mentaux (délires, psychoses).


�.	Paroxystique : (méd.) qui se présente sous forme de paroxysme ; (littér.) d’un paroxysme (Douleur paroxystique).


	Paroxysme (n. m.) : (méd.) période d’une maladie où les symptômes sont les plus aigus ; le plus haut degré (d’une sensation, d’un sentiment).


�.	Ritualisme (n. m.) : respect strict des rites ; formalisme liturgique.


�.	Zélé, -e : qui est plein de zèle (religieux ou autre) (Un employé zélé).


�.	Dégager : (ici) mettre en évidence (Dégager une idée ; Il a dégagé de ce discours quelques principes d’action pour le présent.).


�.	Coefficient (n. m.) : (sc.) nombre qui multiplie la valeur d’une quantité algébrique.


�.	Natalité (n. f.) : rapport entre le nombre des naissances en une période de temps déterminée (généralement un an) et l’effectif de la population considérée (taux de natalité générale) (Pays à forte, à faible natalité ; Accroissement, régression [dénatalité] de la natalité).


�.	Infantile : (méd., psycho.) relatif à la première enfance (Maladies infantiles).


�.	Espérance de vie (n. f.) : (démogr.) durée moyenne de la vie humaine dans une société donnée, établie statistiquement sur la base des taux de mortalité.


�.	S’établir : (ici) fixer sa demeure en un lieu ; (vieilli ou région.) se marier.


�.	Contraceptif, -ive (adj. et n. m.) : se dit des produits, des méthodes permettant l’infécondité.


�.	Veuvage (n. m.) : situation, état d’une personne veuve et non remariée (Se remarier après une année de veuvage ; Durant son veuvage).


�.	Allaitement (n. m.) : action d’allaiter, alimentation en lait du nourrisson jusqu’au sevrage (Allaitement maternel, artificiel).


�.	Aménorrhée (n. f.) : absence du flux menstruel chez une femme en âge d’être réglée.


�.	Malnutrition (n. f.) : (didact.) alimentation mal équilibrée (sous-alimentation, suralimentation, etc.).


�.	Ménopause (n. f.) : fin de la fonction ovarienne (arrêt de l’ovulation et des hémorragies menstruelles) ; époque où elle se produit (cour. retour d’âge).


�.	Malingre : qui est d’une constitution faible et d’une santé fragile (ou qui semble tel) (Un enfant malingre).


�.	Corsage (n. m.) : vêtement féminin qui recouvre le buste (Corsage à manches, sans manches ; Corsage d’une robe).


�.	Pourpoint (n. m.) : (ancienn.) partie du vêtement d’homme qui couvrait le torse jusqu’au-dessous de la ceinture.


�.	Nutritif, -ive : qui contribue à la nutrition ; qui a la propriété de nourrir (Éléments, principes nutritifs d’un aliment).


�.	Barbon (n. m.) : (vx ou plaisant.) homme d’âge plus que mûr.


�.	Sénescence (n. f.) : (didact.) processus physiologique du vieillissement ; (par ext.) affaiblissement et ralentissement des fonctions vitales dus à la vieillesse (Sénescence prématurée).


�.	Cagneux, -euse : qui a les genoux tournés en dedans (Des jambes cagneuses ; Un cagneux).


�.	Arqué, -e : courbé en arc (Des sourcils arqués).


�.	Localisé, -e : situé, circonscrit en un lieu, un point (Conflit localisé).


�.	Intempéries (n. f. pl.) : les rigueurs du climat (pluie, vent) (Être exposé aux intempéries).


�.	Avitaminose (n. f.) : (méd.) maladie déterminée par la privation de vitamines (maladie de carence, par carence).


�.	Carence (n. f.) : (méd.) absence ou insuffisance d’un ou de plusieurs éléments indispensables à la nutrition des tissus organiques (Maladie de carence, par carence ; Carence en fer).


�.	Scorbut (n. m.) : avitaminose C, maladie caractérisée par des hémorragies, la chute des dents, l’altération des articulations.


�.	Pellagre (n. f.) : maladie grave, due à une carence en vitamine PP (ou B3) et se manifestant par des lésions cutanées et des troubles digestifs et nerveux.


�.	Adénite (n. f.) : inflammation des ganglions lymphatiques.


�.	Écrouelles (n. f. pl.) : adénite cervicale chronique d’origine tuberculeuse ; abcès qu’elle provoque ; (hist.) Toucher les écrouelles : se dit des rois de France et d’Angleterre, qui, le jour de leur sacre, étaient censés guérir les écrouelles par attouchement.


	Cervical, -e : relatif à la nuque ou au cou (Un anthrax cervical) ; se dit aussi de ce qui a rapport avec le col de la vessie et le col de l’utérus (Un cancer cervical).


	Ganglion (n. m.) : renflement arrondi ou fusiforme que présentent les vaisseaux lymphatiques (ganglions lymphatiques) et certains nerfs (Ganglions nerveux) (Les ganglions lymphatiques sont groupés en chaînes dans le cou, les aisselles, les aines, le thorax, l’abdomen.).


�.	Diphtérie (n. f.) : maladie contagieuse, provoquée par le bacille de Klebs-Löffler, pouvant provoquer la mort par étouffement à la suite de la formation de membranes dans la gorge (syn. Croup).


�.	Fièvre muqueuse (n. f.) : fièvre typhoïde légère.


	Ququeuse (n. f.) : (anat.) membrane tapissant certaines cavités du corps humain, et dont la surface est humectée de mucus (Muqueuse buccale, intestinale, nasale).


	Qucus (n. m.) : humeur visqueuse contenant des protides, secrétée par les muqueuses et retenant poussières et microbes.


	Ququeux, -euse (adj.).


�.	Suette (n. f.) : (pathol.) nom donné à plusieurs maladies caractérisées par l’abondance excessive des sueurs.


�.	Fièvre miliaire (n. f.) : fièvre accompagnée d’une éruption de petits boutons rouges.


�.	Rougeole (n. f.) : maladie contagieuse caractérisée par une éruption de taches rouges sur la peau.


�.	Variole (n. f.) : maladie infectieuse, éruptive, contagieuse et épidémique, due à un virus, caractérisée par une éruption de taches rouges devenant des vésicules, puis des pustules (le pronostic de la variole est grave, mortel dans 15 p. 100 des cas environ ; en cas de guérison, les pustules se dessèchent en laissant des cicatrices indélébiles).


�.	Scarlatine (n. f.) : maladie contagieuse et épidémique, caractérisée par l’existence, sur la peau et les muqueuses, de plaques écarlates.


�.	Pourpre (n. m.) : (class.) maladie caractérisée par des taches rouges sur la peau.


�.	Exanthème (n. m.) : (méd.) éruption cutanée accompagnant certaines maladies infectieuses (rougeole, typhus, etc.).


	Exanthématique : (Typhus exanthématique).


�.	Syphilis (n. f.) : maladie infectieuse et contagieuse, le plus souvent vénérienne, provoquée par un tréponème et se manifestant par un chancre et par des atteintes viscérales à longue échéance.


�.	Dysenterie (n. f.) : maladie infectieuse ou parasitaire, caractérisée par une diarrhée douloureuse et sanglante.


�.	Méningé, -e : relatif aux méninges ; qui concerne les méninges (Hémorragie méningée).


	Qéninge (n. f.) : chacune des membranes qui entourent le cerveau et la moelle épinière (Méninge dure, Méninges molles).


�.	Intestinal, -e : qui a rapport aux intestins (Vers intestinaux).


	Intestin (n. m.) : viscère abdominal allant de l’estomac à l’anus, divisé en intestin grêle et gros intestin, et où s’effectue une partie de la digestion (Être opéré d’un cancer de l’intestin).


�.	Bubonique : caractérisé par des bubons (Peste bubonique).


	Bubon (n. m.) : inflammation et gonflement des ganglions lymphatiques dans certaines maladies (syphilis, peste, etc.).


�.	Puce (n. f.) : insecte sans ailes et à pattes postérieures sauteuses, qui se nourrit du sang puisé par piqûre dans la peau des mammifères.


�.	Pandémie (n. f.) : épidémie qui atteint un grand nombre de personnes, dans une zone géographique très étendue.


�.	Faucher : couper avec une faux, une faucheuse (Faucher des céréales, du blé ; Faucher un champ) ; (par métaph., en parlant de la Mort) (La mort fauche tout.).


�.	Poussée (n. f.) : manifestation subite d’une force (La poussée révolutionnaire).


�.	Quarantaine (n. f.) : (ici) isolement de durée variable (de quarante jours à l’origine) qu’on impose aux voyageurs et aux marchandises en provenance de pays où règnent certaines maladies contagieuses.


�.	Tribut (n. m.) : contribution forcée, imposée au vaincu par le vainqueur, ou payée par un État à un autre, en signe de dépendance, de soumission (Payer tribut à l’envahisseur).


�.	Assener : donner (un coup violent, bien appliqué) ; (fig.) (Assener une réplique, une plaisanterie).


�.	Traumatisme psychique (n. m.) : ensemble des perturbations résultant d’un violent choc émotionnel.


�.	Démentiel, -ielle : de la démence ; (par ext.) absurde, fou (C’est un projet absolument démentiel.).


	Démence (n. f.) : (neurol.) affaiblissement psychique profond, global et progressif, consécutif à des lésions diffuses du cortex, qui altère les fonctions intellectuelles de base et désintègre les conduites sociales ; conduite dépourvue de raison.


�.	Délirant, -e : qui présente les caractères du délire (Idées délirantes).


	Délire (n. m.) : état d’un malade qui émet des idées fausses, en totale opposition avec la réalité ou l’évidence, généralement centrées sur un thème personnel (Avoir le délire, accès de délire).


�.	Précarité (n. f.) : caractère ou état de ce qui est précaire.


	Précaire : dont l’avenir, la durée, ne sont pas assurés (Bonheur précaire ; Sa santé est précaire).


�.	Hypersensibilité (n. f.).


	Hypersensible : d’une sensibilité excessive.


�.	Crédule : se dit d’une personne (ou de son comportement) portée à croire trop facilement ce qu’on lui dit.


	Crédulité (n. f.) : grande facilité à croire sur une base fragile.


�.	Ex-voto (n. m.) : tableau, objet, plaque portant une formule de reconnaissance, que l’on place dans une église, une chapelle, en accomplissement d’un vœu ou en remerciement d’une grâce obtenue (Suspendre des ex-voto).


�.	Hosanna (n. m.) : hymne catholique, chanté le jour des Rameaux ; (littér.) chant, cri de triomphe, de joie.


	Croix hosannière : calvaire où l’on se rend en pèlerinage à certaines dates au chant de l’Hosanna.


�.	Carrefour (n. m.) : (ici) 


�.	Relent (n. m.) : mauvaise odeur qui persiste (Relents d’alcool) ; (fig.) trace, soupçon (On flaire dans cette histoire un relent de crime.).


�.	Thérapeutique (n. f.) : partie de la médecine qui étudie et met en application les moyens propres à guérir et à soulager les malades ; (spécialt.) ensemble de procédés concernant un traitement déterminé (syn. Thérapie) (Une thérapeutique nouvelle).


�.	Ipécacuana (n. m.) ou Ipéca (n. m.) : racine vomitive d’un arbrisseau du Brésil, de la famille des rubiacées.


�.	Quinquina (n. m.) : arbre tropical (Rubiacées), scientifiquement appelé cinchona, dont l’écorce fournit la quinine et la cinchonine.


�.	Calomel (n. m.) : chlorure mercureux ; poudre blanche (Le calomel est utilisé comme purgatif et antiseptique intestinal.).


�.	Sulfate (n. m.) : sel ou éther de l’acide sulfurique (Sulfate acide, basique).


�.	Nitrate (n. m.) : sel ou éther de l’acide nitrique (syn. azotate) (Nitrates naturels, artificiels ; Les nitrates jouent un rôle important dans la fabrication des engrais.).


�.	Empirique (n. m.) : 


�.	Inoculation (n. f.) : (méd.) introduction dans l’organisme (d’une substance contenant les germes d’une maladie) (L’inoculation a été abandonnée pour la vaccine.).


�.	Vérole (n. f.) ou Petite vérole : syn. de variole ; (pop.) syphilis.


�.	Licite : qui n’est défendu par aucune loi, aucune autorité établie (Profits licites et illicites).


�.	Nourrice (n. f.) : femme qui allaite un enfant en bas âge.


	Qettre un enfant en nourrice : le donner à une nourrice hors de chez soi.


�.	Nourrisson (n. m.) : enfant qu’une femme nourrit de son lait.


�.	Tonique : qui fortifie ou stimule l’activité de l’organisme (Un remède tonique, Une boisson tonique).


�.	Dopant, -e (adj. et n. m.) : se dit des produits capables de doper.


	Doper une personne, un animal : lui faire prendre un stimulant avant une épreuve sportive, un examen, etc.


�.	Spectre (n. m.) : apparition présentant les formes d’une personne morte ; ce qui épouvante, menace (Le spectre de la famine, de la guerre ; Agiter le spectre du scandale).


�.	Anesthésie (n. f.) : insensibilité à la douleur, qui peut être provoquée artificiellement par l’emploi de substances comme le chloroforme et l’éther (Anesthésie générale, locale).


�.	Antisepsie (n. f.) : ensemble des méthodes destinées à prévenir ou combattre l’infection en détruisant des microbes qui existent à la surface ou à l’intérieur des organismes vivants.


�.	Asepsie (n. f.) : méthode préventive, qui s’oppose aux maladies septiques ou infectieuses, en empêchant l’introduction de microbes dans l’organisme.


�.	Fonte (n. f.) : (ici) fabrication par fusion et moulage d’un métal (Fonte d’une cloche, d’une statue).


�.	Récupération (n. f.) : action de récupérer.


.	Récupérer qc : rentrer en possession de biens matériels, d’objets perdus ou confiés pour un temps (Récupérer les livres qu’on a prêtés à un camarade) ; Récupérer qc (mot abstrait) : le retrouver après l’avoir perdu (« Il recula deux pas, pour récupérer son équilibre. » [Vian]).


�.	Dilater : augmenter le volume de qc.


	Dilaté, -e : agrandi ; dont le volume s’est accru (Estomac dilaté).


�.	Légitimer : rendre légitime juridiquement (Légitimer un enfant naturel) ; faire admettre comme juste, raisonnable, excusable (Légitimer sa conduite).


�.	Prohiber qc : le défendre, l’interdire légalement (La loi prohibe le commerce des stupéfiants. Les lois prohibent le mariage entre parents en ligne directe.).


�.	Verre blanc, Verre à vitre : verre ordinaire.


�.	Drainage (n. m.) : opération qui consiste à faciliter, au moyen de drains, l’écoulement des eaux dans les terrains trop humides.


	Drain (n. m.) : (agr.) conduite pour l’épuisement et l’écoulement des eaux d’un terrain trop humide.


	Drainer un sol : le débarrasser de son excès d’humidité, au moyen de drains.


�.	Irrigation (n. f.) : arrosement artificiel des terres (Canaux, rigoles d’irrigation).


�.	Nautique : relatif à la technique de navigation (Art, science nautique).


�.	Mutation (n. f.) : changement, modification (Les grandes mutations historiques).


�.	Couler (v. tr.) : jeter dans le moule (une matière en fusion) : (fig.) Couler sa pensée dans des mots : la mettre en forme (comme dans un moule).


�.	Dédaigner qc : (ici) n’en pas tenir compte (À ses débuts, il avait été dédaigné de la plupart des auteurs en renom.).


�.	Événementiel, -ielle : qui ne fait que décrire les événements (Histoire événementielle) ; qui se rapporte à un événement, aux événements (Les techniques de transmission de l’information événementielle).


�.	Accrocher une chose à une autre : l’y attacher par un clou, un crochet, etc. (Accrocher un tableau).


�.	Flottant, -e : (fig.) qui n’est pas fixe ou assuré ; Caractère, esprit flottant : incertain dans ses jugements, ses décisions.


�.	Fautif, -ive : qui renferme des fautes, des erreurs, des défauts (Citation, calcul fautif).


�.	Prendre un sens : recevoir un sens.


�.	Aval (n. m.) : partie d’un cours d’eau comprise entre un point déterminé et l’embouchure ou le confluent (Rouen est en aval de Paris, sur la Seine.).


�.	Retenir une suggestion, un projet, etc. : les estimer dignes d’attention, de réflexion, d’étude (La commission a décidé de retenir votre proposition.).


�.	Rattrapage (n. m.) : action de rattraper.


	Rattraper : (fig.) retrouver, regagner, récupérer (Rattraper le temps perdu, etc.).


�.	Densité de population : nombre moyen d’habitants au kilomètre carré.


�.	Seuil (n. m.) : (fig.) limite au-delà de laquelle les conditions sont changées (Seuil d’audibilité, de rentabilité, etc.).


�.	Télescope (n. m.) : instrument d’optique destiné à l’observation des objets éloignés, et spécialt. des astres (Lentilles, miroirs de télescope).


�.	Infinitésimal, -e : dont l’objet est l’étude des grandeurs considérées comme la somme de leurs accroissements successifs infiniment petits.


	Calcul infinitésimal : partie des mathématiques qui comprend le calcul différentiel et le calcul intégral (syn. Analyse infinitésimale).


�.	Spermatozoïde (n. m.) : (biol.) cellule reproductrice mâle formée d’un noyau et d’un long filament.


�.	Décollage (n. m.) : (écon.) phase du développement économique à partir de laquelle on considère que le pays intéressé cesse d’appartenir au monde sous-développé.


�.	Optimum (n. m.) : état considéré comme le plus favorable pour atteindre un but déterminé ou par rapport à une situation donnée (Optimum de production) ; (Des optimum ou des optima).


	Optimum (adj.) : (Atteindre l’effet optimum ; Température optimum ou optima).


�.	Cf. Région inculte : qui n’est pas cultivée.


�.	Frange (n. f.) : (ici) se dit d’une chose située au bord de certaines choses.


�.	Nucléaire : relatif au noyau de la cellule.


�.	Communautaire : qui a rapport à la communauté (Vie communautaire).


�.	Continence (n. f.) : état d’une personne qui s’abstient de tout plaisir charnel (La continence volontaire, considérée comme vertu).


�.	Prénuptial, -e : qui précède le mariage (Certificat prénuptial ; Examen prénuptial).


�.	Accorder : (ici) donner.


�.	Conjoncturel, -elle : qui dépend de la situation actuelle, en particulier la situation économique (Les pouvoirs publics, pour des raisons conjoncturelles ou politiques, ont différé les décisions impopulaires.).


�.	Au mieux : de la meilleure façon (en mettant les choses au mieux : en supposant l’état, les conditions les meilleurs).


�.	Survol (n. m.) : action de survoler.


	Survoler : (fig.) passer rapidement sur, lire ou examiner de façon superficielle (Survoler une question, un article).


�.	SIMIAND, François. Sociologue et économiste français (1873-1935). Voyant dans la statistique la technique d’étude des sciences sociales (La Méthode positive en sciences économiques, 1912), il a publié des analyses sur Le Salaire, l’évolution sociale et la monnaie (1932), Les Fluctuations économiques à longue période et la crise mondiale (1933). [Petit Robert 2.]


�.	Trame (n. f.) : ensemble de détails qui constituent comme un fonds, un tout continu sur lequel se détachent des événements marquants (La trame d’un récit).


�.	Asphyxie (n. f.) : état pathologique déterminé par le ralentissement ou l’arrêt de la respiration (Asphyxie par submersion, strangulation, absorption de gaz irrespirables).


	Asphyxié, -e : (fig.) qui est étouffé par une contrainte.


�.	Jaillissement (n. m.) : action de jaillir, mouvement de ce qui jaillit (Jaillissements d’eau, de vapeur ; Jaillissement d’idées nouvelles).


	Jaillir : (fig.) se manifester soudainement (De la discussion jaillit la lumière.).


�.	Gonflement (n. m.) : (fig.) augmentation exagéré (Gonflement de la circulation des billets).


�.	Plus-value (n. f.) : (écon.) augmentation de la valeur d’une chose (bien ou revenu), qui n’a subi aucune transformation matérielle (La plus-value des terrains : acquise par les terrains) ; (marxisme) différence entre la valeur des biens produits et les prix des salaires donnés aux travailleurs, dont bénéficient les capitalistes.


�.	Afflux (n. m.) : (ici) arrivée massive (Il y a eu un afflux de visiteurs.).


�.	Tassement (n. m.) : action de tasser ; fait de se tasser.


	Se tasser : s’affaisser sur soi-même (Sols, terrains qui se tassent).


�.	Déflation (n. f.) : diminution progressive ou résorption totale de l’inflation ; réduction provoquée des revenus nominaux pour faire baisser les prix.


	Déflationniste (adj.).


�.	Souffreteux, -euse : qui est de santé débile, qui est habituellement souffrant (Un enfant souffreteux).


�.	Secousse (n. f.) : mouvement brusque qui ébranle, met en mouvement un corps (Une violente secousse ; Secousse tellurique) ; (fig.) choc psychologique (Ç’a été pour lui une terrible secousse.).


�.	Mévente (n. f.) : forte chute des ventes qui compromet la prospérité d’un commerce (Traverser une période de mévente).


�.	Un chiffre rond : qui ne comporte pas de fraction ; dont on supprime les décimales, ou même les unités, les dizaines, les centainbes s’il s’agit de grands nombres.


�.	Coupé, -e de qc : (ici) interrompu (La communication téléphonique a été coupée.).


�.	Convulsion (n. f.) : (méd.) contraction violente des muscles (Se tordre dans les convulsions) ; (par exagér.) mouvement violent (Convulsions de colère) ; agitation violente, trouble soudain (Les convulsions d’une révolution).


�.	Quintal, -aux (n. m.) : poids de cent kilogrammes (symb. q) (Rendement de 20 quintaux de blé à l’hectare).


�.	Intercycle (n. m.) : 


�.	Brut, -e : (écon.) dont le montant est évalué avant déduction des taxes et frais divers (Traitement, bénéfice brut).


�.	Épigone (n. m.) : (littér.) successeur, imitateur.


�.	Troquer : donner en troc.


	Troc (n. m.) : échange direct d’un bien contre un autre (Faire un troc avec q ; Faire le troc d’une chose avec une autre, de deux choses) ; système économique primitif, excluant l’emploi de monnaie (Économie de troc).


�.	Élastique : (ici) souple.


�.	Se gonfler : augmenter de volume ; grossir (Les eaux de la rivière se sont gonflées à la suite des dernieres pluies. Sa poitrine se gonflait.).


�.	Subsistances (n. f. pl.) : ensemble des vivres et des objets au moyen desquels on subsiste.


�.	Tendu, -e : (fig.) Esprit tendu, Volonté tendue : qui s’applique avec effort à un objet ; qui est dans un état de tension morale (Vous êtes tout tendu, détendez-vous ! Visages silencieux et tendus) ; qui menace de se dégrader, de rompre (Avoir des rapports tendus avec q ; Situation politique tendue).


�.	Saturation (n. f.) : (sc.) action de saturer ; état de ce qui est saturé (Arriver à saturation) ; Saturation du marché : lorsque la demande d’un produit est arrivé à son maximum.


	Saturer : (phys.) dissoudre dans une liquide ou combiner à une substance la plus grande quantité de matière qu’il est possible (Saturer de sel une solution).


�.	Malthusien, -enne, ou Malthusianiste (adj. et n.) : qui relève du malthusianisme.


	Qalthusianisme (n. m., du nom de l’économiste anglais Malthus) : doctrine qui préconise la limitation des naissances, afin de remédier à la surpopulation ; ralentissement volontaire de la production, de l’expansion économique (Malthusianisme économique).


�.	Paupérisation (n. f.) : (didact.) abaissement continu du niveau de vie, diminution absolue du pouvoir d’achat (Paupérisation absolue) ou appauvrissement relatif d’une classe sociale, par rapport à l’ensemble de la société (Paupérisation relative).


�.	Déclencher : mettre brusquement en mouvement (Déclencher l’offensive).


�.	Décalage (n. m.) : manque de concordance (Il y a un décalage considérable entre les principes et la réalité. Il y a six heures de décalage horaire entre Paris et New York.).


�.	Statique : qui est fixé, qui n’évolue pas (Un art statique et hiératique).


�.	Amplitude (n. f.) : distance entre des points extrêmes (L’amplitude des températures peut être considérable dans le désert.).


�.	Naturel (n. m.) : ensemble des caractères physiques et moraux qu’un individu possède en naissant (« D’un naturel très réfléchi et très sensible » [Sainte-Beuve] ; « Chassez le naturel, il revient au galop. » [proverbe]).


�.	Corporatif, -ive : des corporations (Mouvement, système corporatif).


�.	Modalité (n. f.) : forme particulière d’un acte, d’un fait, d’une pensée, d’un être ou d’un objet (Modalités de paiement ; Les modalités d’application d’une loi, d’un décret).


�.	Caste (n. f.) : classe sociale fermée, observée d’abord en Inde (L’esprit de caste).


�.	Poussée (n. f.) : manifestation subite d’une force (La poussée révolutionnaire).


�.	Ascensionnel, -le : qui tend à monter ou à faire monter (La vitesse ascensionnelle d’un avion).


�.	Se hausser : (fig.) s’élever.


�.	Municipalité (n. f.) : le corps municipal ; l’ensemble des personnes qui administrent une commune.


�.	Arts : (ici) arts mécaniques (Conservatoire des arts et métiers).


�.	Auxiliaire (adj. et n.) : qui prête ou fournit son aide temporairement ou dans un emploi subalterne (Les services auxiliaires de l’armée ; Le personnel auxiliaire de l’enseignement).


�.	Basoche (n. f.) : (ancienn.) communauté des clercs dépendant des cours de justice ; (par ext.) les gens de justice.


�.	Fermier général : (hist.) financier qui, sous l’Ancien Régime, prenait à ferme* le droit de percevoir l’impôt.


�.	Apothicaire (n. m.) : (vx.) pharmacien.


�.	Métayer, -ère (n.) : personne qui exploite un domaine rural suivant le système du métayage.


	Qétayage (n. m.) : bail rural dans lequel l’exploitant remet au propriétaire une part, en nature, des produits du domaine (au maximum un tiers).


�.	Vêpres (n. f. pl.) : (relig. cathol.) heures de l’office, dites autrefois le soir, aujourd’hui dans l’après-midi (après nones et avant complies) (Sonner les vêpres ; Aller aux vêpres ; Vêpres siciliennes).


�.	Requête (n. f.) : demande instante, verbale ou écrite.


	À/Sur la requête de : à la demande de.


�.	Échelle sociale (n. f.) : hiérarchie des conditions, des situations dans une société.


�.	Psychosocial, -e : relatif à la psychologie individuelle et à la vie sociale.


�.	Cascade (n. f.) : chute d’eau ; succession de chutes d’eau (Cascade naturelle, artificielle).


	Une cascade de : une grande et soudaine affluence de choses.


�.	Blason (n. m.) : ensemble des signes distinctifs et emblèmes d’une famille noble, d’une collectivité.


	Redorer son blason : se dit d’un noble pauvre qui épouse une roturière riche.


�.	Fumer une terre : l’amender en y répandant du fumier.


�.	Marchandise (n. f.) : (class.) commerce ; le monde du commerce.


�.	Coq (n. m.) : (fig.) celui qui est le plus admiré (des femmes) (C’est le coq du village.).


�.	Truster : accaparer, monopoliser, comme le font les trusts.


�.	Besogneux, -euse : qui fait une médiocre besogne mal rétribuée.


�.	Détenteur, -trice (n.) : personne qui détient qc (Détenteur d’un objet volé ; La détentrice d’un prix, d’un record).


	Détenir : garder en sa possession (Détenir un secret, le pouvoir).


�.	Une parcelle de : minuscule partie, considérée abstraitement (Une parcelle de bonheur).


�.	Cru (n. m.) : terroir spécialisé, en partie, dans la production d’un vin ; vin provenant de ce terroir (Un excellent vin du cru) ; (fam.) Du cru : du pays, de la région où l’on est, dont il est question (Je me suis adressé à un paysan du cru.).


�.	Endogamie (n. f.) : (sociol.) obligation, pour les membres de certaines tribus (endogames), de se marier dans leur propre tribu.


�.	Goulet (ou Goulot) d’étranglement : secteur de production dont l’insuffisance est une entrave pour l’ensemble du développement économique ; difficulté retardant une évolution.


	Goulet (n. m.) : (mar.) entrée étroite d’un port, d’une rade (Le goulet de Brest) ; passage étroit dans les montagnes.


	Goulot (n. m.) : col de bouteille ou de vase dont l’entrée est étroite (Boire au goulot).


�.	Roture (n. f.) : (hist.) état d’une terre, d’un héritage qui n’est pas noble (Un fief qui tombe en roture) ; absence de noblesse ; la classe des roturiers (opposé à noblesse).


�.	Incrédulité (n. f.) : manque de foi, de croyance religieuse (Les progrès de l’incrédulité au XVIIIe siècle) ; absence de crédulité ; état de celui qui est incrédule.


�.	Libertin, -e (adj. et n.) : (vx ou littér.) qui ne suit pas les lois de la religion, soit pour la croyance, soit pour la pratique ; (n. m.) esprit fort, libre penseur ; (mod.) qui est déréglé dans ses mœurs, dans sa conduite, s’adonne sans retenue aux plaisirs charnel.


�.	Armature (n. f.) : (ici) ce qui sert de base, de soutien à une organisation quelconque (L’armature d’un parti politique constitue ce qu’on appelle son appareil.).


�.	Extrême-onction (n. f.) : sacrement de l’Église destiné aux fidèles en péril de mort (Donner, administrer l’extrême-onction).


�.	Paria (n. m.) : (littér.) homme méprisé, considéré comme un être inférieur, mis au ban de la société (Traiter q en paria).


�.	Suppôt (n. m.) : (littér.) partisan (d’une personne nuisible).


�.	Réprouver : rejeter en condamnant (ce qui paraît odieux, criminel) (Réprouver l’attitude, le comportement de q) ; (théol.) rejeter et destiner aux peines éternelles.


�.	Registre (n. m.) : gros cahier sur lequel on note des faits, des noms, des chiffres dont on veut garder le souvenir (Inscrire sur/dans un registre ; Tenir registre).


�.	Relever de : (fig.) être du domaine de (Cette affaire relève du tribunal correctionnel. Étude qui relève de la linguistique et de l’histoire).


�.	Droit canon (n. m.) : droit ecclésiastique, fondé sur les canons de l’Église les décrétales (Docteur en droit canon).


�.	Sépulture (n. f.) : action de déposer un mort en terre (Les frais de sépulture) ; lieu où un mort est enterré (La basilique de saint-Denis est la sépulture des rois de France.) ; Être privé de sépulture, rester sans sépulture : ne pas être inhumé ; Être privé de la sépulture ecclésiastique : ne pas être inhumé en terre sainte.


�.	Égide (n. f.) : (myth.) bouclier de Zeus et d’Athéna ; Sous l’égide de : sous le patronage de.


�.Œuvre (n. f.) : (ici) action humaine, jugée au regard de la loi religieuse ou morale (Faire œuvre pie [pieuse], méritoire).


�.	Hospoce (n. m.) : maison où des religieux donnent l’hospitalité aux pèlerins, aux voyageurs ; établissement destiné à accueillir des vieillards, des infirmes dans le besoin, des orphelins, etc (le mot a vieilli et a pris souvent une valeur péjor.) (Mettre q à l’hospice ; finir dans un hospice).


�.	Vertus théologales : (relig. cathol.) vertus qui ont Dieu lui-même pour objet et qui sont les plus importantes pour le salut (Les trois vertus théologales sont la foi, l’espérance et la charité.).


�.	Honorer : rendre honneur à, traiter avec beaucoup de respect et d’égard (Honorer Dieu, les saints ; Honorer son père et sa mère ; Honorer la mémoire de q).


�.	Empreinte (n. f.) : (ici) marque laissée par une influence morale, un sentiment (Porter l’empreinte de qc).


�.	Bénédicité (n. m.) : prière que les catholiques disent avant le repas et qui commence par le mot Benedicite.


�.	Ex-voto (n. m. invar.) : tableau, objet, plaque portant une formule de reconnaissance, que l’on place dans une église, une chapelle, en accomplissement d’un vœu ou en remerciement d’une grâce obtenue (Suspendre des ex-voto).


�.	Carillonné, -e : solennel, annoncé par des carillons (Fête carillonnée).


	Carillon (n. m.) : ensemble de cloches ordonnées à différents tons (Le carillon d’une église, d’un beffroi).


�.	Jeûne (n. m.) : privation volontaire de toute nourriture (Jeûne prescrit à titre médical) ; (spécialt.) pratique religieuse qui consiste dans l’abstention totale ou partielle de nourriture pendant une période déterminée (Observer, rompre le jeûne ; Le jeûne du ramadan, du carême).


�.	Onction (n. f.) : rite qui consiste à oindre une personne ou une chose (avec de l’huile sainte, du saint chrême), en vue de lui conférer un caractère sacré, d’attirer sur elle la grâce (L’onction qui accompagnait le sacre d’un roi).


	Oindre : (relig.) attoucher une partie du corps (le front, les mains) avec les saintes huiles pour bénir ou sacrer (L’évêque oint les enfants auxquels il administre le sacrement de confirmation.).


�.	Concordat (n. m.) : accord écrit à caractère de compromis ; Concordat entre le pape et un État souverain : pour régler la situation de l’Église catholique sur le territoire soumis à la juridiction de cet État.


�.	Temporellement : dans l’ordre temporel* (opposé à spirituellement).


�.	Débattre (v. tr.) : examiner contradictoirement avec un ou plusieurs interlocuteurs (Débattre une question).


�.	Prétendre à : aspirer ouvertement à (ce que l’on considère comme un droit, un dû) (Prétendre à un titre, à une responsabilité).


�.	Entrer dans les faits, les mœurs : être un élément des faits, des mœurs.


�.	Référence (n. f.) : action de renvoyer à un texte, à un document, à une autorité.


�.	Vouloir : (ici) affirmer (par un acte du jugement volontaire plus que par référence à la réalité) (« Descartes a voulu, contre toute apparence, que les animaux fussent des machines. » [A. France]).


�.	Emprunt (n. m.) : (fig.) action de prendre chez un auteur un thème ou des expressions pour en tirer parti ; thème, expression ainsi utilisés (Les emprunts que Molière a faits à Plaute).


�.	Dompter : réduire à l’obéissance (un animal sauvage et dangereux) ; soumettre à son autorité (Dompter des rebelles, des insoumis).


�.	Affirmer : (ici) manifester de façon indiscutable.


�.	Mainmise (n. f.) : action de prendre, de s’emparer (cf. Mettre la main sur ; Faire main basse sur) (Mainmise d’un État sur des territoires étrangers).


�.	Économie (n. f.) : (littér.) organisation des divers éléments d’un ensemble ; manière dont sont distribuées les parties (L’économie du corps humain ; L’économie d’une œuvre littéraire).


�.	Être aux côtés de q : être auprès de lui, lui apporter son aide, son soutien (Il se range aux côtés des conservateurs.).


�.	Colloque (n. m.) : débat entre plusieurs personnes sur des questions de doctrine ; (spécialt.) débat organisé, avec moins de participants que le congrès.


�.	Débattre de qc (v. intr.) : en faire l’objet d’une discussion, l’examiner contradictoirement.


�.	Pour autant : pour cela, cependant.


�.	Légiférer : faire des lois (Pouvoir de légiférer).


�.	Sanctifier : (littér.) rendre saint, sacré, noble (Certaines civilisations sanctifient l’argent.).


�.	Puberté (n. f.) : passage de l’enfance à l’adolescence ; ensemble des modifications physiologiques et psychologiques qui se produisent à cette époque.


�.	Voir : (ici) assister à.


�.	Apogée (n. m.) : (fig.) le point le plus élevé, le plus haut degré (Il était alors à l’apogée de sa grandeur.).


�.	Appareil (n. m.) : (ici) ensemble des organismes constituant une administration, un syndicat, etc. (L’appareil d’un parti ; L’appareil policier d’un gouvernement).


�.	Arbitrage (n. m.) : règlement d’un différend ou sentence arbitrale rendue par une ou plusieurs personnes, auxquelles les parties ont décidé, d’un commun accord, de s’en remettre.


	Arbitral, -e : qui est prononcé par un ou plusieurs arbitres (Jugements arbitraux).


�.	Revigorer q : lui redonner ses forces (Prenez ce verre de vin, cela va vous revigorer. Revigorer la volonté de q).


�.	Arbitrer : agir, intervenir, juger en qualité d’arbitre (Arbitrer un différend, un litige).


�.	Entrer en concurrence avec : rivaliser avec.


�.	Antagonisme (n. m.) : état d’opposition de deux forces, de deux principes.


�.	Figé, -e : (ici) immobile, raide, rigide (Attitude figée).


�.	Restreint, -e : étroit ; limité ; petit (Auditoire, Personnel restreint ; Sens restreint d’un mot).


�.	Proprement : (ici) au sens propre du mot, à la lettre.


�.	Représentatif, -ive : qui représente qc ; qui est propre à représenter qc (Un garçon représentatif de la jeune génération).


�.	Passagèrement : pour peu de temps seulement.


�.	Trancher (v. tr.) : (ici) terminer par une décision, un choix ; résoudre en terminant (une affaire, une question) (Trancher une difficulté).


	Trancher (v. intr.) : décider d’une manière franche, catégorique (Il faut trancher sans plus hésiter.).


�.	Utilitaire : qui professe, ou qui concerne l’utilitarisme philosophique (Morale utilitaire) ; qui vise essentiellement à l’utile (Arts utilitaires ; Véhicules utilitaires) ; (souvent péj.) attaché à ce qui est utile, préoccupé des intérêts matériels (Calculs, préoccupations utilitaires).


	Utilitarisme (n. m.) : (philo.) doctrine selon laquelle l’utile est le principe de toutes les valeurs, dans le domaine de la connaissance (pragmatisme) et dans le domaine de l’action (Utilitarisme moral et économique) ; (cour.) esprit utilitaire, culte de l’utile.


�.	Égalitaire : qui vise à l’égalité absolue en matière politique et sociale.


�.	Désavouer q : (ici) déclarer qu’on se désolidarise de lui (Désavouer un ambassadeur).


�.	Engager : (ici) mettre en gage (Engager ses bijoux).


�.	À fond : complètement.


�.	Cancer (n. m.) : tumeur maligne, formée par la multiplication désordonnée des cellules d’un tissu organique (Un cancer du poumon, du foie) ; (fig.) ce qui ronge, détruit ; (fam.) danger qui menace une institution, une société, une civilisation (Le cancer administratif).


�.	Ronger : user peu à peu en coupant avec les dents, les incisives, par petits morceaux (Souris, rats qui rongent du pain, des livres) ; user progressivement, entamer, attaquer (Être rongé par la maladie).


�.	Livre (n. f.) : (ici) ancienne monnaie de compte, représentant à l’origine un poids d’une livre d’argent, et moins de cinq grammes à l’établissement du système métrique (La livre tournois valait vingt sous.).


�.	Tournois (adj. invar.) : (ancienn.) se dit de la monnaie frappée à Tours, devenue par la suite monnaie royale (Livre, denier tournois et parisis).


�.	Banqueroute (n. f.) : incapacité pour un commerçant, une banque, une entreprise, et parfois pour un État, de faire face à ses engagements financiers.


�.	Rogner (v. tr.) : (ici) diminuer d’une petite quantité (pour un profit mesquin, une économie sordide).


	Rogner sur qc (v. intr.) : en retrancher une petite partie, lésiner (Rogner sur le budget de l’Éducation nationale).


�.	Un quartier de rente, de pension : (class.) somme payée chaque trimestre.


�.	Denier (n.	M.) : (class.) taux de l’intérêt.


�.	Conversion (n. f.) : (fin.) réduction du taux de l’intérêt servi aux porteurs d’un titre de la dette publique.


�.	Titre (n. m.) : (ici) certificat représentant une valeur mobilière (Un titre de rente).


�.	*Hache (n. f.) : instrument tranchant muni d’un manche, qui sert à fendre, à couper (Hache de bûcheron, de charpentier ; Hache du bourreau) ; (fig. : « La hache nazie vient de faire son apparition en France. » [Triolet]).


�.	Rendre gorge : se disait de l’oiseau rendant la viande qu’il avait avalée ; (mod.) restituer par la force ce qu’on a pris par des moyens illicites.


�.	Traitant (n. m.) : (hist.) financier qui, ayant fait un « traité » avec le roi, obtenait le droit de lever certains droits et impôts (Traitants et fermiers généraux).


�.	Amende (n. f.) : peine pécuniaire prononcée en matière civile, pénale ou fiscale (Condamné à une amende ; Obligé sous peine d’amende).


�.	Restitution (n. f.) : l’action, le fait de restituer (qc à q).


	Restituer : rendre à q (ce qu’on lui a pris illégalement ou injustement) (Il a été condamné à restituer cette somme et les intérêts.).


�.	Éclipser q, qc : attirer tellement l’attention sur soi que cette personne ou cette chose n’est plus remarquée (Il a éclipsé tous ses concurrents.).


�.	Trésorerie (n. f.) : administration du Trésor, ses bureaux, ses services ; état et gestion des fonds, des ressources (Trésorerie publique, de l’État).


�.	Liquidité (n. f.) : (ici) somme immédiatement disponible (Les liquidités d’une banque).


�.	Réalimenter qc : (ici) lui fournir à nouveau ce qui est nécessaire à son fonctionnement.


�.	Ès (prép.) : dans les…, en matière de… (+ pluriel) (docteur ès lettres).


�.	Prendre la mesure de qc : (fig.) apprécier la valeur, l’importance de.


�.	Entretenir qc : (ici) le maintenir dans le même état, le faire durer.


�.	Approximation (n. f.) : estimation par à peu près ; valeur approchée (Ce n’est qu’une approximation.).


�.	Se dépasser : s’efforcer d’atteindre un état supérieur dans l’ordre spirituel, ou réussir ce qui paraissait inaccessible.


�.	Rationnel (n. m.) : ce qui est conforme à la raison.


�.	Avancer une chose : le mettre en avant, le donner pour vrai.


�.	Soucieux, -euse de : qui se préoccupe de qc, de faire qc (Une femme soucieuse de rendre service).


�.	Il ne s’en laisse pas conter : on ne l’abuse pas facilement.


�.	Prompt, -e à qc/+ inf. : qui agit, fait qc sans tarder (Un homme prompt à se mettre en colère).


�.	Un sort : effet magique, généralement néfaste, dont une personne, une chose est l’objet, et qui résulte de certaines opérations de sorcellerie (Jeter un sort à q).


�.	Polémiquer : faire de la polémique (Polémiquer contre q).


�.	Démonomanie (n. f.) : (vieilli) ensemble des thèmes diaboliques, infernaux, dans les troubles mentaux (délires, psychoses).


�.	Tour (n. m.) : (ici) action ou moyen d’action qui suppose de l’adresse, de l’habileté, de la malice, de la ruse (Faire, jouer, un tour [des tours] à q).


�.	Bûcher (n. m.) : amas de bois, de matières combustibles sur lequel on brûlait les personnes condamnées au feu (Hérétique condamné au bûcher).


�.	Monter un procès, un complot : organiser.


�.	Mettre en place qc : arranger, installer, instituer.


�.	Jurisprudence (n. f.) : (vx.) science du droit ; (mod.) ensemble des décisions des juridictions sur une matière ou dans un pays, en tant qu’elles constituent une source de droit ; ensemble des principes juridiques qui s’en dégagent.


�.	Surabondant, -e : qui existe en quantité plus grande qu’il n’est nécessaire (Production, récolte surabondante).


�.	Sabbat (n. m.) : (ici) assemblée nocturne et bruyante de sorciers et de sorcières, au Moyen Age.


�.	Crédule : se dit d’une personne (ou de son comportement) portée à croire trop facilement ce qu’on lui dit (Vous êtes trop crédule.).


	Crédulité (n. f.) : grande facilité à croire sur une base fragile.


�.	Sourcilleux, -euse : (ici) pointilleux (Une réglementation sourcilleuse).


�.	Assimiler q/qc à q/qc : les rapprocher en les considérant comme semblables, identiques, ou en les rendant tels (Dans son éloge, il a assimilé ce savant aux plus grands hommes de l’histoire. Un décret a assimilé les attachés de recherche à des assistants.).


�.	Mesure (n. f.) : (ici) appréciation de la valeur, de l’importance d’une chose ; valeur, capacité appréciée ou estimée (La mesure de ses forces ; Donner sa mesure, la mesure de son talent : montrer ce dont on est capable).


�.	Tenir de q/qc : participer de leur nature, avoir qc de commun avec eux (Le mulet tient du cheval et de l’âne. Cet événement tient du prodige. Ce que vous dites tient dit tragique et du burlesque.).


�.	Saveur (n. f.) : sensation produite par certains corps sur l’organe du goût (Une saveur douce, amère, piquante, acide, salée) ; sorte de charme, de piquant (La saveur d’un bon mot, d’une plaisanterie ; Une ironie pleine de saveur).


�.	Advenir : arriver, survenir (Advienne que pourra.).


�.	Cordonnier, -ère (n.) : (ancienn.) fabriquant et marchand de chaussures ; (mod.) artisan qui répare, entretient des chaussures.


�.	Nourrice (n. f.) : femme qui allaite un enfant en bas âge.


�.	S’aviser de + inf. : être assez audacieux, assez téméraire pour (S’il s’avise de bavarder, cet élève sera puni.).


�.	Charme (n. m.) : (vx.) ce qui est supposé exercer une action magique (Exercer, jeter un charme). 


�.	Tempêter : manifester à grand bruit son mécontentement, sa colère (Dès qu’il est furieux, il se met à tempéter.).


�.	Logis (n. m.) : (vieilli ou littér.) endroit où on loge, où on habite.


�.	Corps de garde (n. m.) : groupe de soldats chargés de garder un poste, un bâtiment, une caserne.


�.	Incontinent (adv.) : (vx. ou littér.) tout de suite, sur-le-champ.


�.	D’affilée : à la file, sans interruption.


�.	Chancelier (n. m.) : (ancienn.) fonctionnaire royal ayant la garde et la disposition de sceau en France.


�.	Faire sa déclaration d’impôts : déclarer ses revenus imposables.


�.	Mettre que… : admettre, dire.


�.	Manipuler : (ici) manier et transporter.


�.	Relier : (ici) assembler, attacher ensemble (les feuillets formant un ouvrage) et les couvrir avec une matière rigide (Relier un livre).


�.	Au mieux : de la meilleure façon (En mettant les choses au mieux : en supposant l’état, les conditions les meilleurs).


�.	Foudroyant, -e : qui a la brutalité, la violence de la foudre (Un succès foudroyant ; Une vitesse foudroyante).


�.	Mettre au point qc : régler, établir avec précision.


�.	Scribe (n. m.) : celui qui fait profession d’écrire à la main, de faire des copies.


�.	D’une (seule) traite : sans interruption.


�.	Révéler qc : faire connaître ce qui était caché ou inconnu (Révéler ses projets).


�.	Lasser : fatiguer en ennuyant ; décourager, rebuter.


	Se lasser de : devenir las de (Les enfants ne se lassent pas de jouer.).


	Sans se lasser : inlassablement (Il parle des heures sans se lasser.).


�.	Mêlé, -e de : composé de choses mélangées (Un langage mêlé de français et d’espagnol ; Plaisir mêlé de crainte).


�.	Prodige (n. m.) : événement extraordinaire, de caractère magique ou surnaturel ; signe divin annonçant un événement important, une catastrophe.


�.	Libelle (n. m.) : petit écrit satirique, violent, injurieux.


�.	Relater : raconter d’une maniere précise, en détail.


�.	Le tirage d’un livre, d’un journal : son impression ; l’ensemble, le nombre d’exemplaires, de numéros imprimés en une fois (Des journaux à grand, à gros, à fort tirage).


�.	Maint, -e : (surtout au pluriel et dans quelques expressions de langue soutenue ou litt.) un grand nombre de (En maints endroits ; À maintes reprises : de nombreuses fois ; Maintes fois, il a été averti du danger.).


�.	Prodigieux, -euse : extraordinaire (Un livre prodigieux ; Une quantité prodigieuse).


�.	Loup-cervier (n. m.) : autre nom du lynx des régions septentrionales et centrales de l’Europe.


�.	Blasphémer : (v. intr.) proférer des blasphèmes (Blasphémer contre le ciel) ; (v. tr.) (vx.) outrager en prononçant des blasphèmes (Blasphémer le nom de Dieu).


	Blasphème (n. m.) : parole qui outrage la divinité, la religion.


�.	Bahut (n. m.) : coffre souvent garni de cuir clouté, et dont le couvercle est bombé.


�.	Vouer q à qc : destiner à (surtout au passif) (Toute entreprise malhonnête est vouée par avance à un échec certain. » [Pagnol]) ; Vouer sa personne, sa conduite, etc. à q, qc : les lui consacrer entièrement (Vouer sa vie, son activité à un parti).


�.	Veau (n. m.) : petit de la vache, pendant sa première année, qu’il soit mâle ou femelle ; peau de cet animal, tannée et apprêtée.


�.	In-quarto (adj. et n. m.) : (imprim.) dont la feuille, pliée en quatre feuillets, forme huit pages.


�.	In-octavo (adj. et n. m.) : (imprim.) où la feuille d’impression est pliée en huit feuillets (ou seize pages).


�.	Aligner des choses, des personnes : les mettre sur une ligne droite.


�.	À portée de la main : accessible sans se déplacer.


�.	Imprimé (n. m.) : se dit de toute impression ou reproduction sur papier ou sur une matière analogue ; feuille, formule imprimée ; les caractères imprimés ; le livre.


�.	Ampleur (n. f.) : caractère de ce qui est abondant, a une grande extension ou importance (L’ampleur des moyens mis en œuvre permet d’espérer un prompt succès. Manifestation d’une ampleur exceptionnelle).


�.	Minimiser : présenter en donnant de moindres proportions ; réduire l’importance de (Minimiser la gravité de la situation ; Il cherche à minimiser les conséquences de son acte.).


�.	Portée (n. f.) : (ici) importance, valeur de qc (Un argument sans portée ; La portée historique d’une prise de position) ; aptitude à avoir des effets en atteignant (en parlant d’une idée, de la pensée, d’une action, d’un événement) (Cela dépasse la portée d’une intelligence ordinaire.).


�.	Support (n. m.) : ce qui supporte, ce sur quoi une chose repose ; (spécialt.) appui ou soutien d’une chose pesante.


�.	Déborder q/qc : en dépasser le bord, les limites, l’extrémité, les flancs (Une nappe qui déborde largement la table).


�.	Gagner en + nom abstrait : s’améliorer du point de vue (son style a gagné en vigueur.).


�.	Stimuler q : l’inciter, le pousser à agir (Ses succès l’ont stimulé.).


�.	Suivre : (ici) se montre apte à poursuivre (des études, etc.).


�.	Épuiser un sujet, etc. : le traiter à fond, sans rien omettre.


�.	Préciosité (n. f.) : (hist. litt.) ensemble des traits qui caractérisent les précieuses et l’esprit précieux du XVIIe s. ; le mouvement précieux ; caractères esthétiques, moraux analogues.


	Précieuse (n. f.) : s’est dit au XVIIe s. des femmes qui adoptèrent une attitude nouvelle et raffinée envers les sentiments et un langage recherché.


	Précieux, -euse : (ici) relatif, propre aux précieuses du XVIIe s. (Salons précieux ; Littérature précieuse) ; propre à la préciosité (sens large) (Style précieux).


�.	Abusif, -ive : qui constitue un abus ; (vx.) qui abuse, trompe.


�.	Regorger de qc : en avoir en très grande abondance (Cette région regorge de fruits. Il regorge d’argent.).


�.	Ne pas demander mieux que de + inf./que + subj. : consentir volontiers ; être content.


�.	Prendre la suite de q : lui succéder.


�.	Assumer qc : prendre à son compte ; se charger de (Assumer la responsabilité de qc ; Assumer le risque de qc).


�. Déborder de : manifester en surabondance (Déborder de joie, de santé, de vitalité).


�.	Chariot (n. m.) : voiture à quatre roues pour le transport des fardeaux.


�.	Ciseleur (n. m.) : celui dont le métier est de ciseler.


	Ciseler : travailler avec un ciseau (des ouvrages de métal, de pierre) (Ciseler un bijou) ; (fig.) (Ciseler son style).


	Ciseau (n. m.) : outil d’acier, en biseau à l’une de ses extrémités, et servant à travailler le bois, le fer, la pierre.


�.	Pension (n. f.) : (ici) allocation périodique versée à une personne.


�.	Commande (n. f.) : (ici) ordre par lequel un client, consommateur ou commerçant, demande une marchandise ou un service à fournir dans un délai déterminé (Faire, passer une commande au fournisseur, à un commerçant).


	Ouvrage de commande : exécuté spécialement pour celui qui l’a commandé.


�.	Mettre deux choses en regard : (fig.) les comparer.


	En regard de : en face de, comparativement à.


�.	Perspective (n. f.) : (ici) aspect (surtout esthétique) que présente un ensemble architectural, un paysage vu d’une certaine distance.


�.	Choyer q : l’entourer d’attentions tendres, de soins affectueux (Elle choie ses enfants. Choyer un rêve, une idée).


�.	Faire école : rallier des adeptes ou des imitateurs, propager ses idées.


�.	Pompeusement : avec emphase.


�.	Frénésie (n. f.) : état d’agitation fébrile, d’exaltation violente qui met hors de soi ; ardeur ou violence extrême.


�.	Italianisme (n. m.) : habitudes, caractère italiens.


�.	Refouler : pousser en arrière, faire reculer (Refouler des envahisseurs, l’armée ennemi).


�.	Implanter : introduire et faire se développer d’une manière durable dans (un nouveau milieu) (Implanter un usage, une mode).


�.	Douve (n. f.) : fossé rempli d’eau, autour d’un château.


�.	Terre-plein (n. m.) : (fortif.) partie horizontale d’un rempart, d’une batterie ; plate-forme, levée de terre généralement soutenue par une maçonnerie (Le terre-plein d’une terrasse).


�.	Encadrement (n. m.) : (ici) action d’entourer, d’orner d’un cadre ; ornement servant de cadre.


�.	Transposition (n. f.) : le fait de transposer, de faire passer dans un autre domaine.


�.	Tour (n. m.) : (ici) aspect que présente une chose selon la façon dont elle est faite, la manière dont elle évolue (« Elle affectait de donner à nos entretiens un tour pplus solennel. » [Nodier] ; Observer le tour des événements ; « L’affaire prend un tour romanesque. » [Aymé]).


�.	Formule (n. f.) : moyen ou ensemble de moyens permettant de trouver la solution type à un problème ; manière d’organiser qc.


�.	Deçà : (vx.) de ce côté-ci.


	Deçà, delà : de côté et d’autre.


�.	Vestibule (n. m.) : pièce d’entrée d’un édifice, d’une maison, d’un appartement.


�.	Dégagé, -e : qui n’est pas recouvert, encombré (Ciel dégagé : sans nuages ; Vue dégagée : qui s’étend loin).


�.	File (n. f.) : suite de personnes, de choses placées une par une et l’une derrière l’autre (Files d’un cortège, d’un défilé).


�.	Réjouissance (n. f.) : manifestation de joie collective ; (au plur.) fêtes destinées à célébrer un événement heureux.


�.	Rectangle (n. m.) : (math.) parallélogramme ayant un  angle droit (Le carré est un rectangle.) ; (par oppos à carré) figure à quatre côtés parallèles et égaux deux à deux et à quatre angles droits (« Une porte s’ouvrit et Irène apparut dans un rectangle de lumière. » [Sartre]).


�.	Encore que + subj. : bien que, quoique.


�.	Exceller dans qc/à + inf. : être supérieur, excellent (Cet élève excelle en mathématiques. « Aucun musicien n’excelle, comme Wagner, à peindre l’espace et la profondeur. » [Baudelaire]).


�.	Retranchement (n. m.) : enceinte, position utilisée pour couvrir, protéger les défenseurs (dans une place de guerre) ; obstacle naturel ou artificiel employé pour se protéger et résister.


�.	Se choquer : se heurter.


�.	*Halte (n. f.) : arrêt, temps d’arrêt consacré au repos, au cours d’une marche ou d’un voyage (Faire halte) ; lieu où se fait la halte.


�.	Pique-nique (n. m.) : repas en plein air au cours d’une promenade à la campagne, en forêt.


�.	À la belle étoile : en plein air, la nuit.


�.	Tanné, -e : (vx.) d’une couleur brun clair (comme celle du tan) (Une main tannée).


	Tan (n. m.) : écorce de chêne, d’un brun roux, réduite en poudre et qui servait à tanner les peaux.


�.	Au gré de : selon le goût, la volonté de.


�.	Enchâsser : mettre dans une monture (Enchâsser un brillant dans le chaton d’une bague) ; encastrer, fixer (dans une entaille, un châssis, un encadrement) ; (fig.) insérer (Enchâsser des citations dans un discours) ; (relig.) mettre (des reliques) dans une châsse.


�.	Étape (n. f.) : lieu où s’arrête un voyageur avant de reprendre sa route.


�.	Enfilade (n. f.) : suite de choses à la file l’une de l’autre (Pièces en enfilade).


�.	Au débotté : au moment où l’on arrive, sans préparation.


	Se débotter : quitter ses bottes.


�.	Sans manières : en toute simplicité.


�.	Laisser-aller (n. m.) : absence de contrainte dans les attitudes, les manières, le comportement ; (péj.) absence de soin.


�.	Partie de campagne : promenade, excursion à la campagne, à plusieurs et généralement pour une journée.


�.	Chevreuil (n. m.) : mammifère ongulé, assez petit, à robe fauve et ventre blanchâtre.


�.	Biche (n. f.) : femelle du cerf.


�.	Curée (n. f.) : (vén.) portion de la bête que l’on donne aux chiens de chasse après qu’elle est prise (Donner la curée aux chiens).


�.	Mettre à bas : démolir, détruire (Mettre une maison à bas).


�.	Être à la portée de q : lui être accessible, pouvoir être fait par lui (Le spectacle est à la portée de toutes les bourses : tout le monde peut se le payer).


�.	Se mettre à l’école de : sous la direction de, en tirant profit de l’expérience de.


�.	Stuc (n. m.) : composition de plâtre ou de poussière de marbre gâché avec une solution de colle forte, formant un enduit qui imite le marbre.


�.	Parfaire (seulement à l’inf. et aux temps composés) : rendre complet, en ajoutant ce qui manque ; achever, de manière à conduire à la perfection (Parfaire son ouvrage, son travail).


�.	Produit (n. m.) : (ici) ce que rapporte une charge, une propriété foncière ; profit, bénéfice qu’on retire d’une activité.


�.	Prolifération (n. f.) : multiplication rapide (La prolifération des armes nucléaires : l’augmentation de leur nombre).


�.	Retour (n. m.) : (ici) angle, sailli que forme un mur, un corps de bâtiment par rapport à l’alignement du reste de la construction ; Bâtiment en retour, en retour d’équerre : à angle droit.


�.	Cf. Jamais il ne m’est venu dans l’idée, à l’esprit de…


�.	Ouïr : (vx.) entendre.


�.	S’enfler de qc : (vieilli) s’enorgueillir de.


�.	Se saisir de qc : s’emparer de (Se saisir d’une personne).


�.	Incontinent (adv.) : (littér.) sans le moindre retard.


�.	Chétif, -ive : de faible constitution, d’apparence débile (Des enfants chétifs mendiaient dans les rues.) ; (littér.) sans valeur, insuffisant (Les deux pauves vieux mènent une existence chétive.).


�.	Un temps d’arrêt : court intervalle ou repos dans des mouvements qui doivent s’exécuter avec précision.


�.	Piteux, -euse : (vieilli) digne de pitié, malheureux (Une piteuse apparence ; Un chapeau en piteux état) ; (iron., mod.) qui excite une pitié mêlée de mépris par son caractère misérable, dérisoire (Des résultats piteux).


�.	Défait, -e : vaincu, mis en déroute.


�.	Apparat (n. m.) : éclat pompeux, solennel (Costume, discours d’apparat).


�.	Prendre son essor : s’envoler, en parlant d’un oiseau ; se développer (Industrie qui prend un grand essor, un essor prodigieux) ; en parlant d’un jeune homme, se délivrer de la contrainte d’un parnet, d’un tuteur


�.	Chantier (n. m.) : lieu où sont accumulés des matériaux de construction, des combustibles, etc. (Aller sur le chantier, aller au chantier) ; édifice en cours de construction (Le chantier est interdit au public par une palissade.) ; toute place de travail qui se déplace progressivement par l’exécution même du travail.


�.	Statuaire (n. f.) : (ici) art de faire des statues.


�.	Gisant (n. m.) : statue représentant un mort étendu.


�.	Orant (n. m.) : statue funéraire qui représente un personnage en prière, à genoux et les mains jointes.


�.	Cheminer : (ici) avancer lentement (L’eau chemine dans le lit du ruisseau.) ; (fig.) (« Sa pensée tantôt chemine avec la sourde lenteur de la taupe, tantôt s’élance du vol de l’aigle. » [France]).


�.	Une langue vernaculaire : langue parlée seulement à l’intérieur d’une communauté (souvent restreinte).


�.	Intervalle (n. m.) : (ici) distance.


�.	Souloit : 


�.	Déplorer qc : pleurer sur, s’infliger à propos de qc (Un incendie s’est déclaré ; on déplore plusieurs victimes.) ; (cour.) regretter beaucoup (Nous avons déploré votre absence. Je déplore que cette lettre se soit égarée.).


�.	Frivole : qui a peu de solidité, de sérieux et par suite, d’importance (Un spectacle frivole) ; qui ne s’occupe que de choses futiles, ou traite à la légère les choses sérieuses (Un jeune homme frivole ; Un caractère frivole).


�.	Rondeau (n. m.) : poème à forme fixe du Moyen Age (repris et transformé au XVIIe s., sur deux rimes avec des vers répétés.


�.	*Hisser : tirer en haut et avec effort (Hisser un mât, un drapeau) ; (fig.) élever (Hisser sur le pavois).


�.	Terroir (n. m.) : étendu limitée de terre considérée du point de vue de ses aptitudes agricoles ; (fig.) région rurale, provinciale, considérée comme influant sur ses habitants (Il sent son terroir : il est bien de sa province ; Accent du terroir).


�.	Vocable (n. m.) : élément du langage, surtout considéré quant à la signification et l’expression.


�.	Mouler qc sur qc : (fig.) faire, former sur un modèle ; ajuster à (« Mouler les lois sur les mœurs générales » [Balzac] ; Mouler sa pensée, son style, etc., sur un modèle).


�.	Patron (n. m.) : (ici) modèle.


�.	Le cas échéant : si le cas, l’occasion se présente.


�.	Allègrement : d’une manière allègre, avec entrain.


	Allègre : plein d’entrain, vif (Marcher d’un pas allègre).


�.	Enregistrer : inscrire sur un registre (Enregistrer sur son agenda les noms et adresses des correspondants) ; procéder à l’enregistrement de (Cet acte de vente doit être enregistré.).


	Enregistrement (n. m.) : (anc. dr.) copie d’une ordonnance royale, faite par un parlement.


�.	Accessible : se dit de qc que l’on peut comprendre (L’exposé était difficilement accessible aux assistants.).


�.	Cabinet (n. m.) : (ici) pièce où l’on se retire pour travailler, converser en particulier (Un homme de cabinet : un homme d’études).


�.	Intrépide : qui ne tremble pas devant le péril, l’affronte sans crainte ; qui ne se laisse pas rebuter par les obstacles (Résistance intrépide).


�.	Initiateur, -trice (n.) : personne qui initie q, qui enseigne le premier qc (Un esprit initiateur ; Les initiateurs de la révolte).


�.	Épanouissement (n. m.) : le fait de s’épanouir ; (fig.)entier développement (Épanouissement d’un talent, d’un art).


	S’épanouir : (fig.) se développer librement dans toutes ses possibilités (Sa beauté, ses charmes commencent à s’épanouir.).


�.	Se réserver qc : le garder pour soi (Il a loué sa maison, mais il s’est réservé deux pièces.).


�.	Déboucher sur : (fig.) aboutir à une conclusion, avoir comme conséquence (Une philosophie qui débouche sur une résignation stoïque ; Les négociations vont sans doute déboucher sur un compromis.).


�.	Se fourrer : se placer, se glisser quelque part.


�.	Traiter d’une chose : la prendre pour objet d’étude.


�.	Annoter un texte : faire sur lui des remarques critiques ou explicatives.


�.	Routine (n. f.) : habitude d’agir ou de penser toujours de la même manière, avec qc de mécanique et d’irréfléchi ; l’ensemble des habitudes et des préjugés établis, considérés comme faisant obstacle à la nouveauté, à la création et au progrès.


�.	Mouvements de l’âme, du cœur : les différents états de la vie psychique.


�.	Un rien de : un petit peu de.


�.	Confronter deux textes : les comparer d’une manière suivie.


�.	Allégresse (n. f.) : joie très vive qui d’ordinaire se manifeste publiquement (Au milieu de l’allégresse générale).


�.	Transposition (n. f.) : (ici) interversion.


�.	Transposer : placer, réellement ou par l’imagination, dans d’autres conditions, dans un autre contexte.


�.	S’honorer de + inf. : tirer honneur, orgueil, fierté de.


�.	Une pointe de : petite quantité d’une chose piquante ou forte (une pointe d’ail, une pointe d’ironie). 


�.	Polémiquer : faire de la polémique (Polémiquer contre q).


�.	Revenir à q : être dévolu, échoir légitimement à q (Cette place lui revient de droit. Il a touché la part qui lui revenait de l’héritage de ses parents. [syn. appartenir).


�.	Mettre en jeu : employer dans une action déterminée.


�.	Discordant, -e : qui manque d’harmonie, qui ne s’accorde pas.


�.	Ouvrer : (vx.) travailler.


�.	Un brin de : un petit peu de.


�.	Ravissement (n. m.) : émotion éprouvée par une personne transportée de joie et dans une sorte d’extase.


�.	Dédain (n. m.) : le fait de dédaigner ; mépris exprimé.


�.	Se flatter de + inf. : être persuadé, se croire assuré de ; tirer orgueil, vanité de.


�.	Épître (n. f.) : (ici) lettre en vers (épître dédicatoire, liminaire : mise en tête d’un livre).


�.	Faillir à/de + inf. : (vx.) n’être pas loin de, être sur le point de faire qc, y manquer de peu.


�.	Abréger qc : en diminuer la longueur, la durée (abréger un texte, un exposé).


�.	Antidote (n. m.) : contrepoison ; (fig.) remède contre un mal moral.


�.	Faire illusion : duper, tromper, en donnant de la réalité une apparence flatteuse (Il cherche à faire illusion.).


�.	Priser : (littér.) estimer, apprécier.


�.	Accent (n. m.) : (ici) inflexion particulière de la voix, qui traduit une émotion, un sentiment (suivi d’un compl. du nom sans art. ou d’un adj.) (un accent de sincérité, etc.).


�.	Robin (n. m.) : homme de robe, magistrat.


�.	Cohorte (n. f.) : (antiq. rom.) corps d’infanterie (formé de centuries) qui formait la dixième partie de la légion romaine ; (vx.) troupe ; (mod. et fam.) groupe (une joyeuse cohorte).


�.	Butiner : récolter.


�.	Devancier, -ière (n.) : personne qui en a précédé un autre dans ce qu’elle fait.


�.	Compiler : mettre ensemble (des extraits, des documents) pour former un recueil ; (péj.) plagier.


	Compilation (n. f.) : action de compiler ; documents réunis ; livre fait d’emprunts et qui manque d’originalité.


�.	Interpoler : introduire dans un texte, par erreur ou par fraude (des mots ou des phrases n’appartenant pas à l’original).


	Interpolation (n. f.) : action d’interpoler un texte ; résultat de cette action.


�.	Parchemin (n. m.) : peau d’animal (mouton, agneau, chèvre, chevreau) préparée spécialement pour l’écriture, la reliure.


�.	Intelligence de qc : acte ou capacité de comprendre (telle ou telle chose).


�.	L’honnête homme : (XVIIe) homme du monde, agréable et distingué par les manières comme l’esprit.


�.	Stoïcien, -ienne (n. et adj.) : qui suit la doctrine de Zénon ; qui appartient au stoïcisme ; philosophe, disciple de Zénon, qui professe le stoïcisme.


�.	Fourrier (n. m.) : (milit.) sous-officier chargé du cantonnement des troupes et du couchage, des distributions de vivres, de vêtements ; (fig. et littér.) se dit de celui (ou de ce) qui annonce ou prépare qc.


�.	Perfide : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui manque de loyauté, qui cherche à nuire sournoisement (langue soignée).


�.	Des gens de cette trempe : de cette nature ; ils ne sont pas de la même trempe : ils n’ont pas la même nature, la même valeur.


�.	Vertement : avec vivacité, rudesse.


�.	Indulgence (n. f.) : (théol. cathol.) rémission totale (indulgence plénière) ou partielle de la peine temporelle due aux péchés pardonnés ; acte qui accorde cette rémission (le trafic, la querelle des indulgences).


�.	Fustiger : battre à coups de bâton (littér.) ; critiquer vivement (littér.).


�.	Travers (n. m.) : petit défaut un peu ridicule.


�.	Monacal, -e : relatif aux moines, à leur vie, à leur état.


�.	Passer de l’autre côté : (ici) entrer dans le camp adverse.


�.	Injure (n. f.) : parole, action, procédé qui offense d’une manière grave et consciente.


	Injurier q/qc : lui adresser des injures, l’offenser par des paroles, par des actes.


�.	Nicodème (n. m.) : nom d’un pharisien qui posa au Christ des questions naïves (traiter q de Nicodème).


�.	Solécisme (n. m.) : emploi fautif, relativement à la syntaxe, de formes par ailleurs existantes (opposé à barbarisme).


�.	Soutenir une opinion, une doctrine : les défendre par des arguments contre des contradicteurs, des adversaires.


�.	Dénombrer qc : faire le compte exacte de ; faire la liste exhaustive ; énumérer.


�.	Spiritualité (n. f.) : (philo.) caractère de ce qui est spirituel, indépendant de la matière (la spiritualité de l’âme) ; ensemble des croyances, des exercices qui concernent la vie spirituelle, forme particulière que prennent ces croyances et ces pratiques (la spiritualité franciscaine) ; vie spirituelle, attachement aux valeurs spirituelles.


�.	Serré, -e : (ici) dont les éléments constitutifs sont très rapprochés et laissent peu de vide entre eux (une écriture serrée). 


�.	Batailleur, -euse : qui aime à batailler, à se battre ; qui recherche les querelles, les discussions.


�.	Tenant (n. m.) : personne qui tient pour, qui soutient (les tenants d’une doctrine, d’une opinion, d’un parti). 


�.	Hellénistique : se dit de la période historique qui va de la mort d’Alexandre à la conquête romaine, et de tout ce qui se rapporte à cette période d’adaptation de l’hellénisme à l’Orient (art, poésie hellénistique).


�.	Réfuter : repousser (un raisonnement) en prouvant sa fausseté.


�.	Lourdement : (ici) gauchement, maladroitement.


�.	Pesant, -e : qui manque de vivacité (esprit pesant).


�.	Impie (adj.) : (vieilli ou littér.) qui n’a pas de religion ; qui offense la religion.


	Impie (n.) : athée, incroyant ; personne qui insulte à la religion, aux choses sacrées.


�.	À la lettre, au pied de la lettre : au sens propre, exact du terme.


�.	Incroyance (n. f.) : absence de croyance religieuse ; état de celui qui ne croit pas (être, vivre dans l’incroyance).


�.	Veine (n. f.) : (ici) inspiration d’un artiste (roman de la même veine : de la même source d’inspiration).


�.	Libertin, -e : (vx. ou littér.) qui ne suit pas les lois de la religion, soit pour la croyance, soit pour la pratique.


�.	Graviter autour de : (fig.) évoluer autour des hommes au pouvoir, afin d’en recueillir des bénéfices.


�.	À longueur de : pendant toute la durée de, sans discontinuer.


�.	Pasticher : imiter la manière, le style de.


�.	Distique (n. m.) : (antiq.) réunion d’un hexamètre et d’un pentamètre ; groupe de deux vers renfermant un énoncé complet.


�.	Ïambe (n. m.) : (antiq.) pied de deux syllabes, la première brève, la seconde longue ; (par ext.) vers grec ou latin, dont les deuxième, quatrième et sixième pieds étaient des ïambes ; (littér. mod.) pièce de vers satiriques.


�.	Surnom (n. m.) : nom ajouté, lorsqu’il ne s’agit pas du nom de famille, du nom patronymique (le Bien-Aimé, surnom de Louis XV) ; (mod.) désignation caractéristique que l’on substitue au véritable nom d’une personne (surnoms plaisants, moqueurs).


�.	Ne pas être tendre pour q : être sévère.


�.	Annexe (n. f.) : ce qui se rattache à qc de plus important (bâtiment, document, etc.).


�.	Geôle (n. f.) : (vx. ou littér.) cachot, prison.


�.	Épanouissement (n. m.) : déploiement de la corolle (L’épanouissement des fleurs) ; (fig.) le fait de s’épanouir, entier développement (Épanouissement d’un talent, d’un art ; Être dans tout l’épanouissement de sa beauté).


	S’épanouir : s’ouvrir (fleurs) ; (fig.) se développer librement dans toutes ses possibilités (Sa beauté, ses charmes commencent à s’épanouir).


�.	S’interroger (sur) : se poser des questions, être dans l’incertitude (Il s’interroge lui-même sur la valeur de ce qu’il a écrit.).


�.	Marge (n. f.) : (fig.) intervalle d’espace ou de temps, latitude dont on dispose entre certaines limites (Marge de liberté ; Prévoir une marge d’erreur ; Marge de manœuvre ; Marge de sécurité : disponibilités dont on est assuré au-delà des dépenses prévues).


�.	S’avérer : (langue soignée) se manifester, apparaître (avec un adj. ou un subst. attributs indiquant une qualité) (Il s’est avéré incapable de faire face à la situation. Votre pressentiment s’est avéré justifié. L’entreprise s’avère difficile.).


�.	Revers (n. m.) : (ici) événement malheureux qui transforme une situation (Il s’est laissé abattre par le premier revers de fortune. Il a éprouvé, essuyé de cruels revers. Des revers militaires : défaites).


�.	Sans relâche : sans interruption.


�.	Inconstance (n. f.) : facilité à changer (d’opinion, de sentiment, de conduite) (L’inconstance du public) ; tendance à l’infidélité en amour (L’inconstance d’une maîtresse) ; (littér.) caractère changeant d’une chose (L’inconstance de la fortune).


�.	Audace (n. f.) : hardiesse qui conduit à mépriser les obstacles (en bonne part ou péj.) (Il a tout risqué sur un coup d’audace : une action hardie ; Elle eut l’audace de venir me voir.).


�.	Marquer (v. tr.) : former, laisser une trace, une marque sur (Marquer la peau de tatouages) ; (fig. et cour.) (Marquer q de son influence, de son empreinte) ; (absolt.) (La vie, les luttes, la misère l’ont marqué.).


�.	Mettre en doute : mettre en question.


�.	Intériorisation (n. f.) : fait d’intérioriser ; aptitude mentale à s’isoler du monde extérieur.


	Intérioriser : (psycho.) ramener à l’intérieur, au moi ; traduire en activité psychologique (Intérioriser un conflit).


�.	Ascèse (n. f.) : ensemble d’exercices physiques et moraux qui tendent à l’affranchissement de l’esprit par le mépris du corps ; (par ext.) privation voulue et héroïque.


�.	Incliner : rendre oblique (ce qui est naturellement droit) ; diriger, porter vers le bas ou de côté (Incliner le front ; Le vent incline les épis.) ; (fig.) rendre (q) enclin à (Sa meilleure conduite incline le professeur à l’indulgence.) ; (absolt.) (« Je ne me reconnais aucun droit d’incliner en rien sa pensée. » [Gide]).


�.	Être né sous le signe du Bélier, du Taureau : pendant la période où le Soleil traverse cette partie de la sphère céleste.


�.	Horoscope (n. m.) : observation de l’état des astres au moment de la naissance d’un enfant, d’après laquelle les astrologues prédisent les événements de sa vie ; tableau synoptique de l’observation des astres, en vue de ces prédictions ; prédiction formulée à l’aide de ce tableau (Faiseur d’horoscopes).


�.	Concilier des choses : trouver un accommodement, un rapprochement, un accord entre des choses diverses (Comment concilier ces deux exigences contraires ?) ; Concilier à q une personne, une chose : la disposer favorablement envers lui, la lui rallier (Son programme électoral lui a concilié la faveur des personnes âgées.).


�.	Astral, -e : des astres (en astrologie) (Les influences astrales).


�.	Jeu serré : jeu mené avec application, avec prudence ; Une lutte serré, Une partie serrée, un match serré : où les adversaires sont de force à peu près égale et jouent avec acharnement.


�.	Il m’(t’, lui, nous, vous, leur) est loisible de + inf. : il m’est permis, tu as la possibilité, vous êtes libre de (Il vous est loisible de refuser l’offre qui vous est faite.).


�.	Jouer (v. tr.) : (ici) mettre en jeu.


�.	Ressources (n. f. pl.) : (ici) réserves d’habileté, d’ingéniosité, etc. (Il a déployé toutes les ressources de son talent pour remporter ce succès.).


�.	Influx (n. m.) : fluide hypothétique transmettant une force, une action.


�.	Courir à : recourir à.


�.	Parade (n. f.) : (ici) action, manière de parer un coup, à l’escrime ; défense, riposte (Trouver la parade à une attaque, à une manœuvre de l’adversaire).


	Parer un coup : l’éviter ou le détourner ; (fig.) détourner une attaque.


�.	Finesse (n. f.) : (class.) duplicité, ruse ; acte destiné à tromper (Je ne vous ferai point une méchante finesse.).


�.	Talisman (n. m.) : objet (pierre, anneau, etc.) sur lequel sont gravés ou inscrits des signes consacrés, et auquel on attribue des vertus magiques de protection, de pouvoir.


�.	Exorcisme (n. m.) : pratique religieuse dirigée contre les démons (Le Rituel romain contient un formulaire des exorcismes.).


�.	Astuce (n. f.) : (vieilli) adresse à tromper son prochain en vue de lui nuire ou d’en tirer quelque avantage ; (vx.) moyen qu’un ourdit pour tromper (Des astuces de guerre) ; (mod.) (sans idée défavorable) petite invention qui suppose de l’ingéniosité (Les astuces du métier).


�.	En présence : face à face (Les deux armées étaient en présence.).


�.	Être, Se tenir sur la défensive : prêt à répondre à toute attaque sans attaquer soi-même.


�.	Pénétrer : (ici) atteindre, saisir.


�.	Accoler une chose à une autre : les mettre ensemble, faire figurer la première à côté de la seconde, de manière qu’elle forment un tout (Sur la même affiche on avait accolé au nom de la vedette ceux d’artistes sans talent.).


�.	Être agi, -e : subir une cation par laquelle est influencé l’ensemble du comportement.


�.	Trismégiste (adj.) : surnom donné au dieu Thôt par les Grecs d’Égypte, qui sous le nom d’Hermès Trismégiste en firent un ancien roi ou sage d’Égypte, fondateur légendaire de la doctrine alchimique, déposée dans les écrits hermétiques.


�.	Abrégé (n. m.) : (littér.) représentation en petit ; (spécialt.) discours ou écrit réduit aux points essentiels (L’abrégé d’une conférence, d’un livre) ; (par ext.) petit ouvrage présentant le résumé d’une connaissance, d’une technique.


�.	Agir sur q : exercer sur lui une influence, faire pression sur lui.


�.	Opérer (v. tr.) : (ici) accomplir (une action), effectuer (une transformation) par une suite ordonnée d’actes (opération) (Il faut opérer un choix.  Pour installer votre maison, il faut opérer avec méthode.).


�.	Convergence (n. f.) : le fait de converger (La convergence de deux lignes) ; (fig.) action d’aboutir au même résultat, de tendre vers un but commun (La convergence des efforts, des volontés).


	Converger (v. intr.) : se diriger vers un point commun (Point où convergent plusieurs routes) ; (abstrait) tendre au même résultat, aller en se rapprochant (Leurs théories convergent.).


�.	Conjonction (n. f.) : (astron.) rencontre de deux planètes dans une ligne droite, par rapport à un point de la Terre (Conjonction des planètes en astrologie).


�.	Stellaire : des étoiles, relatif aux étoiles (Influences stellaires).


�.	Dominateur, -trice (n.) : (littér) personne ou puissance qui domine sur d’autres, qui commande souverainement (Alexandre le Grand, dominateur de l’Asie) ; (adj.) (Pouvoir dominateur ; Force dominatrice).


�.	Être d’exception : celui qui se distingue nettement des autres par ses qualités éminentes.


�.	Mage (n. m.) : (ici) celui qui pratique les sciences occultes, la magie (Les Mages, poème de Hugo).


�.	Formule (n. f.) : (ici) expression concise, nette et frappante, d’une idée ou d’un ensemble d’idées (La formule du Cogito ; Formule renfermant un conseil moral).


�.	S’insurger contre une autorité, un gouvernement, un pouvoir : se soulever contre lui (Le peuple s’insurgea contre la dictature. S’Insurger contre les abus de l’Administration).


�.	Vibrant, -e : (ici) qui exprime ou trahit une forte émotion, un sentiment violent (Nerfs vibrants ; Discours vibrant, pathétique ; (spécialt.) émotif, sensible (Une nature vibrante).


�.	Embrasser : (ici) contenir, renfermer dans son étendue (Un roman qui embrasse une période de cinquante années ; Ses recherches embrassent un domaine très large.).


�.	Retiré, -e : (ici) éloigné, situé dans un lieu isolé (Coin retiré ; Un quartier retiré et calme, tranquille).


�.	Réserve (n. f.) : (ici) ce qui est gardé ou protégé.


�.	Marier : (littér.) associer des choses qui peuvent se combiner, s’allier (Marier des couleurs ; Marier l’intelligence au sens de l’humain).


�.	Orme (n. m.) : arbre atteignant 20 à 30 mètres de haut, à feuilles dentelées, souvent planté, fournissant un bois solide et souple, utilisé en charpenterie et ébénisterie ; bois de cet arbre (Une table en orme).


�.	Vigne (n. f.) : arbrisseau sarmenteux, grimpant, cultivé pour son fruit, le raisin, dont le jus fermenté fournit le vin (Pied de vigne ; Cep de vigne) ; plantation de vigne (Posséder des vignes : des vignobles).


�.	Magnifier : célébrer, exalter par de grandes louanges (Magnifier les victoires, la mémoire d’un héros) ; (par ext.) rendre plus grand, élever (Sentiments magnifiés par le souvenir).


�.	Fortuné, -e : (vx. ou littér.) favorisé par la fortune, par le sort ; (mod.) qui possède de la fortune.


�.	Outre (prép. et adv.) : (dans des expressions adverbiales) au delà de (Outre-Atlantique : en Amérique [du Nord] ; Outre-Manche : en Grande-Bretagne ; Les peuples d’outre-mer ; Départements français d’outre-mer ; Les Mémoires d’outre-tombe, de Chateaubriand).


�.	Échoir à q : lui être attribué par le sort, par le hasard, par un événement fortuit (Le lot qui lui échoit est le meilleur. Il lui est échu une maison en héritage.).


�.	Médiocrité (n. f.) : insuffisance de qualité, de valeur, de mérite (Médiocrité d’une œuvre) ; personne médiocre.


	Qédiocre : qui est au-dessous de la moyenne, qui est insuffisant en quantité ou en qualité (Salaire médiocre) ; assez mauvais (Devoir médiocre : à peine passable) ; (personnes) qui a peu de capacité, ne dépasse pas ou même n’atteint pas la moyenne (Esprit médiocre ; Élève médiocre en français).


�.	Privilégier : doter d’un privilège ; accorder une situation privilégiée à (q, qc) (Privilégier les facteurs économiques en histoire).


�.	Se dessécher : devenir sec.


�.	Rejoindre : (fig.) retrouver, avoir une grande ressemblance avec (L’art de Rodin rejoignait Michel-Ange.).


�.	Préoccupation (n. f.) : souci, inquiétude qui occupe l’esprit (Leur préoccupation majeure ; Partager les préoccupations de q).


�.	Formule (n. f.) : (ici) expression concise, nette et frappante, d’une idée ou d’un ensemble d’idées (La formule du Cogito ; Formule renfermant un conseil moral).


�.	Florentin, -e : de Florence, ville d’Italie.


�.	Réminiscence (n. f.) : (psycho.) retour à l’esprit d’une image non reconnue comme souvenir ; (dans la création artistique, littéraire) élément inspiré par une influence plus ou moins inconsciente ; cette influence ; (philo.) Théorie platonicienne de la réminiscence : selon laquelle toute connaissance est le souvenir d’un état antérieur où l’âme possédait une vue directe des Idées ; (cour.) souvenir vague, imprécis, où domine la tonalité affective (Réminiscences d’un passé lointain).


�.	Nouvellement : depuis peu de temps (seulement devant un p. p., un passif) (Il est nouvellement arrivé.).


�.	Dégager une idée : la mettre en évidence en la faisant sortir d’un ensemble (Il a dégagé de ce discours quelques principes d’action pour le présent.).


�.	Exposer une question, un problème, un fait, etc. : les présenter avec les développements et les explications nécessaires. (Exposer une nouvelle théorie scientifique ; Exposer ses projets d’avenir).


�.	À deux, trois, plusieurs, maintes reprises : plusieurs fois successivement.


�.	Conjecture (n. f.) : opinion fondée sur des probabilités (Conjecture sur l’avenir ; Être réduit aux conjectures ; Se perdre en conjectures : envisager de nombreuses hypothèses, être perplexe).


�.	Pérennel, -elle : (vx.) perpétuel.


�.	Icelui, Icelle, Iceux (pron. et adj. dém.) : (vx.) Celui-ci, celle-ci.


�.	Indice (n. m.) : signe apparent qui met sur la trace de quelque chose ou de quelqu’un, qui révèle quelque chose d’une manière très probable (Ce geste généreux est l’indice d’un grand cœur. La hausse des prix est l’indice d’un déséquilibre économique.).


�.	Reprendre : (ici) adopter de nouveau (ce qui avait été conçu par d’autres ou en d’autres temps), en adaptant et renouvelant par un apport personnel (Reprendre une politique, un programme).


�.	Parer : embellir par des ornements, par ce qui peut apporter de la gloire (le plus souvent au part. adj. paré ou à la forme pron.) (On avait paré de fleurs la table du banquet. Il se parait du titre de directeur général, quoique son entreprise n’employât qu’une cinquantaine de personnes : il se donnait par vanité ce titre pompeux).


�.	Reluire : luire en réfléchissant la lumière, en produisant des reflets (Faire reluire des meubles).


�.	Enluminer : colorer vivement (Un visage enluminé).


�.	Participer de qc : (littér.) en présenter certains caractères (Le drame, en littérature, participe à la fois de la tragédie et de la comédie.).


�.	Traiter d’une chose : la prendre pour objet d’étude (Le conférencier a traité de l’évolution démographique.).


�.	Éphèbe (n. m.) : (antiq. gr.) jeune garçon arrivé à l’âge de la puberté ; (iron. ou péj.) très beau jeune homme.


�.	Jouer : (ici) intervenir, être important pour (« Cette loi ne joue pas pour nous. » [Duhamel] ; Les circonstances ont joué contre lui. L’instinct de conservation joue en chacun de nous.).


�.	Significatif, -ive : se dit d’une chose qui exprime nettement la pensée, l’intention de q (Un mot, Un geste, Un sourire significatif ; Son attitude est tout à fait significative de son changement d’attitude à notre égard.).


�.	Portée (n. f.) : (ici) capacité intellectuelle, force et étendue d’un esprit (Cela dépasse la portée d’une intelligence ordinaire. Mettez-vous à la portée de votre auditoire : au niveau ; Livre à la portée de tous).


�.	Malice (n. f.) : (class.) méchanceté, perversité ; action méchante ; (mod.) attitude d’esprit consistant à s’amuser ironiquement aux dépens d’autrui ; penchant à jouer des tours à q ; parole ou action reflétant cet état d’esprit (Sa réponse était pleine de malice.).


�.	Envenimé, -e : plein de malveillance, de venin (fig.) (Propos envenimés) ; infecté (Plaie envenimée).


	Venin (n. m.) : substance toxique sécrétée chez certains animaux par une glande spéciale, qu’ils injectent par piqûre ou morsure (Venin de serpent, de scorpion, d’araignée) ; (fig.) haine, méchanceté ; discours dangereux (Jeter, Cracher son venin : dire des méchancetés dans un accès de colère).


�.	Perpétrer un crime, un attentat, etc. : l’exécuter (langue soignée) (L’accusé a perpétré l’assassinat avec un cynisme révoltant.).


�.	Le sexe fort : les hommes ; Le sexe faible, le deuxième sexe, le beau sexe : les femmes.


�.	Approchant, -e (de) : (ici) qui a du rapport, de la ressemblance avec ; semblable à.


�.	Irréprochable : à qui, à quoi on ne peut faire aucun reproche (Une épouse irréprochable ; Fonctionnaire irréprochable ; Être irréprochable dans sa conduite ; Tenue, Toilette irréprochable).


�.	Charnel, -elle : relatif à la chair, aux instincts des sens (spécialt. à l’instinct sexuel) (Passions, Désirs, Appétits, Instinct, Amour charnels ; Acte charnel ; Union charnelle).


�.	Correspondance (n. f.) : rapport de conformité (Correspondance d’idées, de sentiments entre deux personnes ; Ils sont en parfaite correspondance d’idées.).


�.	Entendement (n. m.) : (philo.) faculté de comprendre (Essai sur l’entendement humain, de Locke).


�.	Ouïe (n. f.) : le sens qui permet la perception des sons (Organes de l’ouïe ; Son perceptible à l’ouïe : audible ; Avoir l’ouïe fine).


�.	Rage (n. f.) : (ici) état, mouvement de colère, de dépit extrêmement violent, qui rend agressif (Il était ivre, fou de rage. Cela me met en rage.).


�.	Vénérien, -ienne : (vieilli) qui a rapport à l’amour physique (Acte vénérien) ; Maladies vénériennes : maladies contagieuses qui sont transmises principalement par les rapports sexuels.


�.	Luxure (n. f.) : péché de la chair, recherche, pratique des plaisirs sexuels.


�.	Intempérance (n. f.) : abus des plaisirs de la table et des plaisirs sexuels.


�.	Embrassement (n. m.) : action d’embrasser, de s’embrasser.


�.	Mouvements de l’âme, du cœur : les différents états de la vie psychique (Mouvements intérieurs ; Mouvement de joie, de colère).


�.	Toucher (n. m.) : celui des cinq sens à l’aide duquel on reconnaît, par le contact direct de certains organes, la forme et l’état extérieur des corps ; manière de toucher.


�.	Apologie (n. f.) : discours écrit visant à défendre, à justifier une personne, une doctrine (Il a fait, présenté son apologie. L’apologie de Socrate, ouvrage de Platon ; Faire l’apologie d’un crime : prétendre justifier un des crimes prévus par le code pénal).


�.	Épuré, -e : rendu plus pur (Un liquide épuré) ; rendre plus correct, plus fin (Une langue épurée).


�.	Chaste : qui s’abstient des plaisirs charnels jugés illicites et des pensées impures (Femme, Fille chaste ; Les chastes sœurs : les Muses) ; (mod.) qui s’abstient volontairement de toutes relations sexuelles (Fiancés chastes).


�.	Pudique : qui a de la pudeur ; plein de discrétion, de réserve (Un lyrisme pudique ; Expression pudique : qui ne dit pas les choses brutalement).


	Pudeur (n. f.) : sentiment de honte, de gêne qu’une personne éprouve à faire, à envisager des choses de nature sexuelle ; disposition permanente à éprouver un tel sentiment (Spectacle qui blesse, offense la pudeur) ; (dr.) Attentat, Outrage public à la pudeur : puni par la loi.


�.	Abhorrer (v. tr.) : avoir en horreur (« Il abhorre les traditions, la petite ville, la vanité locale. » [Valéry]).


�.	Amour est ici pris dans le sens d’amour lascif (note de Jean Delumeau).


�.	Éthéré, -e : (littér.) (Créature éthérée ; Sentiments éthérés : qui s’élèvent au-dessus des choses terrestres).


�.	S’harmoniser : être en harmonie.


�.	Entendement (n. m.) : (ici) ensemble des facultés intellectuelles.


�.	Extase (n. f.) : état dans lequel une personne se trouve comme transportée hors de soi et du monde sensible (Extase mystique ; Tomber en extase).


�.	Paravent (n. m.) : écran composé de plusieurs panneaux articulés par des charnières et servant à garantir des courants d’air, à masquer quelque chose ou à s’abriter des regards (Se déshabiller derrière un paravent) ; personne ou chose qui en abrite, cache, dissimule une autre (Se servir du nom d’une personne influente comme paravent).


�.	S’épanouir : s’ouvrir (fleurs) ; (métaph. ou fig.) se développer librement dans toutes ses possibilités (Sa beauté, ses charmes commencent à s’épanouir.).


�.	Sens (n. m.) : (ici) manière de juger, de voir, d’agir (Le sens moral ; Le sens commun).


�.	Se défier de q, qc : ne pas avoir confiance en cette personne, en cette chose, par peur d’être trompé (Se défier de rumeurs non confirmées).


�.	Prétendre + inf. : (ici) (littér.) avoir l’intention de (Que prétendez-vous faire ?).


�.	De par (loc. prép.) : synonyme intensif de par (De par ses origines, il se trouve handicapé. Nous avons des parents inconnus de par le monde.).


�.	Inspiré, -e : animé par l’inspiration, souffle divin ou créateur (Livres inspirés ; Auteur inspiré).


�.	Divin (n. m.) : ce qui vient d’une puissance surnaturelle, de Dieu (« Quand je vis l’Acropole, j’eus la révélation du divin. » [Renan]).


�.	Par opposition à : au contraire de.


�.	Padouan, -e (adj. et n.) : de Padoue, ville d’Italie.


�.	S’intégrer à/dans : entrer dans un ensemble en tant que partie intégrante (S’intégrer complètement dans/à un groupe).


�.	Intermédiaire (n. m.) : ce qui, placé entre deux choses, leur sert de lien ou de transition.


�.	Émanation (n. f.) : (théol.) manière dont le Fils procède du Père, et le Saint-Esprit du Père et du Fils ; (philo.) production (des esprits, des corps) comme par un écoulement nécessaire de la nature divine (opposé à création ou participation).


�.	Échelle (n. f.) : (ici) suite de degrés, ensemble de niveaux différents se succédant progressivement (S’élever dans l’échelle sociale ; Échelle des êtres ; Échelle des salaires ; Se référer à une échelle de valeurs : à une hiérarchie de).


�.	Émaner de : (théol. et philo.) provenir par émanation.


�.	Tirer une chose d’une autre : l’en faire sortir, l’en extraire, l’obtenir (Tirer des sons d’une guitare ; Tirer sa force, son importance, son origine de qc ; Tirer des conséquences de quelque chose).


�.	Angélique : qui appartient à l’ange, est propre aux anges (Hiérarchie, Chœur angélique ; Salutation angélique : adressée par l’ange Gabriel à la Vierge).


�.	Immuable : (didact.) qui reste identique à soi-même, qui ne peut éprouver aucun changement (Dieu éternel et immuable ; Les lois immuables de la nature) ; (cour.) qui ne change guère ; qui dure longtemps (Passion, Bonheur immuable).


�.	Admettre qc/de + inf. : être capable de supporter, d’accepter ou de recevoir, de comprendre, de contenir (souvent avec une négation) (Le règlement n’admet aucune exception. Ce poème de Rimbaud admet plusieurs interprétations : permet).


�.	Postuler qc : poser comme principe, comme hypothèse initiale (J.-J. Rousseau postule la bonté naturelle de l’homme.).


�.	Discerner q, qc : le reconnaître plus ou moins distinctement en faisant un effort de la vue ou du jugement (« Ce faible éclairage lui suffit à discerner nettement le contour des choses. » [Robbe-Grillet] : distinguer, apercevoir).


�.	Dès l’abord : (littér.) dès le début, dès le commencement.


�.	Être (n. m.) : (philo.) fait d’être, qualité de ce qui est (Étude de l’être ; L’être et le non-être ; L’Être et le néant, œuvre de Sartre ; L’être et le devenir ; L’être, le paraître et l’essence) ; (littér.) (Donner l’être à q).


�.	Néant (n. m.) : chose, être de valeur nulle (« Il voit comme un néant tout l’univers ensemble. » [Racine]) ; (absolt., cour.) ce qui n’est pas encore, ou n’existe plus (« L’homme est matière, il sort du néant, il rentre dans le néant. » [Hugo]) ; fin de l’être, mort ; (philo.) non-être (« Je suis comme un milieu entre l’être et le néant. » [Descartes]).


�.	À l’égard de : (ici) (vx,) au regard de, par rapport à.


�.	Opérer (v. tr.	Et intr.) : (sujet nom de personne) accomplir l’action que l’on se propose de faire (Il faut opérer un choix. Pour installer votre maison, il fait opérer avec méthode.).


�.	Conversion (n. f.) : le fait de passer d’une croyance considérée comme fausse à la vérité présumée (Conversion d’un païen, d’un athée au christianisme) ; retour à une meilleure conduite (La conversion du pécheur) ; adhésion à une opinion (Conversion au libéralisme, au communisme).


�.	Ascension (n. f.) : action de s’élever (L’ascension d’un ballon ; L’ascension sociale de quelqu’un) ; (théol.) élévation miraculeuse de Jésus-Christ au ciel ; jour où l’église célèbre l’ascension de Jésus-Christ (quarante jours après Pâques) (en ce sens, prend une majuscule).


�.	Par excellence : plus que tout autre, tout particulièrement.


�.	Substantiel, -elle : (didact.) qui appartient à la substance*, à l’essence, à la chose en soi ; où il y a beaucoup de matière, de contenu (Une phrase substantielle) ; qui nourrit beaucoup (Un goûter substantiel) ; (fig.) (Une lecture substantielle ; Des avantages substantiels : importants).


�.	Avoir tendance à qc/+ inf. : être enclin à (J’ai plutôt tendance à grossir qu’à maigrir.).


�.	Épouser qc : s’adapter exactement à (une forme, un mouvement) (Robe qui épouse les formes du corps ; Route qui épouse les découpures de la côte) ; (fig.) s’attacher de propos délibéré et avec ardeur à (qc) (Épouser les idées, les opinions d’un ami ; Épouser les intérêts de quelqu’un en le défendant).


�.	S’alourdir : devenir lourd (Il grossissait, sa démarche s’alourdissait.).


�.	Se prendre au jeu : se laisser passionner.


�.	Étourdissement (n. m.) : trouble caractérisé par une sensation de tournoiement, d’engourdissement, une perte momentanée de conscience (Avoir un étourdissement) ; action de s’étourdir.


	S’étourdir : perdre la claire conscience de soi-même (Boire pour s’étourdir ; S’étourdir de paroles).


�.	Insensé, -e (adj. et n.) : (vx.) qui n’est pas sensé, dont les actes, les paroles sont contraires au bon sens, à la raison ; (adj.) contraire au bon sens (Idées, Passions, Désirs insensés).


�.	À bon droit : en toute justice, avec raison.


�.	Ascèse (n. f.) : ensemble d’exercices physiques et moraux qui tendent à l’affranchissement de l’esprit par le mépris du corps.


�.	Concilier des choses : trouver un accommodement, un rapprochement, un accord entre des choses diverses (Comment concilier ces deux choses contraires ?).


�.	Procéder de : (littér.) tirer son origine, découler de (« La séparation entre l’homme et l’animal n’est pas complète puisqu’il se trouve des monstres qui procèdent de l’un et de l’autre. » [A. France]).


�.	Corruptible : (vx.	Ou didact.) qui peut être corrompu (Matière corruptible ; Conscience corruptible ; Homme corruptible).


�.	Attribuer qc à q : le lui donner comme avantage, comme part, etc. (La propriété que sa mère possédait dans le Midi lui fut attribuée par le testament.) ; Attribuer une chose à q : le considérer comme l’auteur ou la cause de cette chose (A qui attribuez-vous le mérite de cette invention ?).


�.	Par là : (fig.) par ce moyen, par ces mots, de cette façon (Que faut-il entendre par là ?).


�.	Amener q, qc à qc/+ inf. : l’y conduire (« Par son rôle, il fut amené à recueillir les confidences de tous les personnages. » [Camus] ; La technique a été amenée à un haut degré de perfectionnement.)


�.	Définitif, -ive : se dit de ce qui marque un terme, de ce qui fixe dans un état qu’il n’y a plus lieu de modifier (On est enfin parvenu à la solution définitive du problème.).


�.	Mortalité (n. f.) : (ici) (vx.) condition d’un être mortel (opposé à immortalité).


�.	Maintenir : (ici) affirmer avec insistance, répéter avec force (Maintenir une opinion ; Je maintiens que cette erreur ne vient pas de moi.).


�.	Exposer une question, un problème, un fait, etc. : les présenter avec les développements et les explications nécessaires (Exposer une nouvelle théorie scientifique ; Exposer ses projets d’avenir).


�.	Illusoire (adj. et n. m.) : (vx.) qui est propre à engendrer l’illusion ; (mod.) qui peut faire illusion, mais ne repose sur rien de réel, de sérieux (Il est illusoire d’espérer le succès.).


�.	Charnel, -elle : relatif à la chair, aux instincts des sens (spécialt. à l’instinct sexuel) (Passions, Désirs, Appétits, Instinct, Amour charnels ; Acte charnel ; Union charnelle).


�.	Couler : verser dans un creux ou sur une surface une matière en fusion, une substance liquide ou pâteuse (Couler de la cire dans une fente) ; fabriquer un objet en métal fondu (Couler une statue) ; (fig.) Couler sa pensée dans les mots : la mettre en forme (comme dans un moule).


�.	Adogmatique : étranger à tout dogme.


�.	Dégager une idée : la mettre en évidence en la faisant sortir d’un ensemble (Il a dégagé de ce discours quelques principes d’action pour le présent.).


�.	Septuple : qui vaut sept fois autant (Une valeur septuple).


�.	Coïncider (avec) : s’adapter, correspondre exactement ; occuper le même espace ou tomber au même moment (Votre désir coïncide avec le mien.).


�.	Il en va de (suivi d’une comparaison) : la situation est à ce point de vue comparable (Il en va de cette affaire comme de l’autre : tout se passe comme précédemment ; Il n’en va pas de même pour cette autre question : c’est tout différent ; Il en irait bien mieux si vous acceptiez.).


�.	Hermétique : (ici) relatif à la partie occulte de l’alchimie (Les livres hermétiques de Raymond Lulle).


�.	Apport (n. m.) : action d’apporter qc ; ce qui est apporté (L’apport de la France à la civilisation).


�.	Composite : formé d’éléments très différents, souvent disparates (Un mobilier composite).


�.	Judaïque : qui appartient aux anciens juifs, à la religion juive (Religion, Loi judaïque ; « L’héritage judaïque dans le christianisme » [Camus]).


�.	La présence réelle : (relig.) le fait que le Christ soit réellement présent dans l’Eucharistie, sous les espèces du pain et du vin ; le dogme qui affirme cette présence.


�.	Exaltant, -e : qui exalte (Lecture, Musique exaltante).


	Exalter : (ici) élever q au-dessus de l’état d’esprit ordinaire, échauffer son imagination, son besoin d’idéal ; élever (un sentiment) à un haut degré d’intensité (Ses succès ont exalté son orgueil.) ; élever à un haut degré de perfection (Exalter l’homme : l’élever au-dessus de lui-même).


�.	S’écarter (de) : se mettre à une certaine distance (Les deux bateaux s’écartèrent l’un de l’autre. L’arbre s’écarte de la verticale.) ; (sujet nom de chose) quitter son chemin ou sa place, se retirer, se porter ailleurs (Il s’écarta par discrétion pour les laisser parler seuls.).


�.	Être l’artisan de qc : en être le responsable, en être la cause (Il est l’artisan de son propre malheur.).


�.	Se modeler : régler sa conduite, son caractère sur quelqu’un ou d’après quelque chose (Elle s’était modelée sur les goûts de son ami.).


�.	Se ravaler (à) : perdre la dignité morale ou sociale (Se ravaler à des actions honteuses : s’avilir ; Elle estime qu’elle se ravalerait en acceptant ce travail de dactylographie.).


�.	Consister en + nom sans art. défini ; Consister dans + nom, généralement avec art., un adj. poss., etc. : être composé de , constitué par (Une propriété qui consiste en herbages, cultures et forêts ; Leur conversation consistait en une série de quiproquos : était faite de ; Le salut consistait dans la fuite immédiate.). 


�.	Abaissement (n. m.) : action d’abaisser, de s’abaisser ; action de faire descendre ; état de ce qui est descendu.


	S’abaisser (à) : descendre à un niveau plus bas (Le terrain s’abaisse vers la rivière.) ; pouvoir être descendu, abaissé (Vitre qui s’abaisse) ; se mettre dans une position inférieure (S’abaisser à des compromissions).


�.	Animalité (n. f.) : ensemble des caractères propres à l’animal ; le règne animal ; la partie animale de l’homme.


�.	Anéantissement (n. m.) : destruction complète (L’anéantissement d’une armée).


�.	Engendrer : (sujet nom de chose) être à l’origine de, produire (La guerre engendre bien des maux.).


�.	Professer (v. tr.) : déclarer hautement avoir (un sentiment, une croyance) (Professer une opinion, une théorie ; Professer que…).


�.	Pousser qc à la limite : faire aller à la limite (une activité, un travail).


�.	Impliqué, -e en : (ici) compris dans.


�.	Rejeter une idée, une offre, une demande, une proposition, etc. : ne pas les admettre.


�.	Formule (n. f.) : (ici) expression concise, nette et frappante, d’une idée ou d’un ensemble d’idées (La formule du Cogito ; Formule renfermant un conseil moral).


�.	Conciliation (n. f.) : arrangement, accord entre des personnes ou des choses (J’ai vainement tenté une démarche de conciliation entre les deux adversaires.).


�.	Franchir le pas : (ici) se décider à faire une chose ; Franchir le Rubicon : prendre une décision grave et en accepter toutes les conséquences.


�.	Au vrai : à la vérité, assurément.


�.	Inconnaissable : qui ne peut être connu (L’avenir inconnaissable) ; (philo.) ce qui échappe à la connaissance humaine.


�.	Connaissance (n. f.) : (ici) le fait ou la manière de connaître (Connaissance sensorielle ; Connaissance intuitive ; Connaissance abstraite, spéculative, pratique, expérimentale ; (philo.) Théorie de la connaissance : des rapports entre le sujet (qui connaît) et l’objet.


�.	Avant la lettre : avant l’état définitif, l’époque du complet développement (La paralysie générale est la mort avant la lettre.).


�.	Exclure q : le mettre dehors, ne pas l’admettre (Plusieurs perturbateurs ont été exclus de la salle. Exclure q d’un parti politique) ; Exclure qc : ne pas le compter dans un ensemble, le laisser de côté (On ne peut pas exclure l’hypothèse d’un suicide.).


�.	Rive (n. f.) : portion, bande de terre qui borde un cours d’eau important (Rive droite et rive gauche, dans le sens du courant ; Habiter sur la rive) ; (poét. et vx.) pays, contrée.


�.	Retraite (n. f.) : (ici) action de se retirer de la vie active ou mondaine.


�.	Voir qc d’un bon œil, d’un mauvais œil : de façon favorable, défavorable-


�.	Camper : (ici) placer, poser.


	Camper un portrait, un dessin : le tracer vivement et avec sûreté (une romancier qui excelle à camper des portraits, des caractères).


�Justification (n. f.) : (théol.) acte par lequel Dieu fait passer une âme de l’état de péché à l’état de grâce.


�.	Prôner qc : vanter, louer, recommander qc.


�.	S’apprêter à qc/+ inf. : se préparer à.


�.	Autre : (ici) différent par quelque supériorité (C’est un tout autre écrivain.).


�.	Portée (n. f.) : importance, valeur, effet, conséquence de qc.


�.	Excommunier q : le rejeter hors du sein de l’Église.


�.	Émulation (n. f.) : sentiment qui porte à égaler ou à surpasser q en mérite, en savoir, en travail.


�.	Compter : (ici) avoir a son actif, posséder, être formé de (Il compte de nombreux amis parmi les peintres.)


�.	Relais (n. m.) : autrefois, remplacement de chevaux fatigués par des chevaux frais postés sur le parcours de distance en distance ; lieu où l’on mettait ses chevaux.


	Prendre le relais : assurer ou permettre la poursuite d’une opération, d’un processus commencés.


�.	Augustin, -e (n.) : religieux, religieuse qui suit la règle dite « de saint Augustin ».


�.	Superfétation (n. f.) : addition inutile (à une chose utile).


�.	Encombrer un lieu : y causer un embarras, un obstacle, par accumulation.


	Il encombre sa mémoire de détails inutiles : surcharger.


�.	Rallier q : l’amener, le faire adhérer à une cause, à une opinion, à un parti (L’orateur a rallié une partie de l’auditoire à sa proposition.).


�.	Un coup de théâtre : événement inattendu qui modifie le cours de l’action dans une pièce dramatique ; événement inattendu qui bouleverse une situation.


�.	Apeuré, -e : saisi d’une peur très vive.


�.	Placard (n. m.) : écrit qu’on affiche sur un mur, un panneau, pour donner un avis au public ; (spécialt. et vx.) : écrit injurieux ou séditieux qu’on affichait dans les rues ou qu’on faisait circuler dans le public.


�.	Débiter : (vieilli) énoncer en détaillant.


�.	N’avoir guère de cesse : ne pas s’arrêter.


�.	Braver q/qc : les affronter sans peur, souvent par défi.


�.	Protester de qc : affirmer formellement et avec une certaine solennité (protester de son innocence).


�.	Envoi (n. m.) : dans la ballade, dernière strophe de quatre vers qui dédie le poème à q ; hommage manuscrit de l’auteur d’un livre (à distinguer de dédicace).


�.	Envisager qc : prendre en considération ; prévoir, imaginer comme possible.


�.	Sérénité (n. f.) : état, caractère d’une personne sereine.


	Serein, -e : dont le calme provient d’une noblesse ou d’une paix morale qui n’est pas troublée.


�.	À l’endroit de q : envers.


�.	Détraction (n. f.) : action de rabaisser le mérite de q, la valeur de qc.


�.	Impétueux, -euse : qui a de la rapidité et de la violence dans son comportement.


�.	Furie (n. f.) : (myth.) chacune des trois divinités infernales (Alecto, Mégère, Tisiphone) chargées d’exercer sur les criminels la vengeance divine ; (fig.) femme que la méchanceté, la haine, la vengeance emportent jusqu’à la fureur ; fureur particulièrement vive qui se manifeste avec éclat.


�.	Géhenne (n. f.) : (Bibl.) séjour des réprouvés ; (fig. et vieilli) torture appliquée aux criminels ; souffrance intense, intolérable.


�.	Brebis (n. f.) : dans l’espèce ovine (mouton), femelle adulte ; (métaph. évang.) chrétien fidèle à son pasteur.


�.	Extrémité (n. f.) : situation critique ; acte de violence, geste de désespoir ; (class.) dernière limite à laquelle on peut arriver.


�.	Contempteur, -trice (n.) : (littér.) personne qui méprise, dénigre qc.


�.	S’égayer : s’amuser.


�.	Équité (n. f.) : notion de la justice naturelle dans l’appréciation de ce qui est dû à chacun ; vert qui consiste à régler sa conduite sur le sentiment naturel du juste et de l’injuste.


�.	Grossier, -ère : (abstrait) qui manque d’élaboration, d’approfondissement (solution grossière) ; qui manque de finesse, de grâce.


�.	Se révéler : se manifester, se faire connaître comme ; apparaître comme.


�.	Polémiste (n. m.) : personne qui pratique, aime la polémique.


	Polémique (n. f.) : débat par écrit, vif ou agressif.


�.	Pharisien, -ne (n.) : (antiq.) les pharisiens, juifs qui vivaient dans la stricte observance de la Loi écrite (Thora) et de la tradition orale, et que les Évangiles accusent de formalisme et d’hypocrisie ; (vieilli) personne qui n’a que l’ostentation de la piété, de la vertu ; faux dévot.


�.	Fatras (n. m.) : amas confus, hétéroclite de choses sans valeur, sans intérêt ; (abstrait) ensemble confus, incohérent d’idées, de paroles ou d’écrits.


�.	Le conditionnel de savoir employé à la forme négative (avec ne seul) est l’équivalent atténué de pouvoir : Tout cela ne saurait faire notre bonheur.


�.	Multiforme : qui se présente avec des formes variées, sous des aspects, des états différents et nombreux.


�.	Proliférer (v. intr.) : se multiplier en abondance, rapidement ; (fig.) foisonner.


�.	Reprendre : (ici) adopter de nouveau (ce qui avait été conçu par d’autres ou en d’autres temps), en adaptant et renouvelant par un apport personnel (Reprendre une politique, un programme).


�.	Rigoureux, -euse : (ici) d’une exactitude inflexible et stricte.


�.	Œuvres (n. f. pl.) : action humaine, jugée au regard de la loi religieuse ou morale (La foi et les œuvres ; Chaque homme sera jugé selon ses œuvres.).


�.	Trancher : couper.


�.	Gratuité (n. f.) : (fig.) caractère de ce qui est injustifié, non motivé ou désintéressé.


�.	Prescience (n. f.) : (théol.) connaissance infaillible que Dieu a de l’avenir de l’humanité dans son ensemble et ses moindres détails.


�.	Embrouiller des choses, quelque chose : les mettre en désordre ; (fig.) compliquer, rendre obscur.


�.	Communion (n. f.) : (ici) réception du sacrement de l’eucharistie.


	Eucharistie (n. f.) : sacrement essentiel du christianisme qui commémore et perpétue le sacrifice du Christ ; les espèces (pain et vin) qui, selon la doctrine catholique, contiennent substantiellement le corps, le sang, l’âme et la divinité de Jésus-Christ.


�.	Transsubstantiation (n. f.) : (relig. chrét.) changement de toute la substance du pain et du vin en toute la substance du corps et du sang de Jésus-Christ.


�.	Reprise (n. f.) : action de reprendre (cf. plus haut) ; son résultat.


�.	Reculé, -e : lointain et difficile d’accès (des petites villes reculées).


�.	Écart (n. m.) : distance qui sépare, dans l’espace, dans le temps, des choses ou des personnes ; différence de prix, de quantité, etc.


�.	Pousser, porter tout à l’extrême, jusqu’à l’extrême : à la dernière limite ; au-delà de toute mesure.


�.	Précepte (n. m.) : formule qui exprime un enseignement, une règle, une recette (art, science, morale, etc.) ; commandement religieux (les préceptes du Décalogue, de l’Évangile).


�.	Consistoire protestant, israélite (n. m.) : assemblée de ministres du culte et de laïques élus pour diriger les affaires d’une communauté religieuse.


�.	Impartir : donner en partage (les dons que la nature nous a impartis) ; (dr.) accorder (impartir un délai).


�.	Ancien, -ne (n.) : (personnes) qui a un certain âge ou de l’ancienneté.


	Ancienneté (n. f.) : temps passé dans une fonction ou un grade, à compter de la date de la nomination (avancement à l’ancienneté ou au choix).


�.	Délibération (n. f.) : action de délibérer avec d’autres personnes (délibération d’une assemblée, d’un jury) ; (par ext.) résultat de la délibération (les délibérations prises par l’assemblée) ; examen conscient et réfléchi avant de décider s’il faut accomplir ou non un acte conçu comme possible (décision prise après mûre délibération).


	Délibérer (v. intr.) : discuter avec d’autres personnes en vue d’une décision à prendre (Les membres du jury se retirent pour délibérer.) ; (littér.) réfléchir sur une décision à prendre, peser le pour et le contre (Il a longuement délibéré avant d’accepter.).


	Délibérer de qc/+ inf. : décider par un débat, une délibération (délibérer des affaires publiques).


�.	Timoré, -e : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui n’ose rien entreprendre, par crainte du risque, de la nouveauté, de la responsabilité ; craintif.


�.	Un homme d’ordre : qui a une bonne organisation, de la méthode.


�.	Unisson (n. m.) : (mus.) son unique produit par plusieurs voix ou instruments (chanter, jouer à l’unisson).


�.	Récitatif (n. m.) : (mus.) dans l’opéra, l’oratorio ou la cantate, fragment chanté dont la déclamation se rapproche du langage parlé, et soutenu par un ou plusieurs instruments.


�.	Combattre qc : s’opposer à, lutter contre (Combattre les contradictions, un argument).


�.	Rattacher à : (fig.) attacher, lier à une chose principale, faire dépendre de qc (« Rattacher la magie à la religion » [Bergson]).


�.	Dynamique (n. f.) : partie de la mécanique qui étudie le mouvement considéré dans ses rapports avec les forces qui en sont les causes.


�.	Avoir tendance à qc/+ inf. : être enclin à (J’ai plutôt tendance à grossir qu’à maigrir.).


�.	Sur parole : sans autre garantie que la parole donnée.


�.	Schéma (n. m.) : (ici) représentation figurée, souvent symbolique, de réalités non perceptibles et de relations.


�.	Érudit, -e (adj. et n.) : qui a de l’érudition (Un historien érudit ; Thèse érudite ; Travaux d’érudit).


�.	Relater : (littér.) raconter d’une manière précise et détaillée (Les historiens relatent que…).


�.	Décade (n. f.) : (ici) chacune des parties d’un ouvrage composée de dix livres ou chapitres (Les décades, de Tite-Live).


�.	Péninsule (n. f.) : avancée d’une masse de terre dans la mer (La péninsule scandinave).


�.	Restreint, -e : étroit ; limité ; petit (Auditoire, Personnel restreint ; Sens restreint d’un mot).


�.	Cœur (n. m.) : (ici) partie centrale des choses (Au cœur de la forêt ; Au cœur de l’été, de l’hiver : au moment où la chaleur, le froid sont le plus intenses).


�.	Multiplier (v. tr.) : augmenter le nombre de ; accroître en quantité (« Notre groupe multipliait les attaques. » [De Gaulle]).


�.	Conjonction (n. f.) : (astron.) rencontre de deux planètes dans une ligne droite, par rapport à un point de la Terre (Conjonction des planètes en astrologie).


�.	Signe (n. m.) : (ici) chacune des figures représentant en astrologie les douze parties de l’écliptique que le Soleil semble parcourir dans l’intervalle d’une année tropique (Être né sous le signe de Saturne : pendant la période où le Soleil traverse cette partie de l’écliptique).


�.	Présage (n. m.) : signe d’après lequel on croit prévoir l’avenir (Croire aux présages ; Oiseaux de mauvais présage) ; ce qui annonce (un, des événements à venir) (Présages d’une catastrophe, d’une crise).


�.	Inversement : (en tête de phrase) par un phénomène, un raisonnement inverse.


�.	Exposé (n. m.) : développement explicatif (Faire un exposé oral de la situation financière).


�.	Inexistant, -e : qui n’existe pas (L’univers inexistant de la légende, du rêve ; Difficultés inexistantes).


�.	Farouchement : d’une manière farouche.


	Farouche : d’une rudesse sauvage (Un tyran farouche ; C’est mon adversaire le plus farouche. Un regard farouche ; Opposer une farouche résistance).


�.	Adhérer à une organisation : y entrer comme membre (Adhérer à un parti politique) ; Adhérer à une opinion : se ranger à un avis (J’adhère à ce que vous avez dit.).


�.	Rejeter une idée, une offre, une demande, une proposition, etc. : ne pas les admettre.


�.	S’empêcher de + inf. : se retenir de (« On ne pouvait s’empêcher de le trouver très beau et de l’aimer très fort. » [Duras]).


�.	Réticence (n. f.) : omission volontaire de ce qu’on pourrait ou devrait dire (Plusieurs passages de sa lettre renferment des réticences qu’il est facile de discerner.) ; attitude d’une personne qui hésite à dire expressément sa pensée, à prendre une décision (C’est sans aucune réticence qu’il a prêté sa voiture à son ami.).


�.	Empressement (n. m.) : hâte qu’inspire le zèle (Obéir avec empressement).


�.	Novateur, -trice (n.) : personne qui innove ou tente d’innover ; (adj.) (Esprit novateur).


�.	Tendre à qc/à + inf. : l’avoir pour but d’une manière délibérée, évoluer vers qc (Cette intervention tend à apaiser les esprits.) ; subir ou produire un certain effet (Un corps pesant tend à tomber.) ; Tendre à dire, à prouver, à démontrer qc (surtout au conditionnel) : le vouloir pour effet sans toutefois le réaliser pleinement (Ce qui tendrait à prouver que…).


�.	Divorce (n. m.) : (ici) opposition grave, divergence (Le divorce entre une école littéraire et la réalité).


�.	Incréé, -e : (relig., didact.) qui existe sans avoir été créé (Dieu, créateur incréé ; La Sagesse incréée : le Verbe, Fils de Dieu).


�.	S’associer (à) : participer à qc avec q (Il fut condamné pour s’être associé à cette entreprise criminelle. La Grèce s’est associée au Marché commun européen. Ne pas s’associer aux vues de quelqu’un sur la situation ; S’associer au chagrin d’un ami).


�.	Tempérament (n. m.) : (ici) type d’organisme considéré dans les caractères généraux congénitaux de son fonctionnement, expliqués à l’origine par le dosage des quatre humeurs selon Hippocrate (Tempérament lymphatique, nerveux, sanguin).


�.	Colérique : coléreux.


	Coléreux, -euse : qui est prompt à se mettre en colère (Caractère, Tempérament coléreux).


�.	Sanguin, -e : du sang, qui a rapport au sang, à sa circulation (Groupes sanguins ; Vaisseaux, Filets sanguins) ; Tempérament sanguin : l’un des quatre tempéraments distingués par Galien, caractérisé par des éléments somatiques (corpulence, rougeur de la face, etc.) et caractériels (violence, emportement, etc.) (Hommes sanguins : de tempérament sanguin).


�.	Lymphatique : relatif à la lymphe (Vaisseaux lymphatiques ; Ganglions lymphatiques) ; Tempérament lymphatique : un des quatre tempéraments de l’ancienne médecine humorale, caractérisé par la lenteur ou l’apathie et des formes alourdies et graisseuses ; (mod.) apathique, lent (Un adolescent lymphatique).


	Lymphe (n. f.) : liquide organique incolore ou ambré, d’une composition comparable à celle du plasma sanguin.


�.	Flegmatique : (anc. méd.) qui abonde en flegme, en lymphe.


	Flegme (n. m.) : (anc. méd.) lymphe (une des quatre humeurs).


�.	Mélancolie (n. f.) : (anc. méd.) bile noire, dont l’excès, selon les théories de la médecine ancienne, poussait à la tristesse ; (cour.) état d’abattement, de tristesse, accompagné de rêverie (Tomber, Sombrer dans la mélancolie ; Accès, Crises de mélancolie).


�.	Révolution (n. f.) : (ici) mouvement circulaire par lequel un mobile (en particulier, une planète, un astre) revient à son point de départ (« La révolution de Mars se fait autour du Soleil en deux ans et en vingt-quatre heures autour de son axe. » [Condillac]).


�.	Entrer en jeu : intervenir dans une affaire, une entreprise, un combat (« De puissantes protections entraient évidemment en jeu. » [ Yourcenar]).


�.	Une quantité de, Quantité de (+ un nom au pluriel) : une grand nombre de.


�.	Susceptible de + nom/inf. : se dit d’une chose capable de recevoir certaines qualités, subir certaines modifications (Un texte susceptible de plusieurs interprétations ; Un projet susceptible d’être amélioré) ; se dit d’un être animé ou d’une chose capable éventuellement  d’accomplir un acte, de produire un effet (Bien qu’il ne soit pas favori, ce cheval est susceptible de gagner. Une opposition susceptible de contrecarre l’action du gouvernement).


�.	Affecter : toucher (q) par une impression, une action sur l’organisme ou le psychisme (Tout ce qui affecte notre sensibilité) ; toucher en faisant une impression pénible (Son échec l’a beaucoup affecté.).


�.	Humeur (n. f.) : (anc. méd.) liquide organique du corps humain.


�.	Véhicule (n. m.) : se dit de tout ce qui sert à transporter, à transmettre qc (Les langues, véhicules de la pensée ; Le sans est le véhicule de l’oxygène.).


�.	Sympathie (n. f.) : (vx.) affinité morale, similitude de sentiments entre deux ou plusieurs personnes ; (hist. sc.) affinité (= « L’harmonie, l’accord mutuel qui règne entre diverses parties du corps humain » [Encyclopédie]).


�.	Contamination (n. f.) : souillure résultant d’un contact impur ; (mod.) infection causée par des germes pathogènes (Contamination de l’eau d’une rivière).


�.	Émotif, -ive : qui est relatif à l’émotion (Troubles émotifs) ; prédisposé aux émotions fortes ; (subst.) Un émotif, Une émotive : une personne chez qui domine l’émotivité.


�.	Accessible à : (fig.) ouvert, sensible à (Il est accessible aux flatteries.).


�.	Igné, -e : (littér.) qui est de feu, qui a les caractères du feu (Substance ignée).


�.	Aérien, -ienne : (vx.) fait d’air, gazeux (Esprits aériens).


�.	Rôdeur, -euse (adj. et n.) : personne qui rôde, flâne.


	Rôder : errer avec une intention suspecte ou hostile (Voyous qui rôdent dans une rue, autour de q) ; errer au hasard.


�.	Fauteur, -trice (n.) : personne qui favorise, qui cherche à provoquer qc de blâmable (Fauteur de désordre, de rébellions, de troubles).


�.	Bourrasque (n. f.) : coup de vent violent ; ouragan de courte durée (Le petit bateau essuya une bourrasque.).


�.	Farfadet (n. m.) : lutin, esprit follet, taquin et malicieux, mais non méchant.


	Lutin (n. m.) : petit démon familier, qui apparaît pendant la nuit.


	Lutin, -e : (littér.) qui a l’esprit éveillé, l’humeur malicieuse (Un air lutin).


	Taquin, -e : qui prend plaisir à contrarier autrui dans les petites choses et sans désir de nuire (Un enfant taquin).


	Follet, -ette : (vx. ou dial.) un peu fou ; déraisonnable.


�.	Abîme (n. m.) : gouffre d’une profondeur insondable (Les abîmes sous-marins).


�.	Clameur (n. f.) : cri collectif, plus ou moins confus, exprimant un sentiment vif.


�.	Soulever : (ici) mettre en mouvement, faire lever (La tempête soulève les vagues. Le vent soulevait la poussière.).


�.	Épouvanter (v. tr.) : remplir d’épouvante ; impressionner vivement, provoquer un mouvement de recul (Je suis épouvanté de cette hausse des prix.).


	Épouvante (n. f.) : grande peur capable d’égarer l’esprit, d’empêcher d’agir (Être saisi d’épouvante ; Un film d’épouvante).


�.	Offusquer q : le choquer, lui déplaire fortement (Sa conduite m’offusque. Ne soyez pas offusqué par ses manières.).


�.	Jouer un tour/des tours à q : user de malice, user d’un stratagème aux dépens de q (Il lui a joué un tour de cochon.).


�.	Humain (n. m.) : (littér.) être humain (Vivre séparé des humains, du reste des humains).


�.	Sis, Sise (verbe Seoir) : (dr. ou littér.) situé (Domaine sis à tel endroit).


�.	Sublunaire : (vx.) situé plus bas que la Lune, entre la Terre et la Lune ; (plais. et vx.) de la terre, d’ici-bas.


�.	Entrailles (n. f. pl.) : ensemble des intestins et des sincères, contenus dans l’abdomen et la cage thoracique ; Les entrailles de la terre : les profondeurs du sol ; la terre considérée dans sa fécondité.


�.	Soupirail, -aux (n. m.) : ouverture pratiquée à la partie inférieure d’un bâtiment pour donner de l’air et de la lumière aux caves et aux sous-sols.


�.	Suppôt (n. m.) : (littér.) partisan d’une personne nuisible (Les suppôts d’un tyran, de la tyrannie).


�.	Gnome (n. m.) : petit génie difforme qui, d’après les cabalistes juifs, habite le sein de la terre et garde ses richesses ; homme petit et contrefait.


�.	Grisou (n. m.) : gaz inflammable, composé en grande partie de méthane, qui se dégage des mines de houille et qui forme avec l’air au contact d’une flamme un mélange détonnant ; Coup de grisou : explosion de grisou.


�.	Assimiler q/qc à q/qc : les rapprocher en les considérant comme semblables, identiques, ou en les rendant tels (Dans son éloge, il a assimilé ce savant aux plus grands hommes de l’histoire.).


�.	Imagé, -e : orné d’images, de métaphores (Langage, Style imagé).


�.	Naturaliste : (philo.) partisan du naturalisme, propre au naturalisme.


	Naturalisme (n. m.) : (philo.) doctrine selon laquelle rien n’existe en dehors de la nature, qui exclut le surnaturel.


�.	Toucher du doigt : mettre clairement en lumière (Toucher du doigt la distinction fondamentale).


�.	Vitaliste : (philo.) partisan du vitalisme (Théories vitalistes).


	Vitalisme (n. m.) : (biol. et philo.) doctrine d’après laquelle il existe en tout individu un « principe vital » distinct de l’âme pensante comme de la matière ; (sens large) doctrine suivant laquelle les phénomènes vitaux sont irréductibles aux phénomènes physico-chimiques et manifestent l’existence d’une « force vitale » qui rend la matière vivante et organisée.


�.	Prêter : (ici) attribuer à q une parole, un acte, etc., dont il n’est pas l’auteur (Les propos que certains journaux ont prêtés au ministre sont dénués de tout fondement.).


�.	Affectif, -ive : (psycho.) qui concerne les états de plaisir ou de douleurs (simples : affects, sensations ; ou complexes : émotions, passions, sentiments) (États affectifs ; Conscience affective) ; (cour.) La vie affective : les sentiments, les plaisirs et douleurs d’ordre moral.


�.	Altruiste : empreint d’altruisme, propre à l’altruisme (Des sentiments altruistes).


	Altruisme (n. m.) : disposition à s’intéresser et à se dévouer à autrui ; (philo.) doctrine considérant le dévouement à autrui comme la règle idéale de la moralité.


�.	Être disposé, -e à : être préparé à, avoir l’intention de (Nous sommes tout disposés à vous rendre service.).


�.	Prochain (n. m.) : personne, être humain considéré comme un semblable (« Tu aimeras ton prochain comme toi-même. » [saint Matthieu] ; L’amour du prochain).


�.	Échelle (n. f.) : (ici) moyen de comparaison ou d’évaluation ; ordre de grandeur (Ce problème se pose à l’échelle nationale.).


�.	Vicissitude (n. f., le plus souvent au pluriel) : événements heureux ou malheureux qui affectent l’existence humaine (Subir les vicissitudes de la fortune).


�.	Accoupler : joindre, réunir par deux (Accoupler des bœufs à la charrue) ; (fig.) réunir (deux choses qui jurent entre elles (Accoupler deux mots, deux idées disparates) ; (spécialt.) procéder à l’accouplement de (Accoupler une vache flamande et/à un taureau anglais) ; S’accoupler : s’unir sexuellement.


�.	Exhumer : retirer (un cadavre) de la terre, de la sépulture ; (fig.) tirer de l’oubli (Exhumer de vieux titres ; Exhumer de vieilles rancunes, des souvenirs).


�.	Anthropomorphiser : donner un aspect, un comportement humain à un animal ou à une chose.


�.	Pérenniser : (didact.) rendre durable, éternel (Pérenniser une institution).


�.	Enfanter : mettre au monde (en enfant) ; (fig.) créer, produire (Un écrivain qui a enfanté une œuvre importante ; Un esprit qui n’enfante que des chimères).


�.	Essai (n. m.) : (ici) épreuve que l’on fait d’une chose, d’une personne, pour voir si elle est apte à ce qu’on attend (On a procédé à de nouveaux essais de lancement de fusées. On l’a mis à l’essai dans ce nouveau service. ; Faire l’essai de : éprouver, expérimenter (Faire l’essai d’une machine, de ses forces).


�.	Ébaucher : donner la première forme, la première façon à une œuvre (Ébaucher un dessin ; Ébaucher une tragédie) ; commencer sans exécuter jusqu’au bout (Ébaucher un sourire) ; Ébaucher un diamant : en tailler grossièrement les premières facettes.


�.	Hébraïque : qui appartient aux Hébreux (Alphabet, Langue hébraïque) ; qui concerne les Hébreux, leur civilisation (Revue des études hébraïques ; Université hébraïque de Jérusalem).


�.	Chiffon (n. m.) : lambeau de vieux linge, de tissu (Passer un coup de chiffon sur un meuble).


�.	Ésotérique : (philo.) se dit de l’enseignement qui, dans certaines écoles de la Grèce antique et à l’usage de disciples particulièrement qualifiés, complétait et approfondissait la doctrine (La doctrine ésotérique de Pythagore) ; se dit de toute doctrine ou connaissance qui se transmet par tradition orale à des adeptes qualifiés (Les Mystères d’Éleusis étaient de nature ésotérique) ; (cour.) obscur, incompréhensible pour quiconque n’appartient pas au petit cercle des initiés (La poésie ésotérique de Maurice Scève).


�.	Aversion (n. f.) : grande répugnance, violente répulsion (Avoir de l’aversion pour ou contre q ; Avoir q en aversion).


�.	Occulte : qui est caché et inconnu par nature ; Sciences occultes : doctrines et pratiques secrètes faisant intervenir des forces qui ne sont reconnues ni par la science ni par la religion, et requérant une initiation (alchimie, astrologie, etc.).


�.	Se répondre : (ici) être en rapport de symétrie (Les deux ailes de cet édifice ne se répondent pas.) ; être en intime correspondance.


�.	Zodiaque (n. m.) : zone de la sphère céleste limitée par deux petits cercles de cette sphère, parallèles à l’écliptique et situées à 8œ de lui, et dans laquelle se situe le mouvement apparent du soleil ; (spécialt.) cette zone, divisée en douze parties égales (nommées d’après les constellations les plus proches) par des grands cercles perpendiculaires à l’écliptique (Signes du zodiaque).


�.	Viscère (n. m.) : chacun des organes que renferment les cavités du corps, comme le cerveau, les poumons, le cœur, et plus particulièrement l’abdomen (Enlever les viscères des animaux).


�.	Sidéral, -e, aux : qui a rapport aux astres (Observations sidérales ; Année sidérale).


�.	Régir : déterminer le mouvement, l’action de (Connaître les lois qui régissent la chute des corps, le mouvement des astres).


�.	Atrabilaire : (méd. anc.) qui a rapport à l’atrabile ou humeur noire ; (fig.) (Caractère, Humeur, Tempérament atrabilaire : porté à la mauvaise humeur, à l’irritation, à la colère.


	Atrabile (n. f.) : (vx.) bile noire.


�.	Avaricieux, -euse : (vx. ou plaisant.) qui se montre d’une avarice mesquine.


�.	Commander qc : (ici) agir, assurer un contrôle sur ; faire fonctionner (Ce mécanisme commande l’ouverture des portes. ; Levier, Pédale commandant les freins).


�.	Inciter q à qc/à faire qc : l’y pousser, l’y encourager (Je l’incitais à oublier son ressentiment.).


�.	Luxure (n. f.) : péché de la chair, recherche, pratique des plaisirs sexuels.


�.	Vaillance (n. f.) : (littér.) valeur guerrière, bravoure ; courage d’une personne que la souffrance, les difficultés, le travail n’effraient pas.


�.	Éclipse (n. f.) de Lune : disparition de la Lune dans l’ombre de la Terre.


�.	Satellite (n. m.) : (astron.) planète secondaire qui tourne autour d’une planète principale et l’accompagne dans sa révolution, en suivant les mêmes lois que les planètes principales dans leur gravitation autour du Soleil ; (Satellite artificiel).


�.	Altération (n. f.) : (ici) changement en mal par rapport à l’état normal.


�.	Conjonction (n. f.) : (astron.) rencontre de deux planètes dans une ligne droite, par rapport à un point de la Terre (Conjonction des planètes en astrologie).


�.	Ravage (n. m.) : dégât important fait, avec violence et rapidité, par la guerre, le feu, les eaux, les agents atmosphériques, etc. (La tempête a fait d’affreux ravages sur la côte.) ; (sujet nom désignant une maladie, une épidémie) Faire des ravages : causer la mort d’un grand nombre de personnes.


�.	Engendrement (n. m.) : (rare) action d’engendrer.


�.	Se rejoindre : (sujet nom de personne) se retrouver ensemble (Nous nous rejoindrons à Paris.) ; (sujet nom de chose) aboutir en un même point (Deux routes qui se rejoignent).


�.	Diffus, -e : se dit de ce qui est répandu en tous sens (Une lumière diffuse) ; se dit de ce qui manque de netteté, de concentration (Une rêverie diffuse) ; se dit d’un style sans vigueur, trop abondant en mots.


�.	Lunaison (n. f.) : espace de temps qui s’écoule entre deux nouvelles lunes consécutives, et dont la durée moyenne est de 29 j 12 h 44mn, avec des fluctuations pouvant atteindre plusieurs heures (syn. Mois lunaire).


�.	Taille (n. f.) : (ici) opération qui consiste à tailler (Taille des arbres, des arbustes, de la vigne).


	Tailler un arbre, un arbuste : en couper certains bourgeons, rameaux ou branches pour le débarrasser d’un excès de feuillage, lui donner une forme régulière, améliorer la production des fruits (Tailler la vigne au sécateur ; Tailler un arbre en cône ; Tailler une haie).


�.	Saignée (n. f.) : évacuation provoquée d’une certaine quantité de sang (Saignée générale, par ouverture d’une veine) ; l’émission sanguine ainsi provoquée (Saignée copieuse).


�.	Purgation (n. f.) : (vieilli) action de purger, remède purgatif.


	Purger : (anc. méd.) débarrasser (un organe, une humeur) d’impuretés dangereuses.


�.	Tonte (n. d.) : action de tondre (Tonte des moutons ; Tonte des gazons).


	Tondre : couper à ras (les poils, et spécialt. la laine) (Tondre la toison d’un mouton, le poil d’un chien) ; Tondre les cheveux : les couper très courts, sans toutefois les raser.


�.	Génération (n. f.) : (ici) production d’un nouvel individu ; fonction par laquelle les êtres se reproduisent (Génération par accouplement, par insémination artificielle ; Génération ovipare, vivipare).


�.	Affecter : (sujet nom de pers.) Affecter qc à q/qc : le destiner à une personne, à un usage déterminé (terme admin. et fin.) (Affecter une part de ses revenus à l’entretien de l’immeuble) ; Affecter q à un poste, à une formation : le désigner pour occuper une fonction, pour être attaché à une formation (langue admin. et mil.) (Affecter une recrue à un centre d’instruction).


�.	Impunément : sans être puni, sans subir de punition (Voler, Tuer impunément ; Se moquer impunément de q).


�.	Propice (à) : (en parlant de puissances surnaturelles) Être propice à q : être bien disposé à son égard (Que Dieu vous soit propice !) ; se dit de ce qui convient bien, se prête bien à qc (langue soutenue) (Une occasion propice ; Choisir le moment propice).


�.	Consistoire (n. m.) : (relig. cathol.) assemblée de cardinaux convoqués par le pape pour s’occuper des affaires générales de l’Église.


�.	Jeu (n. m.) : (ici) action (Par le jeu d’alliances secrètes, de causes diverses).


�.	Agir sur q : exercer sur lui une influence, faire pression sur lui.


�.	Entonner un chant, un air, etc. : commencer à le chanter ; Entonner l’éloge, les louanges de q : commencer à le louer (« Lorsque, de mauvaise foi, on entonne l’éloge d’un homme médiocre… » [Flaubert]).


�.	De concert : en s’étant mis d’accord (Nous avons fait une démarche de concert auprès de la direction. Agir de concert avec ses amis).


�.	Exalter : (littér.) élever très haut par ses discours, ses enseignements ; proposer à l’admiration (Exalter les mérites de q ; Homère exalte la gloire d’Achille.).


�.	Se réclamer de : invoquer en sa faveur le témoignage ou la caution de q (Vous avez bienfait de vous réclamer de moi. Se réclamer de ses ancêtres, de ses origines) ; se référer à (qc) (Se réclamer d’une doctrine, d’une tradition).


�.	Mage (n. m.) : prêtre, astrologue, dans la Babylone antique, en Assyrie, puis dans l’Empire perse ; (spécialt.) Les Mages : les personnages qui, selon l’Évangile, vinrent rendre hommage à l’enfant Jésus (La fête des Rois, l’Épiphanie commémore l’adoration des Rois mages.) ; (didact.) celui qui pratique les sciences occultes, la magie.


�.	Pernicieux, -euse : (vx.) qui cause du mal (Le serpent, animal pernicieux) ; (abstrait.) (littér.) nuisible moralement (Erreur pernicieuse ; Théories très pernicieuses).


�.	Maléfique : doué d’une action néfaste et occulte (Charme, Signes maléfiques).


�.	Cachette (n. f.) : endroit retiré, propice à cacher q ou qc (Mettre ses économies dans une cachette ; Une bonne cachette).


�.	Parsemer qc de qc : couvrir de choses répandues çà et là (surtout au part. pass.) (L’ennemi avait parsemé le sol de mines. Un discours parsemé de citations).


�.	Assiduité (n. f.) : présence régulière en un lieu où l’on s’acquitte de ses obligations (Assiduité d’un élève, d’un employé) ; (fig.) application constante, zèle (Son assiduité à l’étude).


�.	Scruter qc : (+ mot abstrait) chercher à le pénétrer, à le comprendre dans les détails (Scruter les intentions de q) ; (+ mot concret) l’examiner attentivement en le parcourant du regard (Scruter l’horizon).


�.	Charme (n. m.) : (vx. ou loc.) ce qui est supposé exercer une action magique (Exercer, Jeter un charme ; Mettre, Tenir q sous le charme ; Rompre un charme).


�.	Incantation (n. f.) : emploi de paroles magiques ; paroles magiques pour opérer un charme, un sortilège.


�.	Vitaliser qc : donner les caractères de la vie à (Vitaliser un dessin).


�.	Causalité (n. f.) : qualité de cause ; rapport de la cause à l’effet qu’elle produit ; Principe ou Loi de causalité : axiome en vertu duquel tout phénomène a une cause.


�.	Théorie des correspondances : suivant laquelle, dans l’univers composé de règnes analogues, chaque élément correspond à un élément d’un autre règne (Correspondances, sonnet de Baudelaire).


�.	Consister en + nom sans art. défini, Consister dans + nom, généralement avec un art., un adj. poss., etc. : être composé de, constitué par (Une propriété qui consiste en herbages, cultures et forêts ; Leur conversation consistait en une série de quiproquos : était faite de ; Le salut consistait dans la fuite immédiate.).


�.	Recette (n. f.) : procédé pour réussir dans certaines circonstances (Comment faites-vous pour rester d’accord avec tout le monde ? Vous me donnerez la recette.).


�.	Décalage (n. m.) : (ici) (fig.) manque de correspondance, défaut d’adaptation entre deux choses, deux faits (Il y a un décalage considérable entre les principes et la réalité.).


�.	Se dégager (de) : devenir libre de ce qui encombre (La rue se dégage.) ; se libérer de ce qui retient (Se dégager de ses liens ; Se dégager d’une promesse).


�.	Avènement d’un régime, d’un roi, etc. : son établissement, son installation, son accession au pouvoir (À l’avènement de la Ve République ; L’avènement de Louis XV ; Espérer en l’avènement d’un monde meilleur).


�.	Le propre de q, qc : ce qui les différencie des autres (Le rire est le propre de l’homme : n’appartient qu’à l’homme, à l’exclusion des autres êtres vivants).


�.	Baigner (dans) : (fig.) être plongé dans (Depuis son succès, il baigne dans la joie la plus extraordinaire.).


�.	Privilégier q, qc : doter d’un privilège ; accorder une situation privilégiée à q, qc (Privilégier les facteurs économiques).


�.	Solide (n. m.) : figure à trois dimensions, limitée par une surface fermée, à volume mesurable et dont les points sont à des distances invariables (Le cube, la sphère sont des solides.).


�.	Cube (n. m.) : (géom.) solide à six faces carrées égales (Volume d’un cube ; En forme de cube).


�.	Tétraèdre (n. m.) : (géom.) polyèdre à quatre faces triangulaires (Tétraèdre régulier : dont les quatre faces sont des triangles équilatéraux).


	Polyèdre (n. m.) : (géom.) solide limité de toutes parts par des portions de plans appelés faces ou facettes.


�.	Octaèdre (n. m.) : (géom.) polyèdre à huit faces.


�.	Dodécaèdre (n. m.) : (géom.) solide limité par douze pentagones ou des losanges.


	Losange (n. m.) : quadrilatère dont les quatre côtés sont égaux (ses diagonales sont perpendiculaires et se coupent en leur milieu).


�.	Iso- : premier élément du gr isos « égal ».


	Décaèdre (n. m.) : solide de dix faces.


�.	Orbite (n. f.) : (astron.) toute trajectoire courbe d’un corps céleste ayant pour foyer un autre corps céleste (L’orbite décrite en un an par la Terre autour du Soleil).


�.	S’inscrire : (math.) être inscrit (Polygone qui s’inscrit dans une circonférence).


�.	Circonscrire une courbe à un polygone, une surface à un polyèdre : tracer une courbe, une surface passant par tous les sommets de ce polygone, de ce polyèdre.


�.	Circularité (n. f.) : état de ce qui est circulaire (La circularité d’un raisonnement).


�.	Gangue (n. f.) : substance qui entoure un minerai, une pierre précieuse à l’état naturel (Gangue terreuse, métallique ; Débarrasser un minerai de sa gangue par lavage, broyage, fusion) ; (fig.) (Dégager des idées de leur gangue).


�.	Revêtir : (fig.) avoir, prendre (un aspect, une apparence, etc.).


�.	Modalité (n. f.) : (cour.) forme particulière sous laquelle se présente un acte, un fait, une pensée, un être ou un objet.


�.	Ondulé, -e : qui ondule, fait des courbes.


�.	Décrocher : détacher une chose qui était accrochée.


�.	Tors, -e : qui est tordu ; qui présente des courbes anormales (parties du corps).


	Colonne torse : à fût contourné en spirale.


�.	Plâtre (n. m.) : semi-hydrate du sulfate de calcium (CaSO4, ˝ H2O) réduit en poudre (Le plâtre est obtenu en chauffant du gypse dans un four à plâtre et en le pulvérisant.)


�.	Trompe-l’œil (n. m. invar.) : peinture visant essentiellement à créer, par des artifices de perspectives, l’illusion d’objets réels en relief ; (fig.) apparence trompeuse, chose qui fait illusion.


�.	Débauche (n. f.) : (fig.) usage déréglé de qc ; abus (L’auteur se livre à des débauches d’imagination.).


�.	Ostentation (n. f.) : étalage excessif d’un avantage ou d’une qualité ; geste, attitude de q qui cherche à se faire remarquer (agir avec ostentation).


	Ostentatoire : fait avec ostentation (un luxe ostentatoire).


�.	Catafalque (n. m.) : estrade décorée sur laquelle on place un cercueil ; décoration funèbre au-dessus du cercueil.


�.	Funèbre : qui a rapport aux funérailles (ornements funèbres, cérémonie funèbre).


	Pompes funèbres (n. f. pl.) : (mod.) service assurant le transport des corps, ainsi que la décoration de la maison mortuaire


�.	Éclater : (ici) apparaître de façon manifeste.


�.	Pastorale (n. f.) : (hist. littér.) ouvrage littéraire dont les personnages sont des bergers, souvent dépeints d’une manière conventionnelle et raffinée ; (peint. : les pastorales de Boucher).


�.	Intrigue (n. f.) : (ici) ensemble des événements qui forment le nœud d’une pièce de théâtre, d’un roman, d’un film.


�.	Étalage (n. m.) : (ici) action d’exposer, de déployer aux regards avec ostentation (faire un grand étalage d’esprit, d’érudition).


	Faire étalage de : exposer avec ostentation, exhiber (faire étalage de qualités).


�.	Outrance (n. f.) : excès dans les paroles ou le comportement ; chose excessive, exagérée (une outrance verbale).


	À outrance : jusqu’à l’excès, exagérément, à fond (travailler à outrance).


	Outrancier, -ère : qui pousse les choses à l’excès (caractère outrancier, propos outranciers).


�.	Rapprochement (n. m.) : (ici) relation perçue entre deux faits qui paraissent appartenir à des séries distinctes.


�.	Inconstance (n. f.) : facilité à changer (d’opinion, de résolution, de sentiment, de conduite) ; tendance à l’infidélité dans l’amour.


�.	Réaffirmer : affirmer de nouveau, dans une autre occasion.


�.	Controverse (n. f.) : discussion suivie sur une question, une opinion (soulever, provoquer une vive controverse).


�.	Consigne (n. f.) : instruction stricte donnée à un militaire, à un gardien, sur ce qu’il doit faire ; (par ext.) toute instruction.


�.	Faire place à q/qc : être remplacé par eux ; s’effacer pour laisser passer.


�.	Affirmation (n. f.) : (ici) action, manière d’affirmer, de manifester d’une façon indiscutable (une qualité).


�.	Somptuosité (n. f.) : beauté de ce qui est riche, somptueux ; (par ext.) chose somptueuse.


	Somptueux, -euse : qui a nécessité de grandes dépenses, et par ext. qui est d’une beauté coûteuse, d’un luxe brillant (palais somptueux, mener un train de vie somptueux).


�.	Retable (n. m.) : partie postérieure et décorée d’un autel, qui surmonte verticalement la table.


�.	Exaltation (n. f.) : (littér.) action de glorifier, de célébrer hautement les mérites de.


�.	Un exposé de : développement par lequel on expose (un ensemble de faits, d’idées, etc.) (exposé des faits, de la situation).


�.	À cet égard : sous ce rapport, de ce point de vue.


	À tous (les) égards : sous tous les rapports.


�.	Sacral, -e, -aux : qui a revêtu un caractère sacré, qui a été sacralisé (opposé à profane).


�.	À ce titre : pour cette qualité, pour cette raison (le titre donnant un droit).


�.	Toute(s) proportion(s) gardée(s) : s’emploie pour limiter une comparaison.


�.	Accessible à : (ici) ouvert, sensible à.


�.	Brigandage (n. m.) : vol ou pillage commis avec violence et à main armée par des malfaiteurs généralement en bande.


�.	Songer à + inf. : projeter de (Ils songeaient les uns à fuir, les autres à mourir. [A. France]).


�.	Scruter : examiner avec une grande attention, pour découvrir ce qui est caché ; examiner attentivement par la vue (Scruter l’horizon).


�.	Ordonnancement (n. m.) : organisation méthodique (d’un processus, etc.).


�.	Impiété (n. f.) : (vieilli ou littér.)caractère de celui qui est impie ; mépris pour les choses de la religion ; parole, action impie.


	Impie : (vieilli ou littér.) : qui n’a pas de religion ; qui offense la religion ; qui marque le mépris de la religion, ou des croyances qu’elle enseigne (Action impie ; Paroles impies).


�.	Pyrrhonien, -ienne : (philo.) propre à Pyrrhon, philosophe grec fondateur de l’école sceptique, et à ses actions ; (n.) disciple de Pyrrhon.


	Pyrrhonisme (n. m.) : (philo.) doctrine de Pyrrhon ; scepticisme philosophique.


�.	Raison (n. f.) : (ici) principe, cause.


�.	Au départ : au début.


�.	Rendre grâce à q : le remercier.


�.	Ébranler : (ici) rendre peu ferme, incertain (les opinions, le moral, etc., de q) (Ébranler les convictions de q).


�.	Criant, -e : qui fait protester (Injustice criante) ; très manifeste (La preuve criante de son génie).


�.	Dioptrique (n. f.) : partie de l’optique qui traite des phénomènes de réfraction.


�.	Météore (n. m.) : (vx. ou didact.) tout phénomène qui se produit dans l’atmosphère ; (cour.) corps céleste qui traverse l’atmosphère terrestre (visible la nuit par une traînée lumineuse).


�.	Postulat (n. m.) : (géom.) principe d’un système déductif qu’on ne peut prendre pour fondement d’une démonstration sans l’assentiment de l’auditeur (Postulat [ou Postulatum] d’Euclide) ; (log. et sc.) principe indémontrable qui paraît légitime, incontestable.


�.	Idées innées : (philo.) inhérentes à l’esprit humain, antérieures à toute expérience.


�.	Étendue (n. f.) : (philo.) qualité des corps d’être situé dans l’espace et d’en occuper une partie ; portion d’espace qu’occupe un corps ; (cour.) l’espace perceptible, visible ; l’espace occupé par qc.


�.	Tronc (n. m.) : partie d’un arbre depuis la naissance des racines jusqu’à celle des branches.


�.	Immuable : (didact.) qui reste identique à soi-même, qui ne peut éprouver aucun changement (Dieu éternel et immuable) ; qui ne change guère, qui dure longtemps (Bonheur immuable).


�.	Une mécanique : assemblage de pièces, destiné à produire, transmettre, transformer un mouvement (La mécanique d’une horloge) ; (absolt.) la machine considérée dans son ensemble.


�.	Adhésion (n. f.) : (fig.) approbation réfléchie ; action d’adhérer, de s’inscrire (à une association, un parti) (La parti a enregistré des adhésions massives.).


�.	Polémique (n. f.) : débat par écrit, vif ou agressif (Engager, entretenir une polémique avec q).


�.	Prématuré, -e : qu’il n’est pas encore temps d’entreprendre (Démarche prématurée) ; qui a été fait trop tôt ; qui arrive avant le temps normal (Vieillesse prématurée).


�.	Subtil, -e : (hist. sc.) se disait d’une substance très légère, presque imperceptible (Fluide subtil).


�.	Tourbillon (n. m.) : masse d’air qui tournoie rapidement ; mouvement tournant et rapide (en hélice) d’un fluide, ou de particules entraînées par l’air (Tourbillon de poussière) ; masse d’eau animée d’un mouvement hélicoïdal rapide et formant un creux (Tourbillons d’une rivière).


�.	Unanimité (n. f.) : expression de la totalité des opinions dans le même sens.


�.	Objection (n. f.) : argument que l’on oppose à une opinion, à une affirmation pour la réfuter (Faire, formuler une objection ; Pour prévenir les objections…).


�.	Moribond, -e (adj. et n.) : qui est près de mourir.


�.	Le Saint-Office : congrégation romaine établie par le pape Paul III en 1542 pour diriger les inquisiteurs et juger souverainement les affaires d’hérésie ; (hist.) Tribunal de l’Inquisition.


�.	Augurer de qc : tirer d’un événement un pressentiment, une vue sur l’avenir (Il a auguré de mon silence que je l’approuvais. – Cette bonne volonté lui fit bien augurer du succès de l’expédition.).


�.	Réserve (n. f.) : attitude d’une personne qui évite tout excès dans ses paroles et dans ses actes, qui agit avec prudence (Montrer une grande réserve).


	Être, demeurer, se tenir sur la réserve : ne pas se livrer, s’engager imprudemment.


	Faire des réserves sur : ne pas donner son approbation, son adhésion pleine et entière (Faire des réserves sur l’opportunité d’une d’une mesure, d’une décision).


�.	En garde : dans un état de méfiance, de vigilance (Être en garde contre q ou qc ; Mettre en garde).


�.	L’Index (n. m.) : catalogue des livres dont le Saint-Siège interdit la lecture, pour des motifs de doctrine ou de morale (Ce livre est à l’Index.) ; (fig.) Mettre (q ou qc) à l’index.


�.	Primitif, -ive : (ici) initial.


�.	Géomètre (n. m.) : spécialiste de la géométrie.


�.	Agnosticisme (n. m.) : doctrine d’après laquelle tout ce qui est au delà du donné expérimental (tout ce qui est métaphysique) est inconnaissable.


�.	Chiquenaude (n. f.) : coup donné avec un doigt que l’on a plié contre le pouce et que l’on détend brusquement (Donner, recevoir une chiquenaude) ; (fig.) petite impulsion, poussée.


�.	Apologétique (n. f.) : discipline ayant pour but de défendre la religion contre les attaques dont elle est l’objet (apologétique destructive) ; partie de la théologie ayant pour objet d’établir, par des arguments historiques et rationnels, le fait de la révélation chrétienne dont l’Église est l’organe (apologétique constructive).


�.	Laïciser : rendre laïque ; organiser suivant les principes de la laïcité (Laïciser l’enseignement).


�.	Engager : (ici) amener, entraîner.


�.	Clore : syn. de fermer (littér. et dans certaines locutions) (Avant de clore sa lettre, il la relut soigneusement. Il est temps de clore le débat, la discussion, la séance, l’enquête, etc.).


�.	Infinitésimal, -e, -aux : dont l’objet est l’étude des grandeurs considérées comme la somme de leurs accroissements successifs infiniment petits (Newton a découvert le calcul infinitésimal : partie des mathématiques qui comprend le calcul différentiel et le calcul intégral [syn. : Analyse infinitésimale).


�.	Planétaire : (ici) relatif à toute la planète Terre, mondial (Explosion planétaire de l’impérialisme).


�.	Mathématiser (v. tr.) : introduire dans un domaine les méthodes mathématiques.


	Qathématisation (n. m.) : (La mathématisation des sciences de l’homme).


�.	Cosmos (n. m.) : (philo.) l’univers considéré comme un système bien ordonné ; (d’apr. le russe) espace extra-terrestre (Envoyer une fusée dans le cosmos).


�.	Sublunaire : (vx.) situé plus bas que la Lune, entre la Terre et la Lune ; (plais. et vx.) de la terre, d’ici-bas.


�.	Sidéral, -e, aux : (astron.) relatif aux astres (Observations sidérales ; Année sidérale) ; (poét.)émanant des astres (« Une clarté… sidérale, ne paraissant pas venir du soleil » [Gautier]).


�.	En tête (de), À la tête (de) : au premier rang (en position ou en mérite) (Il a passé en tête aux élections. Il est en tête du convoi. On l’a mis à la tête du gouvernement. Il est à la tête de sa classe.).


�.	Legs (n. m.) : don fait par testament ; Le legs du passé : la tradition, les coutumes.


�.	Coordonner : disposer selon certains rapports en vue d’une fin (Coordonner entre elles les dispositions d’une loi).


�.	Sauver les apparences : ne laisser rien apercevoir de ce qui pourrait nuire à sa propre réputation ou à celle de q.


�.	Phénoménologique : relatif à la phénoménologie.


	Phénoménologie (n. f.) : (philo.) La phénoménologie de l’esprit, de Hegel ; (mod.) chez Husserl, méthode philosophique qui se propose, par la description des choses elles-mêmes, en dehors de toute construction conceptuelle, de découvrir les structures transcendantes de la conscience (idéalisme transcendantal) et les essences ; (par ext.) philosophie qui s’inspire de cette méthode.


�.	Oser + nom ou pron. compl. : (littér.) tenter, entreprendre avec courage, avec audace (C’est un homme à tout oser.).


�.	Formule (n. f.) : (ici) expression concise, nette et frappante, d’une idée ou d’un ensemble d’idées (La formule du Cogito ; Formule renfermant un conseil moral).


�.	Mouvements de l’âme, du cœur : les différents états de la vie psychique (Mouvements intérieurs) ; Le premier mouvement : la première réaction, la plus spontanée (« Méfiez-vous des premiers mouvements parce qu’ils sont bons. » [attribué à Talleyrand]).


�.	Intuition (n. f.) : (philo.) forme de connaissance immédiate qui ne recourt pas au raisonnement (Intuition empirique : sensible ou psychologique ; Intuition rationnelle : perception de rapports ; Intuition métaphysique : des êtres dans leur existence ou leur essence).


�.	Se plaire à, dans + nom/à + inf. : y prendre du plaisir (Ils se plaisent à escalader les rochers le dimanche. Elle se plaît aux mathématiques. Il se plaît dans la débauche.).


�.	Arts mécaniques : qui exigent surtout un travail manuel ou mécanique.


�.	Relevé, -e : (ici) qui a de l’élévation (Discuter d’un sujet relevé).


�.	Imaginatif, -ive : qui a l’imagination fertile, qui imagine aisément (Esprit imaginatif).


�.	Simplificateur, -trice : qui a pour but ou pour effet de simplifier (Explication schématique et simplificatrice).


�.	Privilégié, -e : (ici) qui convient mieux que tout autre à telle personne, à telle chose (« Pour les âmes d’élite, il y a des situations privilégiées. » [Gide]).


�.	Exploration (n. f.) : action d’explorer un pays (Exploration de l’Afrique ; Partir en exploration) ; (abstrait) (Exploration d’un sujet, d’un problème ; Exploration de la vie intérieure, du subconscient).


	Explorer : parcourir (un pays mal connu) en l’étudiant avec soin (Découvrir et explorer une île, une zone polaire) ; (abstrait) (Explorer une science, une question).


�.	Avoir coutume de + inf. : être accoutumé à, avoir l’habitude de.


�.	Tomber sous le sens : être compréhensible, évident.


�.	S’entresuivre : (class.) se suivre par voie de conséquence ; se succéder.


�.	Déduire : conclure en partant de propositions prises pour prémisses ; (cour.) conclure, décider ou trouver (qc) par un raisonnement, à titre de conséquence (De ce que vous exposez, on peut déduire que… : il ressort, il résulte que… ; (pronom.) La solution se déduit naturellement de l’hypothèse : découle.


�.	Encombrer un lieu : y causer un embarras, un obstacle, par accumulation (Des valises qui encombrent le couloir ; Ne restez pas là, vous encombrez le passage.) ; (fig.) remplir ou occuper à l’excès, en gênant (Trop de nouveaux venus encombrent cette profession.).


�.	Réductible : transformable en chose plus simple, limitable à (La vie humaine n’est pas réductible à la biochimie.).


�.	Monstrueux, -euse : qui choque extrêmement la raison, la morale (Idée monstrueuse ; C’est monstrueux !).


�.	Vivre de qc : (fig.) trouver dans (qc) un aliment à la vie morale, intellectuelle (Vivre d’espérance ; « L’amour… vit de mensonges. » [Radiguet]).


�.	Fiasco (n. m.) : défaillance, échec d’ordre sexuel ; échec (L’entreprise a fait fiasco. Cette pièce est un fiasco.).


�.	Parenthèse (n. f.) : insertion, dans le corps d’une phrase, d’un élément qui, à la différence de l’incise, interrompt la construction syntaxique ; cet élément ; (par ext.) phrase ou épisode accessoire dans un discours (Par parenthèse : en passant [dans le discours]) ; chacune des deux signes typographiques entre lesquels on place l’élément qui constitue une parenthèse : () (Mettre entre parenthèses) ; ensemble de ces deux signes et leur contenu (Ouvrir, Fermer la parenthèse) ; (fig.) Mettre en parenthèse  : mettre momentanément de côté (Les deux partis se sont mis d’accord pour mettre en parenthèses pendant leur discussion les questions financières.).


�.	Cf. Je ne saurais vous le dire : le conditionnel de savoir employé à la forme négative est l’équivalent atténué de pouvoir (On ne saurait avoir plus d’esprit. On ne saurait mieux dire.).


�.	Brouillon, -onne : qui mêle tout, n’a pas d’ordre, de méthode (C’est un esprit brouillon. Une activité brouillonne).


�.	Appeler q à une fonction : l’y désigner (Ses qualités l’appellent à ce poste.).


�.	Maniement (n. m.) : (fig.) action, manière d’employer, de diriger, d’administrer (Maniement de fonds).


�.	Ne pas laisser de + inf. : (class.) ne pas cesser de, ne pas manquer de (avec une idée adversative) (« Sa manière d’opérer ne laissait pas de m’étonner beaucoup. » [Duhamel]).


�.	Réformation (n. f.) : action de réformer ; résultat de cette action ; (vx.) (La réformation du calendrier) ; (hist. relig.) la Réforme (Le mouvement de la Réformation, à Genève).


�.	Retenir : (ici) conserver, garder dans sa mémoire, se souvenir de (Je retiendrai de cette conférence… J’en retiendrai que…).


�.	Grâce (n. f.) : faveur de Dieu ; ce qu’on accorde à q pour lui être agréable, sans que cela lui soit dû (Demander, Obtenir, Solliciter, Recevoir une grâce ; Implorer une grâce ; Faire la grâce de + inf.).


�.	Se gouverner : se conduire volontairement de telle ou de telle manière.


�.	Modéré, -e : qui fait preuve de mesure, qui se tient éloigné de tout excès.


�.	Excès (n. m.) : ce qui dépasse la quantité normale, la mesure (On lui a infligé une amende pour excès de vitesse. Un paquet refusé à la poste pour excès de poids ; Autrefois il était trop timoré, maintenant il tombe dans l’excès inverse. L’excès en tout est un défaut.).


�.	Portée (n. f.) : (ici) importance, valeur de qc (Un argument sans portée ; La portée historique d’une prise de position).


�.	Révoquer en doute : (class. et littér.) mettre en doute, contester.


�.	Donnée (n. f.) : (ici) ce qui est admis, connu ou reconnu, et qui sert de base à un raisonnement, de point de départ pour une recherche (Les données d’une science, d’une recherche expérimentale).


�.	Se garder de + inf. : avoir soin de ne pas… (Gardez-vous de manquer votre train.).


�.	Mettre en cause : mettre en question.


�.	Il importe de + inf., Il importe que + subj. : il est important de (Il importe de ne pas se tromper.).


�.	Vide de : dépourvu de (Remarque vide de sens ; Se sentir vide de tout sentiment, de toute passion).


�.	Mouvoir q : le mettre en action, le faire agir (uniquement au passif) (Être mû par un intérêt sordide ; Il était mû par un sentiment de bonté.).


�.	Enlever : (ici) porter vers le haut.


�.	Un acte de : un acte inspiré par (Un acte de courage, de bonté, de foi, de folie ; Acte d’hostilité, d’autorité, de la part d’un gouvernement).


�.	Pari (n. m.) : convention entre des personnes qui soutiennent des opinions contradictoires et qui s’engagent soit à verser une somme à celui d’entre eux dont il sera prouvé qu’il a dit vrai, soit à exécuter quelque chose (Gagner, Perdre un pari ; Faire un pari dangereux ; Je tiens le pari : j’accepte de le soutenir).


	Parier : (Parier cent francs ; Parier gros sur un cheval ; Il y a gros à parier qu’il a raté son train : il y a beaucoup de chance pour que).


�.	Abusif, -ive : qui constitue un abus (L’usage abusif d’un médicament ; Emploi abusif d’un mot).


�.	Fractionner : réduire en fractions, en parties (Fractionner un parti).


	Fraction (n. f.) : (ici) partie d’un tout (« Une large fraction de la droite souhaitait la paix avec Hitler et l’entente avec Mussolini. » [De Gaulle]).


�.	Aventure (n. f.) : (ici) ensemble d’activités, d’expériences qui comportent du risque, de la nouveauté, et auxquelles on accorde une valeur humaine (L’attrait de l’aventure ; L’esprit d’aventure).


�.	Cœur (n. m.) : (ici) partie centrale des choses (Au cœur de la forêt ; Au cœur de l’été, de l’hiver : au moment où la chaleur, le froid sont le plus intenses ; Nous voilà au cœur du problème : au point essentiel).


�.	Représentation (n. f.) : (philo.) image d’un objet, donnée par les sens ou par la mémoire.


�.	Le grand œuvre : (ici) entreprise capitale.


�.	Susceptible de + nom/inf. : se dit d’une chose capable de recevoir certaines qualités, subir certaines modifications (Un texte susceptible de plusieurs interprétations ; Un projet susceptible d’être amélioré) ; se dit d’un être animé ou d’une chose capable éventuellement  d’accomplir un acte, de produire un effet (Bien qu’il ne soit pas favori, ce cheval est susceptible de gagner. Une opposition susceptible de contrecarre l’action du gouvernement).


�.	Amorcer qc : commencer à l’effectuer, à le réaliser, à le faire.


�.	Prolongements (n. m. pl.) : suites, conséquences d’un événement, d’une affaire.


�.	Spiritualité (n. f.) : v. supra, p.


�.	Congrégation (n. f.) : compagnie de prêtres, de religieux, de religieuses.


�.	Oratoire (n. m.) : lieu destiné à la prière, petite chapelle ; nom de diverses congrégations religieuses.


�.	Néant (n. m.) : chose, être de valeur nulle ; (cour.) ce qui n’est pas encore, ou n’existe plus ; fin de l’être, la mort ; (philo.) non-être.


�.	Retenir : (ici) garder.


�.	Désintéressé, -e : qui n’agit pas par intérêt personnel (un homme parfaitement désintéressé) ; qui ne répond pas à des considérations d’intérêt (attitude, conduite désintéressée).


�.	Porter : (ici) diriger.


�.	Théocentrisme (n. m.) : disposition d’esprit ou attitude consistant à placer Dieu et ceux qui sont investis de l’autorité religieuse au centre de toute vision du monde et de toute interprétation de l’histoire.


�.	Accessible : (ici) se dit de qc que l’on peut comprendre.


�.	Dévot, -e : qui est sincèrement attaché à la religion et à ses pratiques ; (vieilli ou péj.) (un dévot, une vieille dévote).


�.	*Héraut (n. m.) : (littér.) celui qui annonce la venue de q ou de qc.


�.	Pénitent, -e (n.) : personne qui confesse ses péchés.


�.	Montrer, présenter sous un jour favorable, flatteur : sous un angle, un point de vue.


�.	Contester qc : mettre en discussion, en doute.


�.	Le péché originel : selon la Bible, faute du premier homme transmise à toute l’humanité.


�.	Le libre arbitre : faculté qu’a la volonté de se déterminer librement.


�.	S’en tenir à qc : ne pas aller au delà, ne vouloir rien de plus.


�.	Style fleuri : orné.


�.	Mansuétude (n. f.) : (littér.) disposition à pardonner généreusement.


�.	Ici-bas (adv.) : dans ce bas monde ; sur la terre (les choses d’ici-bas).


�.	Mûre (n. f.) : fruit du mûrier ; (cour) fruit noir de la ronce des haies, comestible, qui ressemble au fruit du mûrier.


	Qûrier (n. m.) : arbre dont les feuilles servent de nourriture aux vers à soie.


�.	*Haie (n. f.) : clôture faite d’arbres, d’arbustes, d’épines ou de branchages, et servant à imiter ou à protéger un champ, un jardin.


�.	Amasser des choses : les réunir en un tout formant une masse importante.


�.	Ménage (n. m.) : (vx.) maison, intérieur ; (rare) famille.


�.	Requérir : (littér.) demander, exiger comme nécessaire.


�.	Pour autant : pour cela.


�.	Se compromettre : (ici) se mettre dans une situation critique ; s’exposer à un risque, à un dommage.


�.	Conduite, morale relâchée : par laquelle on se permet trop de choses.


�.	Laxisme (n. m.) : doctrine morale, théologique, tendant à supprimer les interdits ; tendance marquée à la conciliation, à la tolérance (excessive).


�.	Libertin, -e (n. et adj.) : voir supra, p.


�.	Terrain (n. m.) + un adjectif prépositionnel de sens moral : conditions, circonstances définies de telle ou de telle façon (un terrain d’entente, de conciliation ; trouver un terrain favorable à la discussion).


�.	Se lier d’amitié : devenir amis.


�.	Teinter qc de : ajouter une nuance, une teinte de.


	Une teinte de : une nuance légère de (une teinte d’ironie, de malice).


�.	Entretenir qc : (ici) le maintenir dans le même état, le faire durer (entretenir une correspondance, de bons rapports, des relations suivies).


�.	Directeur de conscience, directeur spirituel, (ellipt.) directeur : prêtre qui dirige certaines personnes en matière de morale et de religion.


�.	La robe : profession de gens de judicature, en particulier sous l’Ancien Régime.


	Noblesse de robe : noblesse conférée par certains offices judiciaires.


	Judicature (n. f.) : (vx. ou hist.) profession de juge.


�.	Agir à l’instigation de q : sur ses conseils ou en subissant son influence.


�.	Se justifier de : prouver son bon droit.


�.	Le bruit court que : on dit que…


�.	Être, entrer dans les ordres : faire partie de la hiérarchie cléricale catholique.


�.	Bénéfice (n. m.) : (ici) charge spirituelle dotée d’un revenu, accordée par l’Église à un prêtre ou à un clerc tonsuré.


�.	Condition (n. f.) : rang social, place dans la société.


�.	Eucharistie (n. f.) : voir supra, p.


�.	Animosité (n. f.) : sentiment persistant de malveillance qui porte à nuire à q ; emportement violent dans une discussion.


�.	Donjon (n. m.) : tour principale qui formait le château fort et formait le dernier retranchement de la garnison.


�.	In-folio (adj. et n.) : (imprim.) dont la feuille d’impression est pliée en deux ; (n. m.) livre, volume in-folio.


�.	Colonne (n. f.) : (ici) sections qui divisent verticalement une page manuscrite ou imprimée.


�.	Systématiser : réunir (plusieurs éléments) en un système.


�.	Rigide : se dit d’une personne (ou de son comportement) qui applique à la lettre les lois morales ; qui manque de souplesse.


�.	Viser q : (ici) choisir comme cible.


�.	Infaillible : (ici) qui a des conséquences certaines, des résultats assurés.


�.	Gratuité (n. f.) : voir supra, p.


�.	Foncier, -ère : qui est au fond de la nature du caractère de q.


�.	Un ouvrage posthume : qui a vu le jour après la mort de son auteur.


�.	Engagement (n. m.) : (ici) acte de prendre nettement position en matière politique, religieuse, etc.


�.	Communion (n. f.) : voir supra, p.


�.	À tort : par erreur, faussement.


�.	Incliner q/qc : (fig.) rendre q enclin à.


�.	Révérence (n. f.) : (littér.) grand respect mêlé de retenue et même de crainte.


�.	Se rejoindre : se retrouver ; avoir une grande ressemblance l’une avec l’autre.


�.	Libertinage (n. m.) : (vieilli) licence de l’esprit en matière de foi, de discipline, de morale religieuse ; (mod.) inconduite du libertin, licence des mœurs.


�.	Moucheron (n. m.) : insecte volant de petite taille; petite mouche.


�.	Appréhender qc : envisager qc avec crainte, s’en inquiéter par avance.


�.	Abrutir : rendre semblable à la brute, dégrader l’être pensant ; rendre stupide.


�.	Licencieux, -euse : ( vieilli ou littér.) qui manque de pudeur, de décence.


�.	Gourme (n. f.) : nom des dermatoses qui affectent le visage et le cuir chevelu des enfants mal soignés.


	Jeter sa gourme : se dit des jeunes gens qui font leurs premières folies, leurs premières frasques.


�.	Poulain (n. m.), Pouliche (n. f.) : jeune cheval, jeune jument (jusqu’à trente mois).


�.	Malice (n. f.) : (sens fort) (vieilli) aptitude et inclination à faire le mal, à nuire par des voies détournées.


�.	Impudence (n. f.) : effronterie audacieuse ou cynique qui choque indigne.


�.	Proférer des paroles : les articuler, les prononcer avec force et avec violence (proférer des menaces à l’égard de q, proférer des injures).


�.	Abominable : qui provoque l’horreur, la répulsion ; monstrueux (un crime abominable).


�.	Exécrable : sert de superlatif à mauvais ; affreux, horrible, abominable.


�.	Forfait (n. m.) : crime abominable.


�.	Parnasse (n. m.) : (aussi) titre d’anciens recueils de poésie.


�.	Dénaturé, -e : contraire aux lois naturelles ; dépravé, pervers.


�.	Afficher : (fig.) monter publiquement et avec ostentation, faire étalage de.


�.	Impiété (n. f.) : (vieilli ou littér.) caractère de celui qui est impie ; mépris pour les choses de la religion ; parole, action impie.


�.	De justesse : de très peu (gagner, perdre de justesse).


�.	Être le fait de : constituer la manière d’être de q.


�.	Épicurien, -ne : (philo.) qui est partisan de la doctrine d’Épicure ; qui est relatif à cette doctrine ; (par une interprétation abusive de la doctrine d’Épicure) qui ne songe qu’au plaisir.


�.	S’en prendre à : s’attaquer à, en rendant responsable.


�.	S’attacher à qc/+ inf. : s’appliquer avec constance à.


�.	Aborder qc : commencer à l’entreprendre, y faire face ; affronter, s’attaquer à (aborder un problème).


�.	De front : du côté de la face, par-devant (attaquer de front l’ennemi).


	Aborder de front un problème : Cf. prendre le taureau par les cornes, ne pas y aller par quatre chemins.


�.	Feinte (n. f.) : (vieilli) le fait de cacher ses véritables sentiments, ses intentions pour donner comme vrais des intentions et des sentiments simulés (Dites-nous sans feinte ce qu’il en est.) ; coup, mouvement simulé par lequel on trompe l’adversaire (les feintes d’un boxeur, d’un footballeur).


�.	Prêche (n. m.) : sermon prononcé au temple ou à l’église.


�.	Dominical, -e : qui a rapport au dimanche, jour du Seigneur.


�.	Colportage (n. m.) : action de colporter ; métier du colporteur.


	Colporteur, -euse (n.) : marchand ambulant qui vend ses marchandises de porte en porte.


	Colporter : transporter avec soi des marchandises pour les vendre.


�.	Almanach (n. m.) : calendrier accompagné d’observations astronomiques, prévisions météorologiques, conseils pratiques relatifs aux travaux à faire selon la saison, etc.


�.	Sa tonalité particulière : sa coloration particulière.


�.	Épauler q : l’aider dans sa réussite (Je vous épaulerai auprès du ministre.).


�.	Prosélytisme (n. m.) : zèle déployé pour répandre la foi, et par ext. pour faire des prosélytes, recruter des adeptes.


	Prosélyte (n.) : (hist. hébr.) païen converti au judaïsme ; (cour.) tout nouveau converti à une religion quelconque ; (fig.) toute personne récemment gagnée à une doctrine, à un parti, à une nouveauté.


�.	Le saint sacrement : (liturg. rom.) l’Eucharistie ; (cour.) (exposition, bénédiction, procession du saint sacrement).


�.	Contestable : qui peut être contester, qui est discutable.


�.	Valoir (v. tr.) : faire obtenir, avoir pour conséquence (Ce travail lui a valu bien des fatigues.).


�.	Séculier, ère : qui appartient au « siècle », à la vie laïque (opposé à ecclésiastique) ; qui vit dans le siècle, dans le monde (opposé à régulier) (clergé, prêtre séculier).


�.	Inimitié (n. f.) : sentiment hostile.


�.	Se survivre : vivre encore alors qu’on n’est plus soi-même, qu’on a perdu sa force, ses qualités ; vivre encore alors qu’on a failli mourir ou que l’on estime sa vie achevée.


�.	Aux dépens de : en sacrifiant qc ; en causant des frais, du tort, du dommage à ; au détriment de.


�.	Catéchiser : instruire dans la religion chrétienne.


�.	Porter q à qc/+ inf. : amener, pousser à.


�.	Rétribution (n. f.) : ce que l’on gagne par son travail ; ce qui est donné en échange d’un service, d’un travail (en général, de l’argent) ; récompense (au sens moral).


�.	Libéral, -e : (vieilli) qui donne facilement, largement.


�.	Ordinand (n. m.) : celui qui est ordonné prêtre.


�.	Œuvres (n. f. pl.) : (ici) action humaine jugée au regard de la loi religieuse ou morale (la foi et les œuvres).


	Bonnes œuvres : les charités que l’on fait, pour soulager les pauvres ou pour les fondations pieuses ou charitables.


�.	Œuvre (n. f.) : (ici) organisation ordinairement due à l’initiative privée et ayant pour but de faire du bien à titre non lucratif.


�.	Galérien (n. m.) : homme condamné à ramer sur les galères du Roi.


	Galère (n. f.) : (mar. antiq.) bâtiment de guerre à voiles et à rames.


�.	Réprouver : rejeter en condamnant (ce qui paraît odieux, criminel).


�.	Excès (n. m. pl.) : actes de violence, de démesure, de débauche.


�.	Défiance (n. f.) : sentiment d’une personne qui se défie.


	Se défier : (littér.) avoir peu de confiance en ; être, se mettre en garde contre.


�.	Faire figure de : avoir, l’air, paraître, passer pour.


�.	Dégénérer en : se transformer (en ce qui est pis).


�.	Déborder : (ici) dépasser.


�.	Fraction (n. f.) : (ici) partie d’une totalité (pendant une fraction de seconde).


�.	Syndic (n. m.) : (ici) sous l’Ancien Régime, personnage chargé de représenter une communauté d’habitants.


�.	Soumettre qc au jugement de q : présenter, proposer au jugement de.


�.	Se prononcer : prendre une décision, prendre un parti dans un choix, une alternative.


�.	Sentence (n. f.) : décision d’un juge, d’un arbitre, etc.


�.	Rebondir : (fig.) prendre un nouveau développement après un arrêt, une pause.


�.	Riposter : répondre à une attaque par une attaque.


�.	En droit : juridiquement.


�.	Rayer q : supprimer son nom d’un registre, l’exclure.


�.	L’honnête homme : voir supra, p.


�.	Porter sur : (fig.) avoir pour objet.


�.	Remporter un succès : obtenir un succès.


�.	Formulaire (n. m.) : formule où sont imprimées des questions en face desquelles la personne intéressée doit inscrire ses réponses.


�.	Soussigné, -e (adj. et n.) : se dit d’une personne qui a mis sa signature au bas d’un acte (dans les formules comme : je soussigné, je soussignée déclare…).


�.	Constitution (n. f.) : (ici) loi fondamentale (les constitutions apostoliques ou papales).


�.	Unanime : se dit d’une chose qui exprime un accord complet (un vote unanime) ; (au plur., comme attribut) se dit de personnes qui sont toutes du même avis (être unanimes à penser, pour penser que).


�.	Extrémiste (n. et adj.) : partisan d’une doctrine poussée jusqu’à ses limites, ses conséquences extrêmes ; personne favorable aux idées, aux opinions extrêmes.


�.	Récalcitrant, -e : qui résiste avec opiniâtreté, entêtement (cheval, caractère, esprit récalcitrant).


�.	Envenimer une discussion, des relations, etc : y mettre de l’animosité, les rendre plus virulentes.


�.	Transférer : faire passer d’un lieu dans un autre.


�.	Donner satisfaction à : contenter q par sa conduite, sa compétence, sa qualité (un enfant qui donne satisfaction à ses professeurs).


�.	S’assoupir : (fig.) s’apaiser, se calmer (Sa douleur s’est assoupie.).


�.	Loyalisme (n. m.) : fidélité aux institutions établies (loyalisme républicain) ; attachement dévoué à une cause.


	Loyauté (n. f.) : caractère loyal, fidélité à tenir ses engagements, à obéir aux règles de l’honneur et de la probité.


�.	Dissiper : anéantir en dispersant.


�.	Fomenter une querelle, une agitation, des troubles, etc. : les susciter, en préparer secrètement les conditions.


�.	Arrêt (n. m.) : décision d’une cour souveraine ou d’une haute juridiction.


�.	Impérativement : d’une manière impérative.


	Impératif, -ive : qui exprime un ordre absolu (recevoir une consigne impérative) ; qui a le caractère du commandement (parler d’un ton impératif) ; qui s’impose comme une nécessité absolue (les besoins impératifs de l’économie française).


�.	Le grand vicaire : auxiliaire de l’évêque.


�.	Mandement (n. m.) : écrit par lequel un évêque donne aux fidèles de son diocèse des instructions ou des ordres relatifs à la religion.


�.	Céder aux instances de q : aux sollicitations pressantes de q.


�.	Clause (n. f.) : disposition particulière d’un acte.


�.	Rétracter une affirmation : déclarer que l’on n’a plus l’opinion que l’on avait avancée (rétracter une promesse, un engagement, etc.).


�.	L’affaire est au point mort : elle n’évolue plus.


�.	Démissionnaire (n. et adj.) : qui vient de donner sa démission (ministre démissionnaire).


�.	Sommer q de + inf. : lui demander de façon impérative de.


�.	Intraitable : avec qui l’on ne peut traiter, ni s’accorder, en raison de son humeur difficile, de son entêtement.


�.	Visitandine (n. f.) : religieuse de l’ordre de la Visitation.


�.	Le lieutenant civil : ancien officier de justice.


�.	À peu de distance de : non loin de.


�.	Prendre corps : (fig.) prendre un aspect sensible, réel.


�.	Se solidariser avec q : se déclarer solidaire.


�.	Confrère (n. f.) : chacun de ceux qui exercent une même profession libérale, qui appartiennent à un même corps, par rapport aux autres membres de la même profession, du même corps.


�.	Impasse (n. f. : (fig.) situation sans issue favorable (être dans une impasse).


�.	Tractation (n. f., surtout au plur.) : (péj.) négociation de caractère officieux et occulte, où interviennent des manœuvres et des marchandages.


�.	Tacitement : de façon tacite.


	Tacite : non exprimé, sous-entendu entre plusieurs personnes (consentement tacite).


�.	Bref (n. m.) : rescrit du pape, de caractère privé, sur des matières de moindre importance que celle dont traite la bulle.


	Rescrit (n. m.) : (dr. can.) lettre du pape portant décision d’un procès, d’un point de droit.


�.	Amener : (ici) avoir pour suite assez proche (sans qu’il s’agisse d’une conséquence nécessaire) (amener une complète transformation, etc.).


�.	Détente (n. f.) : relâchement d’une tension intellectuelle, morale, nerveuse ; état agréable qui en résulte ; diminution de la tension internationale (une politique de détente).


�.	De fond : essentiel, fondamental (ouvrage de fond : de base).


�.	Bastion (n. m.) : ouvrage de fortification faisant saillie sur l’enceinte d’une place forte (les bastions d’un château fort) ; (fig.) ce qui défend efficacement, forme le plus ferme soutien (L’Espagne est le bastion du catholicisme.).


�.	Fronde (n. f.) : arme de jet utilisant la force centrifuge, formée d’une poche de cuir suspendue par deux cordes et contenant un projectile (balle ou pierre) (Lancer une pierre avec une fronde) ; (par anal.) jouet d’enfant composé d’une petite fourche et d’un caoutchouc.


�.	Casser : (ici) annuler (un acte, une jugement, une sentence) (Casser une condamnation, un mariage).


�.	Lit (n. m.) de justice : (dr. anc.) lit à dais, où le roi se plaçait lorsqu’il tenait une séance solennelle du parlement ; (par ext.) la séance elle-même (Tenir un lit de justice).


�.	Les princes du sang : les proches parents du souverain.


�.	Cour souveraine : qui juge sans appel, qui échappe au contrôle d’un organe supérieur.


�.	Ministériat (n. m.) : (hist.) sous l’Ancien Régime, système en vertu duquel un des ministres du Conseil jouait le rôle de président de fait.


�.	Du vivant de Louis XIII : pendant le vie de Louis XIII (de son vivant ; Pendant la vie des époux).


�.	Se perpétuer : durer (Les abus se sont perpétués jusqu’à nos jours.).


�.	Mettre à sac : mettre au pillage (Mettre à sac une ville, une région).


�.	Écarter : (fig.) éloigner (Écarter un problème, une menace ; Écarter toute idée préconçue).


�.	Tourbillon (n. m.) : masse d’air, de gaz, etc., qui se déplace en tournoyant rapidement (Un tourbillon de vent) (hydrol.) mouvement circulaire ou hélicoïdal des molécules d’eau, dans un cours d’eau ; mouvement de tournoiement rapide créé par des êtres humains ou des choses ; ce qui entraîne dans un mouvement irrésistible (Le tourbillon des affaires ; Le tourbillon de la vie moderne, des plaisirs).


�.	Aux abois : (fig.) dans une situation désespérée (Une femme aux abois ; Un politicien aux abois).


�.	Recourir à q : lui demander de l’aide (Je recours à vous pour que vous me donniez un conseil.) ; Recourir à qc : se servir de tels moyens dans une circonstance donnée (Recourir à la force, à la ruse ; Recourir à un emprunt).


�.	Par le passé : autrefois.


�.	Avance (n. f.) : paiement anticipé d’une partie du salaire, du prix ; prêt fourni a charge de remboursement ultérieur (Obtenir une avance de ses employeurs ; Verser une avance).


�.	Traitant (n. m.) : (class.) celui qui a signé un accord avec le roi pour lever en son nom certains impôts.


�.	Obérer : accabler d’une lourde charge financière (langue soignée) (Les conflits armés obèrent toujours les ressources d’un pays.).


�.	Recette (n. f.) : (ici) total des sommes d’argent reçues (Le montant d’une recette ; Recettes provenant de ventes, de perceptions, d’aumônes).


�.	Expédient (n. m.) : moyen de se tirer d’embarras, d’arriver à ses fins en surmontant quelque obstacle (Chercher un expédient) ; (Plus cour. Péj.) mesure qui permet de se tirer d’embarras momentanément, sans résoudre les difficultés (Après tous ces expédients, il va lui falloir trouver une véritable solution.) ; (spécialt.) moyen extrême pour se procurer de l’argent (Vivre d’expédients).


�.	Édit du toisé : édit de 1644 qui frappait d’une amende de 50 sous par toise les surfaces bâties, à Paris, hors des limites fixées par une ordonnance désuète datant d’Henri II.


	Toise (n. f.) : ancienne mesure de longueur, usitée en France avant l’adoption du système métrique, qui valait à Paris 1,949 m.


�.	Rachat (n. m.) : (ici) action d’éteindre une obligation par le paiement d’une somme (Rachat de servitude).


�.	Aisé, -e : qui a suffisamment d’argent pour vivre largement (Il appartient à une bourgeoisie très aisée.).


�.	Droit (n. m.) : (ici) somme d’argent, d’un montant défini, qui doit être versée à q ou à un organisme (Une convention qui règle les droits de douane).


�.	Octroi (n. m.) : taxes que payaient certaines denrées à leur entrée en ville au profit des finances de la commune ; administration chargée de percevoir ce droit (Les employés de l’octroi) ; bureau où se payait ce droit (S’arrêter à la barrière de l’octroi).


�.	Retranchement (n. m.) : action de retrancher ; suppression d’une partie (Le retranchement des rentes : leur diminution.


	Retrancher : enlever d’un tout (une partie, un élément) ; soustraire (une partie) d’une quantité (Retrancher une somme sur un salaire).


�.	Rente (n. f.) : (ici) somme d’argent versée périodiquement à une personne.


�.	Exaspérer q : l’irriter vivement (toutes ces critiques l’avaient exaspéré.).


�.	Rentier, -ière (n.) : personne qui vit de ses rentes (Un petit rentier).


�.	Robin (n. m.) : (vx.) homme de robe, magistrat.


�.	Archaïsme (n. m.) : (ici) caractère de ce qui date d’une autre époque et apparaît comme désuet ou périmé (L’archaïsme de ses procédés de fabrication a provoqué la ruine de cette entreprise.).


�.	Porter la responsabilité de : être responsable de.


�.	Atteint, -e : (ici) touché par un mal.


�.	Désastreux, -euse : (vieilli) qui constitue un désastre ; (mod.) malheureux, mauvais, fâcheux (Un bilan désastreux).


�.	Froment (n. m.) : (littér.) synonyme de blé.


�.	Setier (n. m.) : ancienne mesure de capacité qui variait suivant le pays et la matière mesurée (Dans l’ancienne métrologie française, la setier de Paris valait 12 boisseaux de blé [156 l], 24 d’avoine [312 l], 16 de sel [208 l]. Pour la mesure des liquides, le setier valait 8 pintes [env. 7,5 l].).


	Boisseau (n. m.) : ancienne mesure de capacité pour les matières sèches, valant 12,5 litres ; son contenu.


�.	Indigent, -e : qui vit dans le plus extrême dénuement, dans la plus grande pauvreté (Un vieillard indigent).


�.	Convier q à + inf. : le pousser avec insistance à accomplir une action (On les a conviés à donner leur avis.).


�.	Délibération (n. f.) : action de délibérer avec d’autres personnes (Mettre une question en délibération ; Délibération d’une assemblée, d’un jury) ; (par ext.) résultat de la délibération (Les délibérations prises par l’assemblée) ; examen conscient et réfléchi avant de décider s’il faut accomplir ou non un acte conçu comme possible (Décision prise après mûre délibération).


�.	Consacrer : revêtir d’un caractère sacré ; rendre durable.


�.	Cf. : « Le Gouvernement, corps intermédiaire établi entre les sujets et le souverain » [Rousseau]).


�.	Commission (n. f.) : (ici) réunion de personnes déléguées pour étudier un projet,préparer ou contrôler un travail, prendre des décisions (Commission nommée, élue ; Commissions parlementaires ; Commission administrative).


�.	Vérifier : (ici) reconnaître.


�.	Ès : (class.) dans les.


�.	Révoquer un fonctionnaire : lui ôter pour des raisons de mécontentement les fonctions, les pouvoirs qu’on lui avait confiés (Révoquer un magistrat, un préfet) ; Révoquer un arrêt, un contrat, une donation, etc. : les annuler.


�.	Imposition (n. f.) : (vx.) impôt (Le recouvrement des impositions) ; (mod.) le fait d’imposer une contribution ; procédé d’assiette et de liquidation de l’impôt (Conditions, Taux d’imposition).


�.	Dûment : (dr., admin.) selon les formes prescrites ; en due forme (Fait dûment constaté ; Dûment autorisé).


�.	Suffrage (n. m.) : (class.) approbation, appui.


�.	Qualité (n. f.) : condition sociale, civile, juridique ; titre sous lequel une partie figure dans un acte juridique (Nom, prénom et qualité).


�.	Détenir q : le garder prisonnier (Il était détenu dans une forteresse.).


�.	Ordonnance (n. f.) : (hist.) loi faite par les rois de France sous l’Ancien Régime.


�.	Prendre soin de + inf. : penser à.


�.	Adjoindre : joindre, ajouter (une chose) à une autre (Adjoindre un réservoir spécial à une voiture de course).


�.	Intéressé, -e : (ici) qui n’a en vue que son intérêt personnel, en particulier son intérêt pécuniaire ; qui est inspiré par l’intérêt (Une amitié intéressée ; Un conseil intéressé : égoïste).


�.	Feindre de + inf : faire semblant de (Elle feignait de ne rien comprendre aux allusions.).


�.	Enhardir : rendre hardi, plus hardi.


�.	Résoudre de + inf. : décider de (Des intrigants ont résolu de le faire échouer dans son entreprise.).


�.	Meneur, -euse (n.) : personne qui, par son ascendant, son autorité, prend la tête d~un mouvement populaire.


�.	Répressif, -ive : qui sert à réprimer (Loi répressive) ; qui réprime (Une action répressive).


�.	Occuper à + inf. : employer (son temps) à (Occuper ses loisirs à jouer du bridge).


�.	Ruser : agir avec ruse ; employer des moyens détournés (Savoir ruser pour arriver à ses fins).


�.	Entreprendre de + inf. : se mettre à ; tenter de (Dans ce livre, l’auteur a entrepris de montrer que…).


�.	Réduire : (ici) soumettre (Réduire l’opposition).


�.	Échevin (n. m.) : (hist.) sous l’Ancien Régime, magistrat municipal.


�.	Subtil, -e : (personnes) qui de la finesse, qui est habile à percevoir, à sentir des différences, des rapports que la plupart ne discernent pas, ou à agir avec une ingéniosité raffinée (Esprit subtil ; Intelligence subtile).


�.	Coadjuteur (n. m.) : ecclésiastique nommé pour aider un prélat à remplir ses fonction (Coadjuteur d’un évêque).


�.	Faisceau (n. m.) : réunion de plusieurs choses unies dans le sens de la longueur (Faisceau de branches ; Brindilles réunies en faisceaux) ; se dit des choses qui forment, en se réunissant, un ensemble solide (Un faisceau de preuves).


�.	Piètre : d’une valeur très médiocre (Un piètre écrivain ; C’est une piètre consolation que de le savoir aussi malheureux que toi).


�.	État-major (n. m.)groupe d’officiers chargés de conseiller, d’assister un chef militaire ; lieu où se réunit l’état-major ; ensemble des collaborateurs les plus proches d’un chef, des personnes les plus influentes d’un groupement (Les états-majors des partis politiques se concertent.).


�.	Audace (n. f.) : hardiesse qui conduit à mépriser les obstacles (en bonne part ou péjor.) (Il a tout risqué sur un coup d’audace : une action hardie ; Se prendre avec audace aux abus du pouvoir ; Avoir l’audace de).


�.	Vocation (n. f.) : (ici) inclination, penchant (pour une profession, un état) (Manquer, suivre, contrarier sa vocation).


�.	Réprouver : rejeter en condamnant (ce qui paraît odieux, criminel) (Réprouver l’attitude de q ; Réprouver un projet).


�.	Droit (n. m.) : (ici) somme d’argent, d’un montant défini, qui doit être versée à q ou à un organisme.


�.	Contingent, -e : soumis au hasard (Événement contingent, Chose contingente).


�.	Convenir de qc ; Convenir que + ind. ; Convenir + inf. : (ici) reconnaître comme vrai, admettre (Je conviens avoir dit cela dans un moment de précipitation.).


�.	À coups de : en recourant largement à (« Les universités se disputent les professeurs à coups de billets de banque. » [Duhamel]).


�.	Fiction (n. f.) : (dr.) procédé qui consiste à supposer un fait ou une situation différente de la réalité pour en déduire des conséquences juridiques.


�.	Argutie (n. f.) : raisonnement pointilleux, subtilité de langage.


�.	Se cotiser : organiser entre soi une collecte de fonds, en vue d’une dépense commune (Ses enfants se cotisèrent pour lui offrir un cadeau d’anniversaire.).


�.	Se désoler : éprouver du chagrin, s’affliger.


�.	Sinistre : qui fait craindre un malheur, une catastrophe (Augure, Présage sinistre) ; (littér.) malfaisant, dangereux par lui-même (Les projets les plus sinistres) ; (Sens affaibli) triste et ennuyeux (Paysage sinistre).


�.	Glacer q : l’intimider au plus haut point (Son sourire me glace.).


�.	Incliner q à qc/+ inf. : l’y pousser, l’y inciter (Son passé l’incline à pardonner cette faute.).


�.	Mise en liberté (n. f.) : libération.


�.	Convocation (n. f.) : action de convoquer (Convocation de l’Assemblée nationale).


	Convoquer : (ici) appeler à se réunir (Convoquer une assemblée à telle date ; Convoquer les candidats à un examen).


�.	Doléances (n. f. pl.) : plaintes, réclamations (Faire, Présenter ses doléances).


�.	Excès (n. m.) : chose, action qui dépasse la mesure ordinaire ou permise (Ne faites pas d’excès. Les excès d’un dictateur).


�.	Défection (n. f.) : abandon d’une cause, d’un parti auquel on appartenait (Défection générale, massive ; faire défection).


�.	Se placer sous la protection de q ; Prendre q sous sa protection.


�.	Échouer : ne pas réussir (Écouer à un examen ; Toutes ses tentatives avaient échoué. Les attaques ennemies ont échoué devant notre résistance. Faire échouer un plan).


�.	Clientèle (n. f.) : ensemble des partisans, des adeptes (La clientèle d’un parti politique ; Un candidat qui a conservé sa clientèle électorale).


�.	Arbitrage (n. m.) : règlement d’un différend ou sentence arbitrale rendue par une ou plusieurs personnes, auxquelles les parties ont décidé, d’un commun accord, de se remettre (Soumettre un différend à l’arbitrage).


	Arbitral, -e : qui est prononcé par un ou plusieurs arbitres (Jugements arbitraux).


	Arbitre (n. m.) : (dr.) personne désignée par les parties (particuliers ou États) pour trancher un différent, régler un litige ; (cour.) celui qui est pris pour juge dans un débat, une dispute (Prendre pour arbitre).


�.	Condamner : (ici) condamner à l’échec.


�.	Fiasco (n. m.) : défaillance, échec d’ordre sexuel ; échec (L’entreprise a fait fiasco. Cette pièce est un fiasco.).


�.	Soldatesque (n. f.) : (péj.) ensemble de soldats brutaux et indisciplinés (Les violences, les excès de la soldatesque).


�.	S’engager : (ici) s’aventurer, se lancer (S’engager dans une entreprise hasardeuse).


�.	Gouvernement (n. m.) : (dr. anc.) direction politique et administrative d’une ville, d’une province ; charge de gouverneur ; (par ext.) (vieilli) ville, circonscription régie par un gouverneur.


�.	Manœuvrer (v. tr.) : (fig.) faire agir (q) comme on le veut, par une tactique habile (Tu t’es laissé manœuvrer.).


�.	Pamphlétaire (n.) : auteur de pamphlets.


�.	Arracher q d’un endroit, d’un état déterminé : l’en faire sortir de force, l’en retirer avec effort (La sonnerie du réveil m’arracha du lit.) ; Arracher q à qc : l’en détacher avec peine, l’enlever à (qui pourra l’arracher à ses habitudes ?).


�.	Extrémisme (n. m.) : tendance à recourir à des moyens extrêmes.


	Extrême : (ici) se dit d’une personne ou d’une chose qui dépasse les limites normales (Il est partisan des solution extrêmes. Soutenir des idées extrêmes ; C’est un homme extrême.) ; L’extrême gauche : parti ou groupe politique plus révolutionnaire que la gauche traditionnelle ; L’extrême droite : parti ou groupe politique plus réactionnaire que la droite traditionnelle.


�.	Jonction (n. f.) : (ici) action de se joindre (Les deux armées ont fait, opéré leur jonction.).


�.	Prolonger jusqu’en… : (ici) faire durer.


�.	Aspect (n. m.) : manière dont une chose ou une personne se présente à la vue (Revêtir un aspect sauvage ; Vos projets prennent un aspect plus réaliste. La région présente un aspect désolé. La vallée offre un aspect pittoresque.).


�.	Modéré, -e : qui, en politique, professe des opinions tenant le milieu entre les opinions extrêmes ; conservateur.


�.	Toucher à (v. tr. ind.) : être proche d’un moment, d’une époque (Un homme qui touchait à la vieillesse).


�.	Désolant, -e : (littér.) qui désole, qui cause une grande affliction (Nouvelle désolante) ; (cour.) qui contrarie (Il fait bien mauvais temps, c’est désolant !).


�.	Recrudescence (n. f.) : aggravation d’une maladie après une rémission temporaire (Recrudescence de fièvre ; Recrudescence d’une épidémie : augmentation du nombre des cas) ; brusque réapparition, sous une forme plus violente (Recrudescence de l’incendie, de l’activité volcanique).


�.	Endémique : qui a un caractère d’endémie ; (fig.) qui sévit constamment dans un pays, un milieu (Un chômage endémique).


	Endémie (n. f.) : maladie particulière à une région, et qui s’y manifeste soit d’une façon constante, soit à des époques déterminées.


�.	Cf. Registre (n. m.) d’état civil : registre sur lequel, dans chaque commune, sont rédigés les actes de l’état civil par l’officier de l’état civil.


�.	Donner la mesure de qc : montrer pleinement.


�.	Perturbation (n. f.) : irrégularité dans le fonctionnement d’un système ; bouleversement (dans la vie sociale) (Perturbations politiques, sociales ; Apporter, mettre de la perturbation dans un service, dans une réunion).


�.	Enregistrer : transcrire ou inscrire sur un registre, pour authentifier, rendre officiel (Cet acte de vente doit être enregistré.).


�.	Saignée (n. f.) : évacuation provoquée d’une certaine quantité de sang (saignée par ouverture d’une veine, d’une artère) ; l’émission sanguine ainsi provoquée (Saignée copieuse) ; perte d’homme, par la guerre, l’émigration, etc. (« La France a subi deux terribles saignées en cent ans, une au temps des guerres de l’Empire, l’autre en 1914. » [Sartre]).


�.	Répercussion (n. f.) : (fig.) effet indirect ou effet en retour (Les répercussions d’une décision, d’une crise politique).


�.	Courbe (n. f.) : (ici) ligne représentant la loi, l’évolution d’un phénomène (Courbe de température ; Courbe de la production, des salaires, des prix).


�.	Natalité (n. f.) : rapport entre le nombre des naissances et le chiffre de la population dans un lieu et une période déterminés (taux de natalité générale) (Pays à forte, à faible natalité ; Accroissement, Régression ([dénatalité] de la natalité).


�.	Contester : mettre en discussion, en doute (Contester la compétence d’un tribunal ; Contester la société ; Contester un fait ; Contester la vérité d’une nouvelle).


�.	Commander une chose : (ici) être le mobile, entraîner la nécessité de cette chose (La simple prudence commande le silence absolu sur cette affaire.).


�.	Estomper un dessin, un paysage, une silhouette, etc. : en atténuer les traits, en adoucir les contours (Retoucher une photographie en estompant les rides) ; S’estomper : (Le paysage s’estompe dans la brume.) ; (fig.) (d’un souvenir, d’un sentiment) enlever de son relief (Les haines d’estompent.).


�.	Avoir soin, prendre soin de + inf. : faire en sorte de, penser à (Avant de quitter la maison, ayez soin de vérifier si tout est en ordre, prenez soin de bien fermer la porte.).


�.	Modeler un objet : le façonner dans l’argile, la cire, la terre (Modeler un masque, une statuette) ; pétrir une substance molle pour lui donner une certaine forme (Modeler de la cire, de l’argile) ; (spécialt.) façonner en glaise, en cire le modèle (d’une statue, d’un objet).


�.	Verve (n. f.) : (vx.) inspiration vive, fantaisie créatrice (Verve poétique) ; (vieilli) fougue, vivacité ; (mod.) qualité brillante ; imagination et fantaisie dans la parole (Verve d’un orateur) ; Être en verve : manifester son esprit, être plus brillant que d’ordinaire.


�.	Cire (n. f.) : matière jaune, se ramollissant à la chaleur, secrétée par les abeilles, qui en font les rayons de leurs ruches ; objet en cire (Les cires du musée Tussaud).


�.	Grâce (n. f.) : (ici) beauté, charme dans l’attitude,les mouvements d’une personne, d’un animal, ou l’aspect d’une chose (des mouvements pleins de grâce ; Un corps sans grâce) ; élégance du style (S’exprimer avec grâce).


�.	Mine (n. f.) : aspect de la physionomie, ensemble des traits du visage, exprimant l’état général du corps, l’humeur, les sentiments (Un enfant à la mine éveillée ; Vous avez mauvaise mine. Avoir une sale mine : être malade ; Avoir une mine renfrognée ; Faire triste mine à q : lui montrer sa contrariété, son ennui, mal l’accueillir ; Elle fait la mine : montre un air boudeur).


�.	Avoir un grand air : de la distinction, de la noblesse ; Prendre de grands airs : faire l’important, le grand seigneur (Il prend de grands airs avec vous : des manières hautaines ; Il a grand air : il en impose).


�.	Ardeur (n. f.) : force qui porte à faire qc (Il a conservé encore toute l’ardeur de sa jeunesse. Il ne montre aucune ardeur au travail.)


�.	Réfléchi, -e : (ici) qui a l’habitude de la réflexion (Un homme, un enfant réfléchi ; Un air réfléchi).


�.	Faillir à qc : ne pas faire ce qu’on doit faire, ce qu’on s’est engagé à faire (Faillir à ses engagements ; Faillir à sa parole).


�.	Labeur (n. m.) : (littér.) travail pénible et prolongé.


�.	Écrasant, -e : qui écrase, surcharge (Poids écrasant) ; (fig.) (Une responsabilité écrasante).


�.	Représentation (n. f.) : (ici) train de vie auquel certaines personnes sont tenues, en raison de leur situation (Allocation pour frais de représentation).


�.	Rancune (n. f.) : souvenir vivace que l’on garde d’une offense, d’une injustice, et qui peut s’accompagner d’un désir de vengeance (Sans rancune : oublions les sujets d’animosité).


�.	Foncier, -ère : se dit d’une chose plus importante que les autres (La différence foncière entre deux choses ; Ses qualités foncières n’apparaissent pas au premier abord.).


�.	Sensualité (n. f.) : recherche des plaisirs des sens (Être plongé dans la sensualité).


�.	Livresque : qui provient des livres et non d’une expérience personnelle (Un savoir livresque).


�.	Arrêter une chose : la déterminer d’une manière définitive (Arrêter le jour d’une réunion : fixer ; Arrêter un plan).


�.	Se ramener : se réduire, être réductible (Ces lois se ramènent à une loi plus simple.).


�.	Lieutenant (n. m.) : (ici) celui qui est directement sous les ordres du chef et le remplace éventuellement (Les lieutenants d’Alexandre, de César ; Le lieutenant de Dieu sur terre).


�.	Se réserver le droit de + inf. : s’attribuer le droit de.


�.	Discernement (n. m.) : (cour.) disposition de l’esprit à juger clairement et sainement des choses (Manquer de discernement ; sans discernement).


�.	Sans partage : sans réserve, entièrement.


�.	Contrepartie (n. f.) : ce que l’on donne en échange d’autre chose (Obtenir la contrepartie financière de la perte de temps subie) ; ce qui constitue une sorte d’équivalent d’effet opposé (C’est un métier pénible, mais il a une contrepartie : la longueur des vacances.).


�.	Assidu, -e : qui est régulièrement présent là où il doit être (Élève assidu ; Employé assidu à son bureau ; Assidu à sa tâche) ; qui est continuellement, fréquemment auprès de q (Un amoureux assidu auprès de sa belle).


�.	Empiéter sur : usurper une partie de la place, ou les droits d’autrui, s’étendre sur le domaine de (Ses projets d’agrandissement empiétaient légèrement sur mon terrain. Il a empiété sur les attributions de son collègue.).


�.	Concevoir : se représenter par la pensée (On pourrait concevoir d’autres solutions. Je conçois facilement sa déception.).


�.	Reprendre qc : (ici) le redire, le répéter (Il reprend toujours les mêmes arguments.).


�.	Mettre en forme : rédiger, composer selon une certaine conception que l’on a de l’écriture.


�.	Unanime : se dit d’une chose qui exprime un accord complet (Un vote unanime ; Le consentement unanime de l’assemblée) ; (au plur., comme attribut) : se dit de personnes qui sont toutes du même avis (Ils ont été unanimes à louer votre persévérance.)


�.	Éclat (n. m.) : (ici) intensité de lumière (« La lune frappait les carreaux de tout son éclat. » [Butor]).


�.	Battre en brèche, Ouvrir la brèche : attaquer à coups de canon ou de tout autre engin de guerre, pour pratiquer un brèche ; ébranler, attaquer (Battre en brèche le crédit de q).


	Brèche (n. f.) : ouverture faite dans un mur, une clôture, etc., et par où l’on peut passer (Les voleurs firent une brèche dans le plafond pour descendre dans la salle des coffres de la banque.).


�.	Itinérant, -e : (cour.) qui se déplace dans l’exercice de sa charge, de ses fonctions, sans avoir de résidence fixe (Ambassadeur itinérant).


�.	Surintendant général des finances : chef de l’administration financière de la France, du XVIe s. à 1661.


�.	Au défaut de (vx.), À défaut de : dans le cas d’un manque de (Engager tel employé à défaut d’un autre).


�.	Éclatant, -e : (fig.) qui se manifeste de la façon la plus frappante (Un mérite éclatant ; des dons éclatants).


�.	*Hameau (n. m.) : agglomération de quelques maisons rurales situées à l’écart d’un village, et ne formant pas une commune (Un pauvre hameau paysan).


�.	Étang (n. m.) : étendue d’eau stagnante ou à très faible courant, naturelle ou artificielle.


�.	Site (n. m.) : paysage considéré du point de vue de son aspect pittoresque (Un site agréable, grandiose, enchanteur) ; (géogr.) configuration propre du lieu occupé par une ville, et qui lui fournit les éléments locaux de vie matérielle et les possibilités d’extension (ravitaillement en eau, nature du sol, matériaux de construction) (Le site de Laon est une butte.).


�.	Prédestiner : (relig.) destiner de toute éternité au salut ou à la damnation ; Prédestiner q, qc : le vouer d’avance à une action, à une situation particulière (« J’étais prédestiné à être ce que je suis. » [Renan]).


�.	Rangée (n. f.) : suite de choses, et quelquefois de personnes, disposées sur une même ligne (Une rangée de fauteuil, de maisons ; Une rangée de soldats).


�.	Dépression (n. f.) : (ici) partie en creux par rapport à une surface (Une dépression de terrain).


�.	Découvrir : (ici) faire connaître ce qui est caché (Découvrir ses projets, ses plans à un ami).


�.	Objection (n. f.) : argument que l’on oppose à une opinion, à une affirmation pour la réfuter (Faire, Formuler une objection).


�.	Occasionnellement : d’une manière occasionnelle (et non habituelle).


�.	Ameublement (n. m.) : (ici) action de meubler.


�.	Imposer qc à q : l’obliger à l’accepter, à le faire, à le subir ; lui ordonner une action pénible, dure (La situation nous impose des décisions rapides. Imposer des règles de stationnement rigoureuses).


�.	Retraite (n. f.) : (ici) lieu où l’on se retire pour se réfugier ou pour se cacher (il a trouvé à la campagne une retraite agréable et tranquille pour sa vieillesse.).


�.	Personnage, Hôte de marque : personnalité, hôte importants ; Produits de marque : produits de grande qualité.


�.	Cf. Il n’est pas moins vrai que : il est cependant vrai.


�.	Haut lieu : colline sur laquelle les Juifs élevaient des autels et faisaient des sacrifices ; endroit qu’un événement héroïque ou qu’une œuvre d’art célèbre a immortalisé (Le Vercors est un haut lieu de la Résistance.).


�.	Inachèvement (n. m.) : état de ce qui n’est pas achevé.


�.	Régir : déterminer, en parlant d’une loi, d’une règle (Les règles juridiques qui régissent les relations entre les États).


�.	Étiquette (n. f.) : cérémonial observé dans une cour, dans une réception officielle (Elle est très à cheval sur l’étiquette : elle observe strictement les usages établis).


�.	*Harasser : accabler de fatigue (Être harassé de travail, d’écrire).


�.	Incommodité (n. f.) : (littér.) gêne, désagrément causé par ce qui incommode (L’incommodité d’habiter loin de son lieu de travail) ; caractère de ce qui n’est pas commode, pratique (Incommodité d’un appartement).


	Incommoder : causer une gêne physique (à q), mettre mal à l’aise (Ce bruit m’incommode. Incommoder les autres ; Être incommodé par la chaleur, par le soleil, du soleil).


�.	Coterie (n. f.) : groupe restreint de personnes qui se soutiennent mutuellement pour faire prévaloir leurs intérêts sur ceux de la collectivité.


�.	Impénétrable : (fig.) qu’il est difficile ou impossible de connaître, d’expliquer (Mystère impénétrable) ; qui ne laisse rien de viner de lui-même (Personnage impénétrable ; Un air impénétrable).


�.	Contraindre : (vx. ou littér.) exercer une action contraire à (Contraindre ses passions, ses tendances).


�.	Humeur (n. f.) : (littér.) considérée dans ce qu’elle a de spontané, d’irréfléchi, et opposée à la raison, à la volonté (Agir par humeur et non par raison, par volonté) ; (par ext.) Une humeur : caprice, fantaisie, impulsion brusque et irraisonnée.


�.	Démentir qc : (class.) agir contrairement à qc (Démentir son rang, ses maximes).


�.	Toucher à : (ici) avoir pour objet, aborder (dans un discours, un écrit) (Ce livre touche aux problèmes les plus discutés de notre époque.).


�.	Quémander (v. intr.) : (vx.) mendier ; Quémander (v. tr.) : demander humblement et avec insistance (de l’argent, un se cours, une faveur).


�.	Commandement (n. m.) : pouvoir, droit de commander.


�.	Domesticité (n. f.) : état, condition de domestique ; ensemble des domestiques (Domesticité d’une maison, d’un château).


�.	Aigre : (ici) plein d’aigreur.


	Aigreur (n. f.) : (fig.) mauvaise humeur se traduisant par des remarques désobligeantes ou fielleuses (Répliquer avec aigreur, non sans aigreur).


�.	Comble (n. m.) : ouvrage de charpente qui, au-dessus du bâtiment proprement dit, soutient la couverture d’un édifice ; (le plus souvent au plur.) ensemble constitué par la charpente et la couverture.


�.	Implorer : supplier d’une manière humble et touchante (Implorer q ; Implorer le ciel) ; demander (une aide, une faveur) avec insistance (Implorer l’appui, le secours d’autrui ; Implorer la clémence, l’indulgence).


�.	À mi-voix : d’une voix faible, ni haut ni bas (Parler à mi-voix).


�.	Sur le passage de q, qc (n. m.) : au moment où q, qc passe à un endroit.


�.	Faste (n. m.) : déploiement de faste et de magnificence (Le faste d’une cérémonie ; Le faste oriental).


�.	Licence (n. f.) : (littér.) liberté excessive prise avec les bienséances ; désordre moral (« La licence des mœurs était extrême, mais les passions fort rares. » [Stendhal]).


�.	Effacé, -e : (fig.) qui ne se fait pas voir, reste dans l’ombre.


�.	Égards (n. m. pl.) : marques de considération, d’estime, ménagements dus à la politesse (« Jamais époux n’a eu tant d’égards pour une femme. » [Lesage]). 


�.	Au demeurant : (littér.) pour ce qui reste (à dire) ; en ce qui concerne le reste (Je ne pense pas que la séance soit longue ; au demeurant, rien ne vous empêche de partir.).


�.	Survenir : arriver, venir à l’improviste, brusquement (personne qui survient quand on parle d’elle ; Changement qui surviennent dans une société ; Quand survint la Révolution).


�.	Apogée (n. m.) : le point le plus élevé, le plus haut degré (Il était alors à l’apogée de sa grandeur.).


�.	Se louer de qc : témoigner ou s’avouer la vive satisfaction qu’on en éprouve.


�.	Revoir un texte : l’examiner de nouveau, pour le mettre au point.


�.	Négociant (n. m.) : personne qui se livre au négoce, au commerce en grand.


�.	S’en tenir à qc : ne faire, ne vouloir rien de plus.


�.	Tracer le chemin, la voie : (fig.) indiquer la route à suivre, donner l’exemple.


�.	Renfermer : (vieilli) tenir dans des limites, des bornes.


�.	Bienséance (n. f.) : ce qu’il convient de dire ou de faire dans des circonstances données.


�.	Grâce (n. f.) : ce qu’on accorde à q pour lui être agréable, sans que cela lui soit dû (demander, solliciter, recevoir une grâce ; faire à q la grâce de). 


�.	Détromper : tirer d’erreur.


	Se détromper : revenir de son erreur (Détrompez-vous : n’en croyez rien).


�.	Modération (n. f.) : vertu, comportement d’une personne qui est éloignée de tout excès (faire preuve de modération dans sa conduite.).


�.	Bercail (n. m.) : (relig.) le sein de l’Église (ramener au bercail une brebis égarée).


�.	Irénique : se dit de certains livres écrits pour ramener la paix entre les chrétiens.


	Irénisme (n. m.) : attitude pacificatrice adoptée entre chrétiens de confessions différentes pour l’exposé et l’étude des problèmes qui les séparent.


�.	Esquisse (n. f.) : premier tracé d’un dessin, indiquant seulement les grandes lignes ; indications générales sur une question.


	Esquisser : en faire une esquisse ; (par ext.) fixer le plan, les grands traits de (une œuvre littéraire) ; (fig.) commencer à faire (un geste, un mouvement).


�.	Restrictif, -ive : qui restreint, qui apporte une limitation, une restriction.


�.	Infraction (n. f.) : violation d’un engagement, d’une loi.


�.	Procéder à : faire, exécuter (un acte, une opération complexe) (procéder à une enquête).


�.	Stipuler : (ici) faire savoir expressément.


�.	Accession (n. f.) : action de parvenir à une situation jugée supérieure, à une dignité (l’accession au trône, etc.).


�.	Vertu (n. f.) : (vx. ou littér.) principe qui, dans une chose, est considéré comme la cause des effets qu’elle produit (vertu médicale, curative, etc.).


�.	Se durcir : devenir dur, ferme.


�.	Dévotion (n. f.) : attachement fervent et sincère à la religion et à ses pratiques.


�.	Contrebalancer : faire équilibre à ; égaler en force, en valeur, en mérite (Les avantages contrebalancent les inconvénients.).


�.	Intransigeant, -e : qui ne transige pas, n’admet aucune concession, aucun compromis.


	Transiger : faire des concessions réciproques, de manière à régler, à terminer un différend.


�.	Régale (n. f.) : (ici) droit qu’avait le roi de percevoir les revenus des évêchés vacants (régale temporelle), de pourvoir, pendant le temps de la vacance, aux bénéfices qui en dépendaient (régale spirituelle).


�.	Chambres mi-parties : instituées par l’édit de Nantes et composées, par moitié, de juges catholiques et de juges protestants.


�.	Professions libérales : de caractère intellectuel (architecte, avocat, médecin, etc.) que l’on exerce librement ou sous le seul contrôle d’une organisation professionnelle.


�.	User de qc : s’en servir, l’employer (langue soutenue) (J’userai de la permission que vous me donnez.).


�.	Indocile : qui n’est pas docile, difficile à diriger (enfant, écolier indocile).


�.	Un mauvais payeur : celui qui paie mal ses dettes.


�.	Dragon (n. m.) : (ancienn.) soldat de cavalerie.


�.	Influent, -e : qui a de l’influence, du prestige, du crédit (un personnage influent).


�.	Impunité (n. f.) : caractère de ce qui est impuni ; absence de punition (jouir de l’impunité).


�.	Désaveu (n. m.) : le fait de désavouer q.


	Désavouer q : déclarer qu’on n’a pas autorisé (q) à agir comme il l’a fait (désavouer un ambassadeur).


�.	Rappeler q : appeler pour faire revenir (rappeler un ambassadeur).


�.	Intendance (n. f.) : (hist.) division territoriale soumise à l’autorité d’un intendant de province.


�.	Abjurer (v. tr. et intr.) : abandonner solennellement une opinion religieuse ; renoncer solennellement à la religion qu’on professait.


�.	Révoquer : (vieilli) annuler (une décision, une loi).


�.	Exemption (n. f.) : dispense d’une charge, d’un service commun (exemption de service militaire, d’impôts).


	Exempter : rendre exempt (d’une charge, d’un service commun) (exempter q d’impôts).


	Exempt, -e : qui est affranchi d’une charge, d’un service commun (exempt d’impôts).


�.	Consentir qc à q : accorder.


�.	Expulser : chasser q du lieu où il était établi (expulser q de son pays).


�.	Abjuration (n. f.) : action d’abjurer.


�.	Requête (n. f.) : demande instante, verbale ou écrite.


�.	Embrasser : (fig. littér.) adopter une opinion, un parti, etc. (embrasser l’islamisme).


�.	Irrévocable : qui ne peu être révoqué (jugement, décision irrévocable).


�.	Enjoindre à q de + inf. : (littér.) ordonner expressément.


�.	Ministre (n. m.) : (relig.) celui qui a la charge (du culte divin), agit au nom de (Dieu) (ministre du culte) ; (spécialt.) pasteur protestant.


�.	À peine de : (vieilli) sous peine de (sous peine d’amende, de mort, etc.).


�.	Dorénavant : à partir du moment présent, à l’avenir.


�.	Ordre exprès, défense expresse, etc. : qui sont nettement exprimés.


�.	Itératif, -ive : fait, répété plusieurs fois (commandements itératifs).


�.	Effets (n. m. pl.) : le linge et les vêtements (effets civils, militaires).


�.	Exalter : (ici) glorifier.


�.	Rigueurs (n. f. pl.) : (vx. ou littér.) acte de sévérité, de cruauté.


�.	Religionnaire (n.) : (hist.) membre de la religion réformée.


�.	Coreligionnaire (n.) : personne qui professe la même religion qu’une autre.


�.	Novice (n.) : personne qui a pris récemment l’habit religieux, et passe un temps d’épreuve dans un couvent, avant de prononcer des vœux définitifs.


�.	Verset (n. m.) : chacun des petits paragraphes traditionnellement constitués pour diviser un texte sacré (versets de la Bible).


�.	Rencontrer un grand succès : obtenir un grand succès.


�.	Gallican, -e : qui concerne l’Église catholique de France, considérée comme jouissant d’une certaine indépendance à l’égard du Saint-Siège (les libertés de l’Église gallicane).


�.	Constitution (n. f.) : (ici) manière dont est constitué une chose, un être vivant, un groupe de personnes, etc.


�.	Se rallumer : (fig.) recommencer, éclater de nouveau (Les haines se sont rallumées.)


�.	Cas de conscience : (relig.) difficulté sur un problème de morale, de religion ; (cour.) scrupule.


�.	Absolution (n. f.) : (cathol.) rémission des péchés accordée par le prêtre après la confession (donner l’absolution à un pécheur).


�.	Attribution (n. f.) : action d’attribuer.


	Attribuer qc à q : (ici) le considérer comme l’auteur ou la cause de cette chose.


�.	S’engager : (ici) commencer.


�.	Ultramontain, -e : qui soutient la position traditionnelle de l’Église italienne (pouvoir absolu du pape), opposé à gallican.


�.	Exhumer : retirer (un cadavre) de la terre, de la sépulture.


�.	Indécence (n. f.) : caractère de ce qui est indécent.


	Indécent, -e : (vx.) qui est contraire à l’honnêteté, aux bienséances.


�.	Labourer la terre : la retourner avec une charrue, une bêche, une pioche, etc.


�.	Désarmer (v. intr.) : céder, cesser (d’un sentiment hostile, violent).


�.	Émotion (n. f.) : (vx.) mouvement, agitation d’un corps collectif pouvant dégénérer en troubles.


�.	Extraire : (ici) tirer (un passage) d’un livre, d’un écrit.


�.	À perpétuité : pour toujours.


�.	Rapporter : (ici) énumérer, citer.


�.	Captieux, -euse : qui tend, sous des apparences de vérité, à surprendre, à induire en erreur (raisonnement captieux).


�.	Outrageant, -e : qui outrage (critique outrageante, propos outrageants).


	Outrager : offenser gravement par un outrage (actes ou paroles).


	Outrage (n. m.) : offense ou injure extrêmement grave (de parole ou de fait) (accabler q d’outrages).


�.	Sédition (n. f.) : révolte concertée contre l’autorité publique.


	Séditieux, -euse : en révolte contre l’autorité (un journaliste séditieux) ; qui tend à provoquer la sédition (des discours, des écrits séditieux).


�.	Blasphématoire : qui contient ou constitue un blasphème (écrit, propos blasphématoire).


�.	Porter : (ici) inscrire.


�.	Reléguer : (dr. rom.) exiler dans un lieu déterminé, sans privation des droits civils et politiques.


�.	Lettre de cachet : lettre au cachet du roi, contenant un ordre d’emprisonnement ou d’exil sans jugement.


�.	Réserve (n. f.) : (dr.) clause restrictive qu’on ajoute afin de ne pas se trouver lié par une obligation.


	Faire ses réserves : se prémunir contre l’interprétation qui pourrait être donné d’un acte.


	Faire des réserves sur une opinion, un projet : ne pas donner son approbation pleine et entière, émettre des doutes sur (faire des réserves sur l’opportunité d’une mesure, d’une décision).


�.	Extirpation (n. f.) : action d’extirper.


	Extirper : (littér.) arracher, faire disparaître complètement.


�.	Massif, -ive : (fig.) qui est fait, donné, se produit en masse (bombardement massif, départs massifs).


�.	Opiniâtre : (vx.) qui est attaché d’une manière tenace, obstinée à ses opinions ; (littér.) tenace dans ses idées, ses résolutions.


�.	Fiction (n. f.) : (vx.) mensonge ; fait imaginé (opposé à réalité) ; création de l’imagination, en littérature.


�.	Maxime (n. f.) : (class. et littér.) principe, règle de conduite.


�.	Profaner : traiter sans respect, avec mépris (une chose sacrée, un objet, un lieu de culte), en violant le caractère sacré (profaner un temple, un autel).


�.	Zèle (n. m.) : vive ardeur à servir la cause de Dieu et de la religion ; vive ardeur à servir une personne ou une cause à laquelle on est sincèrement dévoué.


�.	Désertion (n. f.) : action de déserter.


	Déserter : abandonner (un lieu où l’on devrait rester) (déserter son poste, l’armée, une cause, un parti, etc.).


�.	Fugitif, -ive (n. et adj.) : se dit de q qui a pris la fuite (un soldat fugitif, rattraper les fugitifs).


�.	Faire profession de : faire déclaration ouverte, publique (d’une croyance d’une opinion, d’un comportement) (faire profession d’une opinion politique, d’une religion).


�.	Assouplissement (n. m.) : action d’assouplir, fait de s’assouplir ; état de ce qui est assoupli.


	Assouplir : rendre souple, plus souple (assouplir une étoffe, le corps, des méthodes, etc.).


�.	Archiprêtre (n. m.) : (ancienn.) prêtre que l’évêque déléguait à la tête d’une circonscription de son diocèse.


�.	Encadrer : (ici) pourvoir de cadres (une troupe).


	Les cadres : (ici) ensemble des officiers et sous-officiers qui dirigent les soldats d’un corps de troupe (les cadres d’un bataillon, d’un régiment).


�.	Tenir q en échec : le mettre en difficulté, entraver son action.


�.	Fléchir (v. intr.) : perdre de son énergie, de sa force ; baisser.


�.	Relaps, -e (n. et adj.) : (relig.) retombé dans l’hérésie, après l’avoir abjuré.


�.	Fermer les yeux sur qc : faire semblant de ne pas le voir, l’ignorer.


�.	Entêtement (n. m.) : le fait de persister dans un comportement volontaire sans tenir compte des circonstances, sans reconsidérer la situation.


�.	Religionnaire (n.) : voir supra, p.


�.	Synode (n. m.) : (dans certaines Églises protestantes) réunion de pasteurs.


�.	Dire qc à la gloire de q : faire connaître qc qui lui fait gloire, honneur.


�.	S’épanouir : s’ouvrir (fleurs) ; (fig.) se développer librement dans toutes ses possibilités.


�.	Influent, -e : qui a de l’influence, du prestige, du crédit.


�.	Dépravé, -e : anormal (en parlant d’un goût).


�.	Le gros de qc : la plus grande partie, la plus grande quantité de (Le gros d’un nation, d’une assemblée).


�.	À la longue : avec le temps, après beaucoup de temps.


�.	Convenir de + inf. ou nom ; Convenir que + indic. : se mettre d’accord sur ce qui doit être fait, adopter d’un commun accord (l’auxiliaire est avoir dans l’usage courant, être dans la langue soignée).


�.	Paraphrase (n. f.) : développement explicatif d’un texte.


�.(En) revenir à : reprendre (ce qu’on avait laissé).


�.	Par delà (prép.) : plus loin que (Par delà les mers ; Par delà le bien et le mal).


�.	Formule (n. f.) : (ici) méthode, procédé.


�.	Revoir : (ici) examiner de nouveau pour parachever.


�.	Rigueur (n. f.) : (ici) exactitude, précision, logique inflexible.


�.	Ouvrage (n. m.) : (ici) travail, besogne.


�.	Arracher qc à q : (fig.) obtenir (qc) de q avec peine, après quelque résistance.


�.	Irréfléchi, -e : qui n’est pas réfléchi ; qui agit ou se fait sans réflexion.


�.	S’attacher à qc/+ inf. : se donner comme tâche de.


�.	Débrouiller : démêler (ce qui est embrouillé) ; (fig.) tirer de la confusion ; tirer au clair.


�.	Grâce (n. f.) : sorte de charme, d’agrément qui réside dans les personnes, les choses.


�.	Défectueux, -euse : qui n’a pas les qualités requises ; qui présente des imperfections, des défauts (Raisonnement défectueux ; Machine défectueuse).


�.	Accident (n. m.) : (ici) événement fortuit, imprévisible.


�.	Viser (v. tr. dir.) : (ici) avoir en vue ; s’efforcer d’atteindre (un résultat) (Viser un but ; Viser l’effet).


�.	Démesure (n. f.) : manque de mesure, exagération des sentiments ou des attitudes.


�.	Alexandrin (n. m.) : vers français de douze syllabes.


�.	Éloquence (n. f.) : (ici) art de toucher et de persuader par le discours (Éloquence politique, religieuse, académique).


�.	Oraison funèbre (n. f.) : discours religieux prononcé à l’occasion des obsèques d’un personnage illustre.


�.	Passer avant qc : le précéder dans le temps.


�.	Bas, -se : (ici) peu élevé dans l’échelle des valeurs.


�.	Restreint, -e : étroit, limité, petit (Un vocabulaire restreint).


�.	Obscurité (n. f.) : phrase, pensée, etc. obscure.


�.	L’« honnête homme » : (au XVIIe s., notion essentielle de la morale mondaine) homme du monde, agréable et distingué par les manières comme l’esprit.


�.	Endiguer un cours d’eau, un torrent, etc. : le contenir par une digue, par un ouvrage en maçonnerie ; Endiguer qc : (fig.) y faire obstacle, le contenir (Chercher à endiguer les revendications sociales).


�.	Le comble de : le plus haut degré de (Le comble du ridicule).


�.	Peut s’en faut que + subj. : indique un événement, une éventualité bien près de se réaliser (Peu s’en est fallu que les deux voitures ne se tamponnent : elles ont failli se tamponner).


�.	Commerce (n. m.) : (vx. ou littér.) relations que l’on entretient dans la société ; manière de se comporter à l’égard d’autrui (Être d’un commerce agréable).


�.	Se défaire de : se débarrasser de (Se défaire d’un importun).


�.	Farouche : d’une rudesse sauvage (Un tyran, un peuple farouche) ; qui a qc d’absolu et de violent, de peu civilisé (Un air, un regard farouche).


�.	Il sied à q de + inf. : convenir (Comme il sied ; Il ne sied pas à un enfant de contredire ses parents.).


�.	Se cacher de qc : n’en pas convenir (Il ne s’en cache pas.).


�.	Civilité (n. f.) : (vieilli) observation des convenances, des bonnes manières en usage dans un groupe social (Les règles de la civilité).


�.	Positif, -ive : (ici) qui a un contenu réel, construit ou organisé.


�.	Incommode : (ici) qui est peu pratique à l’usage.


�.	Commodité (n. f.) : qualité de ce qui est commode.


�.	Serré, -e : (ici) qui est à l’étroit, resserré.


�.	Donnée (n. f.) : (ici) idée fondamentale sur laquelle repose une œuvre littéraire ou artistique (Les données d’un roman).


�.	Équestre : qui représente une personne à cheval (Figure, statue équestre).


�.	Cf. Il n’est pas moins vrai que : il est cependant vrai.


�.	Marquer : (ici) signaler, indiquer.


�.	Écarter : (fig.) rejeter qc, ne pas en tenir compte.


�.	Délaisser q/qc : le laisser de côté, l’abandonner ; le négliger.


�.	Pavillon (n. m.) : (ici) petit bâtiment isolé ; petite maison dans un jardin, un parc (Pavillon de chasse).


�.	Outre (prép.) : en plus de.


�.	Giboyeux, -euse : riche en gibier (Pays giboyeux).


�.	Hectare (n. f.) : mesure de superficie équivalant à cent ares, ou dix mille mètres carrés (Abbrév. ha).


 �.	Remaniement (n. m.) : action de remanier ; son résultat.


	Remanier : modifier (un ouvrage de l’esprit) par un nouveau travail, en utilisant les matériaux ou une partie des matériaux primitifs (Balzac remaniait sans cesse ses romans.) ; modifier la composition de (un groupe, un ensemble de choses) (Remanier le cabinet, le ministère : en modifier la composition).


�.	Avant-cour (n. f.) : cour qui précède la cour principale (opposé à arrière-cour).


�.	Les communs (n. m. pl.) : l’ensemble des bâtiments servant aux cuisines, aux garages, aux écuries.


�.	Théâtre (n. m.) : (ici) le cadre, le lieu où se passe un événement (Cette plaine a été le théâtre de nombreux combats : elle a vu de nombreux combats ; Le théâtre des opérations militaires).


�.	Prévoir : (ici) envisager, organiser à l’avance.


�.	Ordonnance (n. f.) : (archit.) disposition d’ensemble d’un édifice ; Ordonnance d’un appartement : disposition des pièces, plan.


�.	Le fait de q : (ici) action mémorable, remarquable de.


�.	Donner un nouvel essor à qc : donner une nouvelle impulsion à.


�.	Aile (n. f.) : (ici) partie latérale d’une construction (opposé au corps de logis).


�.	Terrassement (n. m.) : opération par laquelle on creuse, on remue, on déplace ou on transporte le terre ; travaux destinés à modifier la forme naturelle du terrain (Travaux de terrassement).


�.	Butte (n. f.) : petite éminence de terre (La butte Montmartre).


�.	Primitif, -ive : (ici) qui est le premier, le plus ancien (Forme primitive, état primitive d’une chose).


�.	Ménager : installer ou pratiquer après divers arrangements et transformations (Ménager un escalier, un passage dans l’épaisseur d’un mur).


�.	Chantier (n. m.) : (ici) lieu où sont entassés des matériaux (Chantier de construction).


�.	Le gros œuvre : les fondations, les murs et la toiture d’un bâtiment.


�.	Relation (n. f.) : (ici) le fait de relater, de rapporter en détails ; paroles par lesquelles on relate.


	Relater : (littér.) raconter d’une manière précise et détaillée (Les historiens relatent que…).


�.	Ouïr : (vx) entendre, écouter.


�.	Vestibule (n- m-) : pièce d’entrée d’un édifice, d’une maison, d’un appartement.


�.	Embraser : enflammer, incendier.


�.	Ameublement (n. m.) : ensemble des meubles d’un logement, considéré dans son agencement.


�.	Dorure (n. f.) : couche d’or (généralement mince) appliquée sur certains objets (Dorure d’un cadre de tableau) : (par ext.) ornements dorés (Uniforme couverte de dorures).


�.	Argenterie (n. f.) : vaisselle, couverts, ustensiles d’argent (Pièces d’argenterie).


�.	Brasier (n. m.) : foyer où le combustible est totalement en feu (L’incendie avait transformé l’usine en immense brasier.).


�.	Lustre (n. m.) : appareil d’éclairage suspendu au plafond et portant plusieurs lampes.


�.	Chandelier (n. m.) : support pour une ou plusieurs chandelles ou bougies.


�.	Portière (n. f.) : rideau ou double porte capitonnée placés devant une porte.


�.	Concourir à : tendre ensemble vers un même but (Tous les détails de composition concourent à l’harmonie générale du tableau.).


�.	S’ordonner : se disposer en ordre.


�.	Accès (n. m.) : chemin, voie quelconque, etc., qui permettent d’aller vers un lieu ou d’y entrer (Les accès de Paris sont embouteillés le dimanche soir. La police surveille tous les accès de la maison : les entrées et les sorties).


�.	Balustrade (n. f.) : clôture à jour qui est établie, à hauteur d’appui, le long d’une terrasse, d’un balcon, d’une galerie donnant sur une cour, d’un pont.


�.	Prédominance (n. f.) : caractère prédominant.


	Prédominant, -e : qui prédomine.


	Prédominer : être le plus important, avoir l’avantage.


�.	Avant-corps (n. m.) : (archit.) partie d’un bâtiment qui est en saillie sur l’alignement de la façade (opposé à arrière-corps).


�.	Saillie (n. f.) : partie qui avance, dépasse le plan, l’alignement ; angle saillant (Les saillies d’un édifice, d’un mur ; Balcon en saillie ; faire saillie).


�.	Trophée (n. m.) : (ici) motif décoratif formé d’attributs divers empruntés aux arts, à l’industrie, aux professions.


�.	Toiture (n. f.) : ensemble constitué par la couverture d’un édifice et son armature.


�.	Parterre (n. m.) : partie d’un jardin où des fleurs variées sont disposées d’une manière ornementale (Les parterres d’un jardin à la française).


�.	Fontaine (n. f.) : construction aménagée de façon à donner issue aux eaux amenées par canalisation, et généralement accompagnée d’un bassin (Édifier une fontaine publique) ; (spécialt.) récipient contenant de l’eau, muni d’un robinet et d’un petit bassin pour les usages domestiques (Fontaine murale).


�.	Jeu d’eau (n. m.) : combinaison de formes variées qu’on fait prendre à un ou plusieurs jets d’eau, et par ext. le dispositif utilisé à cet effet (Installer un jeu d’eau dans un bassin).


	Jet d’eau (n. m.) : gerbe d’eau jaillissant verticalement et retombant dans un bassin.


�.	Nymphe (n. f.) : (mythol.) nom de déesses d’un rang inférieur, qui hantaient les bois, les montagnes, les fleuves, la mer, les rivières ; représentation plastique d’une nymphe, sous forme d’une jeune femme nue ou demi-nue.


�.	Établi, -e : (ici) solide, stable (Usage, préjugé établi ; Vérité établie : démontrée).


�.	Préluder à qc : se produire dans l’attente d’autre chose.


�.	Donnée (n. f.) : élément fondamental servant de base à un raisonnement, une discussion, un bilan, une recherche.


�.	Dénoncer qc : faire connaître (une mauvaise action) (Dénoncer un crime, des abus).


�.	L’Index (n. m.) : catalogue des livres dont le Saint-Siège interdit la lecture, pour des motifs de doctrine ou de morale (Ce livre est à l’index ; Mettre q/qc à l’index).


�.	S’incliner : (ici) s’avouer vaincu, renoncer à lutter, à insister ; se soumettre ; obéir.


�.	Murmurer : (ici) faire entendre une plainte, une protestation sourde (Accepter, obéir sans murmurer).


�.	Arrière-garde (n. f.) : partie d’un corps d’armée qui ferme la marche (opposé à avant-garde).


�.	Mécanisme (n. m.) : (Philo.) théorie philosophique admettant qu’une classe ou que la totalité des phénomènes peut être ramenée à une combinaison de mouvements physiques (Mécanisme matérialiste).


�.	Dépasser : avoir des dimensions, une surface une durée, une importance supérieures à qc ou à q.


�.	À ce titre : pour cette qualité, cette raison.


�.	Télescope (n. m.) : instrument d’optique destiné à l’observation des objets éloignés, et spécialt. des astres (Lentilles, miroirs de télescope).


�.	Déclaré, -e : qui se veut tel, s’est fait connaître comme tel (Un athée déclaré ; Être l’ennemi déclaré de q).


�.	Susceptible de + nom/inf. : se dit d’une chose capable de recevoir certaines qualités, de subir certaines modifications (Un texte susceptible de plusieurs interprétations) ; se dit d’un être animé ou d’une chose capable éventuellement d’accomplir un acte, de produire un effet (Une opposition susceptible de contrecarrer l’action du gouvernement).


�.	Courir un danger : y être exposé (Courir le risque de).


�.	Bien/Mal entendu, -e : (vx) compris, conçu.


�.	Tenir : (ici) observer fidèlement.


�.	Odieux, -euse : qui excite la haine, le dégoût, l’indignation (Un homme odieux ; Un crime particulièrement odieux).


�.	Inconvénient (n. m.) : conséquence, suite fâcheuse d’une action, d’une situation donnée (Il n’y a pas d’inconvénient à prendre ce remède ; … si vous n’y voyez pas d’inconvénient.) ; désavantage inhérent à une chose qui, par ailleurs, peut être bonne (Avantages et inconvénients de qc ; Avoir, comporter, présenter, offrir des inconvénients).


�.	Entendre : (vx) comprendre.


�.	Par égard/Sans égard pour/à : en tenant, en ne tenant pas compte de.


�.	Avancer (v. tr.) : (fig.) mettre en avant (Avancer une proposition, une thèse).


�.	Concilier : faire aller ensemble, rendre harmonieux (ce qui était très différent, contraire) (Concilier les opinions, les intérêts, les témoignages).


�.	Souci (n. m.) : préoccupation relative à une personne ou à une chose à laquelle on porte intérêt (Avoir le souci de plaire).


�.	Réintégration (n. f.) : action de réintégrer ; son résultat.


	Réintégrer (v. tr.) : revenir dans (un lieu qu’on avait quitté) (Réintégrer son logis) ; rétablir (q) dans la possession, la jouissance d’un bien, d’un droit (Réintégrer un fonctionnaire).


	Intégrer : faire entrer dans un ensemble en tant que partie intégrante (Intégrer plusieurs théories dans un système).


�.	Taxer q de : l’accuser de (Taxer q de méchanceté, de négligence).


�.	Panthéisme (n. m.) : doctrine métaphysique selon laquelle Dieu est l’unité du monde, tout est en Dieu.


�.	Autrement (comparatif de supériorité) : Elle est autrement jolie que sa sœur.


�.	Valoir qc/de + inf. : faire obtenir, avoir pour conséquence.


�.	Synagogue (n. f.) : édifice consacré au culte israélite ; (Hist. Dans l’Antiquité, en Palestine et dans les pays où les Juifs se trouvaient dispersés) édifice qui servait à une communauté juive de lieu de prière et de réunion, de centre d’enseignement religieux, etc. ; (Hist. Antiq.) communauté juive comprenant les fidèles d’un village, d’une ville ou d’un quartier ; (Didact.) l’ensemble des fidèles juifs ; la religion juive.


�.	Portée (n. f.) : (ici) aptitude à avoir des effets en atteignant (en parlant d’une idée, de la pensée) (Portée d’un argument, d’une critique).


�.	Résolument : d’une manière résolue, décidée ; sans hésitation (Abandonner résolument les lettres pour les sciences) ; (Spécialt.) Avec une résolution qui dénote du courage, de l’intrépidité (S’avancer résolument contre l’ennemi).


�.	Accéder à : (fig.) arriver, parvenir à ; atteindre.


�.	Substance (n. f.) : (Philo.) ce qui est permanent dans un sujet susceptible de changer (opposé à accident) ; ce qui existe par soi-même (n’étant ni attribut, ni une relation (Substance matérielle, immatérielle ; La substance infinie : Dieu).


�.	Résider : (ici) se trouver.


�.	Entendre + inf. : avoir l’intention, le dessein de (J’entends être obéi.).


�.	Un exposé de : développement par lequel on expose (un ensemble de faits, d’idées) (Exposé de la situation ; Exposé chronologique des faits).


�.	Impeccable : sans défaut (Tenue impeccable).


�.	Rigueur (n. f.) : exactitude, précision, logique inflexible (Rigueur d’un raisonnement, d’un calcul).


�.	Engager : (ici) mettre en train, commencer (Engager la discussion).


�.	Religionnaire (n. m.) : (Hist.) nom donné jadis aux réformés.


�.	Porter un coup à q : donner.


�.	Approbateur, -trice (n.) : (Littér.) personne qui approuve (Un approbateur servile).


�.	Vigilance (n. f.) : surveillance attentive, sans défaillance (Endormir, tromper la vigilance de q).


�.	Attrait (n. m.) : ce qui attire agréablement, charme, séduit (L’attrait de l’aventure, de la nouveauté).


�.	Exégèse (n. f.) : interprétation philologique et doctrinale d’un texte dont le sens, la portée sont obscurs ou sujets à discussion (Exégèse biblique).


�.	Inaugurer : entreprendre, mettre en pratique pour la première fois (Inaugurer une nouvelle politique).


�.	Expurger : abréger (un texte) en éliminant ce qui est contraire à une morale, à un dogme (Expurger un auteur).


�.	Encombrer : (fig.) remplir ou occuper à l’excès, en gênant.


�.	Dépôt (n. m.) : (ici) ce qui sert de garantie.


�.	Altération (n. f.) : changement en mal par rapport à l’état normal (Ce texte ancien a subi de nombreuses altérations.) ; modification qui a pour objet de fausser le sens, la destination ou la valeur d’une chose et d’où résulte un préjudice (Altération de la vérité dans un écrit).


�.	Attribution (n. f.) : (ici) action d’attribuer.


	Attribuer : considérer comme propre à q ; rapporter qc à un auteur, à une cause ; mettre sur le compte de (Attribuer une invention à q ; Attribuer à q un accident, une faute, une responsabilité).


�.	Le Pentateuque : ensemble des cinq premiers livres de la Bible, en hébreu la Torah, « la Loi ».


�.	Étaler : (ici, péj.) faire parade de, déployer avec vanité, ostentation (Étaler sa science, son érudition).


�.	Fulminer (v. intr.) : se laisser aller à une violente explosion de colère, éclater en menaces, en reproches (Fulminer contre q).


�.	Faire valoir : (ici) faire apprécier plus (souvent en exagérant).


�.	Caractère (n. m.) : (ici) allure, apparence.


�.	Cure (n. f.) : fonction de curé (Obtenir une cure) ; paroisse (Une cure de village) ; résidence du curé.


�.	Exégète (n. m.) : personne qui s’occupe d’exégèse, et spécialt. d’exégèse biblique.


�.	Comète (n. f.) : astre présentant un noyau brillant (tête) et une traînée gazeuse (chevelure et queue), qui décrit une orbite parabolique (L’année de la comète : où l’on observe une comète très visible).


�.	Présage (n. m.) : signe d’après lequel on croit prévoir l’avenir (Croire aux présages ; Oiseaux de mauvais présage) ; ce qui annonce (un, des événements à venir) (Présages d’une catastrophe, d’une crise).


�.	Calamité (n. f.) : grand malheur public ; grande infortune.


�.	En arriver à : en venir à ; être sur le point de, après une évolution (et souvent malgré soi) (Comment peut-on en arriver là ?).


�.	Consentement (n. m.) : action de consentir ; accord.


�.	Oracle (n. m.) : (Antiq.) réponse qu’une divinité donnait à ceux qui la consultaient en certains lieux sacrés.


�.	Gazette (n. f.) : (vx, région ou plais.) écrit périodique contenant des nouvelles.


�.	Rayonnement (n. m.) : (fig.) influence heureuse, éclat (fig.) excitant l’admiration (Rayonnement d’une œuvre, d’un pays, d’une civilisation).


�.	Redresser : (fig.) corriger.


�.	Omission (n. f.) : le fait, l’action d’omettre qc ; la chose omise (Sauf erreur ou omission).


	Omettre : s’abstenir ou négliger de considérer, de mentionner ou de faire (ce qu’on pourrait, qu’on devrait considérer, mentionner, faire) (N’omettre aucun détail).


�.	Au départ : (ici) au début.


�.	Falsification (n. f.) : action de falsifier.


	Falsifier : altérer volontairement dans le dessein de tromper (Falsifier du lait, des billets de banque).


�.	Apporter : (ici) fournir, montrer.


�.	Semer : (ici) répandre en dispersant, en diffusant (Semer la mort).


�.	Miner : (fig.) attaquer, affaiblir, ruiner par une action progressive et sournoise (Miner la santé, les forces, la résistance de q).


�.	Se rallier à : rejoindre (un parti) (Se rallier à un parti, à un régime).


�.	Empirisme (n. m.) : (Philo.) théorie d’après laquelle toutes nos connaissances sont des acquisitions de l’expérience.


�.	Entendement (n. m.) : (Philo.) faculté de comprendre.


�.	Insidieux, -euse : se dit d’une attitude qui a le caractère d’une ruse, d’une tromperie (D’insidieuses questions).


�.	Multiplier : augmenter (le nombre, la quantité d’êtres ou de choses de la même espèce) (Multiplier les tentatives ; des offres multipliées).


�.	Barrage (n. m.) : action de barrer (un passage) ; ce qui barre (un passage) (Établir un barrage à l’entrée d’une rue ; Faire barrage à : empêcher de passer, et fig., d’agir).


�.	Théodicée (n. f.) : justification de la bonté de Dieu par la réfutation des arguments tirés de l’existence du mal.


�.	Monade (n. f.) : (Philo.) chez les pythagoriciens, unité parfaite qui est le principe des choses matérielles et spirituelles ; (Fin XVIIe) chez Leibniz, substance simple, inétendue, indivisible, active, qui constitue l’élément dernier des choses et qui est douée d’appétition et de perception.


�.	Apologie (n. f.) : discours écrit visant à défendre, à justifier une personne, une doctrine.


�.	Circonscrire : (ici) enfermer dans des limites (Circonscrire son sujet).


�.	Affecter : (ici) toucher q par une impression, une action sur l’organisme ou le psychisme (Tout ce qui affecte notre sensibilité).


�.	Germe (n. m.) : élément primitif de tout être vivant ; (fig.) élément qui est à l’origine de qc.


�.	Puiser : (fig.) prendre qc dans une réserve (Puiser des exemples dans les meilleurs auteurs).


�.	Incrédule : qui ne croit pas, qui doute (en matière de religion) ; qui ne croit pas facilement, qui se laisse difficilement persuader, convaincre.


�.	Fait (n. m.) : (Sc.) ce qui est reconnu, constaté par l’observation (Faits zoologiques, Faits sociaux).


�.	Civil, -e : relatif à l’ensemble des citoyens (La vie, la société civile ; Les vertus civiles).


�.	Compatriote (n.) : personne originaire du même pays qu’un autre.


�.	Étendue (n. f.) : l’espace occupé par qc ; (fig.) champ, domaine sphère , capacité, compétence (L’étendue de ses pouvoirs, de ses droits).


�.	Fin (n. f.) : (ici) chose qu’on veut réaliser, à laquelle on tend volontairement.


�.	Se constituer : (ici) s’organiser.


�.	Incompatible : qui ne peut coexister, être associé, réuni avec (une autre chose) (Choses incompatibles : les unes avec les autres).


�.	Transgression (n. f.) : action de transgresser (Transgression d’une loi, d’une interdiction).


	Transgresser : passer par-dessus (un ordre, une obligation, une loi) (Transgresser des ordres).


�.	Concéder : accorder à q comme une faveur (Concéder un privilège).


�.	Prévoir : (ici) organiser à l’avance qc(Les crimes prévus par un article de la loi) ; envisager.


�.	Empiéter sur : (fig.) s’emparer de biens, d’avantages au détriment de (ceux des autres) (Empiéter sur les droits de q).


�.	Préconiser : louer, vanter ; recommander (L’Église préconise la pauvreté.).


�.	Retentissement (n. m.) : effet indirect ou effet de retour ; série de conséquences ; le fait d’attirer l’attention, de susciter l’intérêt ou les réactions du public (Avoir un grand retentissement dans l’opinion).


�.	Être le fait de : constituer la manière d’être de q (La générosité n’est pas son fait.).


�.	Contexte (n. m.) : (ici) ensemble de circonstances dans lesquelles s’insère un fait (Le contexte psychologique d’une conduite ; Le contexte politique).


�.	Âprement : avec une énergie dure, cruelle (Combattre âprement).


�.	Instituer : établir d’une manière durable (Instituer une fête).


�.	Souffrir (v. tr.) : (Littér.) supporter (qc de pénible ou de désagréable).


�.	Prérogative (n. f.) : avantage dû à une fonction, un état.


�.	Tempérer : (fig. et littér.) adoucir, modérer.


�.	Vénalité (n. f.) : (Hist.) le fait (pour une charge, une fonction) de pouvoir s’acheter, se vendre.


	La vénalité des charges, des offices : sous l’Ancien Régime, système complémentaire de l’hérédité des offices, qui donnait au titulaire la faculté d’aliéner sa charge contre une somme d’argent.


�.	Abolir : réduire à néant, supprimer (Abolir une loi, une peine).


�.	Gérer : administrer une affaire, des intérêts pour le compte d’un autre (Gérer des fonds ; Gérer une société) ; administrer ses affaires (Bien, mal gérer son capital, sa fortune).


�.	Table (n. f.) : (ici) présentation méthodique, sous forme de liste, d’un ensemble de données, d’informations (Tabla alphabétique, méthodique ; Table des matières).


�.	Soumettre qc à q : présenter, proposer au jugement, au choix (Le maire a soumis le cas au préfet.).


�.	Rétrograde : (fig., en politique) qui s’oppose au progrès, veut rétablir un ordre précédent (Des mesures rétrogrades ; Une politique rétrograde).


�.	Polysynodie (n. f.) : gouvernement où chaque ministre est remplacé par un conseil.


�.	Amener qc : (ici) avoir pour suite assez proche (sans qu’il s’agisse d’une conséquence nécessaire).


�.	Significatif, -ive : qui signifie nettement, exprime clairement qc ; qui renseigne sur qc ou confirme une opinion (Un mot, un geste significatif).


�.	Digression (n. f.) : développement oral ou écrit qui s’écarte du sujet (Faire une digression).


�.	Insulter : attaquer (q) par des propos ou des actes outrageants.


�.	Se dévouer à : (vieilli) se consacrer entièrement à.


�.	Galimatias (n. m.) : discours, écrit confus, embrouillé, inintelligible.


�.	Inintelligible : qu’on ne peut comprendre ; dont on ne peut saisir le sens (Langage, parole, mot inintelligible).


�.	Rebondir : (fig.) prendre un nouveau développement après un arrêt, une pause (L’action rebondit au troisième acte. Faire rebondir la conversation).


�.	Mesquin, -e : se dit de ce qui manque de grandeur, de noblesse, d’une personne médiocre, attachée aux petitesses (Un esprit mesquin).


�.	Poser : (ici) formuler (une question, un problème, une devinette).


�.	Cf. Tenir q sous sa tutelle : exercer sur lui une surveillance gênante.


�.	Se relâcher : (ici) devenir moins rigoureux, moins strict (La discipline se relâche dans cet établissement.).


�.	Agrément (n. m.) : qualité qui rend q ou qc agréable, qui en fait le charme ; ce charme lui-même (souvent au plur.).


�.	Grâce (n. f.) : (ici) sorte de charme, d’agrément qui réside dans les personnes, les choses (Grâce des gestes, des mouvements, des attitudes).


�.	Rocaille (n. f.) : pierres qui jonchent le sol ; terrain plein de pierres ; pierres cimentées utilisées avec des coquillages, etc., pour construire des grottes artificielles, des décorations de jardin ; se dit d’un style ornemental en vogue sous Louis XV (et spécialt. sous la Régence), caractérisé par la fantaisie des lignes contournées rappelant les volutes des coquillages (Le style rocaille ; Le rocaille).


�.	Primauté (n. f.) : supériorité, premier rang.


�.	Se réclamer de : invoquer en sa faveur le témoignage ou la caution de (q) (Se réclamer de ses ancêtres, de ses origines).


�.	Chef de file (n. m.) : celui qui vient le premier dans une hiérarchie, qui est à la tête d’un groupe, d’une entreprise.


�.	Fade : qui manque de saveur, de goût (aliment, boisson fade) ; sans éclat (Une couleur fade) ; (fig.) qui est sans caractère, sans intérêt particulier (Une beauté un peu fade).


�.	Se révéler : (ici) se faire connaître (comme).


�.	Coloriste (n. m.) : peintre habile dans le coloris ; peintre qui s’exprime surtout par la couleur (Les coloristes et les dessinateurs).


	Coloris (n. m.) : effet qui résulte du choix, du mélange et de l’emploi des couleurs dans un tableau.


�.	Fêtes galantes (n. f.) : genre de peinture qui présente des groupes de jeunes gens et de jeunes femmes se divertissant en costumes de théâtre.


�.	Académisme (n. m.) : observation étroite des traditions académiques ; classicisme étroit.


�.	Exubérance (n. f.) : état de ce qui est très abondant (Exubérance de la végétation ; Exubérance des formes).


�.	Rococo (n. m. et adj.) : se dit du style rocaille du XVIIIe s., caractérisé par la profusion des ornements contournés et par la recherche d’une grâce un peu mièvre (Le rococo dans la sculpture ; L’art, le style rococo ; Des pendules rococo).


�.	L’esprit critique : qui n’accepte aucune assertion sans s’interroger d’abord sur sa valeur.


�.	Les belles lettres : (vx.) la littérature.


�.	Rentrer dans ses droits : les retrouver, les recouvrer.


�.	Joug (n. m.) : pièce de bois qu’on attache sur la tête des bœufs pour les atteler ; dure contrainte matérielle ou morale, exercée à l’encontre de q.


�.	Chef de file (n. m.) : celui qui vient le premier dans une hiérarchie, qui est à la tête d’un groupe, d’une entreprise.


�.	Mortier (n. m.) : (ici) toque ronde que portaient les présidents, le greffier en chef du parlement et le chancelier de France (président à mortier).


�.	Dresser : (ici) faire, établir avec soin (dresser un plan, un tableau).


�.	Troglodyte (n. m.) : habitant d’une excavation naturelle (caverne, grotte) ; par anal. personne qui vit, travaille sous terre.


�.	Esquisser : décrire à grands traits, sans aller au fond des choses.


�.	Se dégager : (ici) se faire jour, se manifester.


�.	Prospérités (n. pl. f.) : (vx. ou littér.) moments, états de prospérité, jours heureux, fortunés.


�.	Revers (n. m.) : événement malheureux qui transforme une situation (échec, épreuve, défaite).


�.	Précipiter : (fig.) faire tomber d’une situation élevée ou avantageuse dans une situation inférieure et mauvaise ; entraîner la décadence de.


�.	Allure (n. f.) : (ici) manière de marcher, de se conduire, de se présenter.


�.	Souverain, -e : qui exerce un pouvoir suprême, sans contrôle (une puissance souveraine).


�.	Ses préférences vont à qc : donner l’avantage dans une comparaison, un choix.


�.	Bréviaire (n. m.) : (relig. et cour.) livre de l’office divin, renfermant les formules de prières par lesquelles l’Église loue Dieu chaque jour et à toute heure ; (fig.) livre servant de modèle et contenant un enseignement indispensable.


�.	Se reconnaître dans, en q : trouver de la ressemblance entre une personne et soi-même.


�.	Multiple : (ici) qui n’est pas simple ; qui est composé de plusieurs éléments de nature différente, ou qui se manifeste sous des formes différentes.


�.	Émailler : revêtir d’émail.


	Émailler qc de qc : (souvent ironiq.) le remplir d’ornements.


�.	S’affirmer : se manifester clairement.


�.	Assimiler q/qc à q/qc : les rapprocher en les considérant comme semblables, identiques, ou en les rendant tels.


�.	Cléricalisme (n. m.) : opinion des partisans d’une immixtion du clergé dans la politique.


�.« Écrasez l’infâme » : mot de Voltaire qui désigne la superstition, l’intolérance.


�.	Au retour de : au moment où une personne vient d’arriver ; après qu’elle est revenue.


�.	Contrecoup (n. m.) : événement qui se produit en conséquence indirecte d’un autre (Subir le contrecoup d’un désastre).


�.	Prétention (n. f.) : (surtout au plur.) le fait de revendiquer qc.


�.	Recueillir : (ici) rassembler, réunir ; recevoir (comme information, etc.) pour conserver.


�.	Mondain, -e : (relig.) qui appartient au monde, au siècle (opposé à religieux, sacré).


�.	Chimérique : qui tient de la chimère.


	Chimère (n. f.) : (myth.) monstre fabuleux à tête et poitrail de lion, ventre de chèvre, que de dragon et qui crache des flammes ; vaine imagination.


�.	Être à l’aise : (ici) avec assez d’argent pour vivre sans difficulté.


�.	Requête (n. f.) : (dr.) demande effectuée auprès d’une autorité ayant pouvoir de décision.


	Qaître des requêtes : haut fonctionnaire judiciaire.


�.	Électeur censitaire : qui paye le cens électoral.


	Cens électoral (n. m.) : quotité d’imposition, nécessaire pour être électeur ou éligible.


�.	Populace (n. f.) : (péj.) bas peuple.


�.	Se mêler de qc/inf. : participer à une activité, à une action, souvent mal à propos.


�.	S’en prendre à q/qc : l’attaquer, le critiquer, le rendre responsable.


�.	Valoriser : donner de la valeur à q/qc ; en augmenter la valeur.


�.	Échafauder : (ici) former par des combinaisons hâtives et fragiles.


�.	Démolisseur, -euse (n.) : personne qui démolit un bâtiment ; (fig.) personne qui démolit une idée, une doctrine.


�.	Coutelier, -ère (n.) : personne qui fabrique, vend des couteaux et autres instruments tranchants.


�.	Délit (n. m.) : toute infraction à la loi, punie par elle.


�.	Soutenir : (ici) affirmer avec force qu’une chose est vraie.


�.	Ciguë (n. f.) : plante des chemin et des décombres, très toxique.


�.	Persil (n. m.) : plante potagère très aromatique, utilisée comme assaisonnement.


�.	Lancement (n. m.) : (ici) action de lancer (une entreprise, un produit) par les moyens publicitaires appropriés.


�.	Discours préliminaire (n. m.) : introduction, préambule.


�.	Découler : être une conséquence de.


�.	Déchaîner : donner libre cours (à une force) ; déclencher, provoquer.


�.	Occulte : (ici) secret.


�.	Souscripteur, -trice (n.) : personne qui souscrit à une publication.


�.	Habit d’arlequin (n. m.) : un tout formé de parties disparates.


	Arlequin (n. m.) : personnage bouffon de la comédie italienne, qui porte un costume fait de pièces triangulaires de toutes couleurs, un masque noir, et un sabre de bois.


�.	*Haillon (n. m.) : vêtement en loques (surtout au plur.).


�.	Prendre q à partie : s’en prendre à lui, attaquer.


�.	Foisonnement (n. m.) : action de foisonner ; abondance, pullulement.


�.	Il se dégage de l’étude des faits que… : ressortir, résulter.


�.	Parachever : conduire au dernier point de perfection.


�.	Mot d’ordre (n. m.) : consigne, résolution commune aux membres d’un parti.


�.	Agencement (n. m.) : arrangement, composition.


�.	Imposer qc à q : l’obliger à l’accepter à le faire, à le subir.


�.	Recouvrir qc : (ici) s’appliquer à, correspondre à.


�. Cf. Il n’est pas moins vrai que… : il est cependant vrai.


�.	Rapporter qc à qc : rattacher une chose à une autre, par une relation logique.


�.	Positif, -ive : (ici) qui a un contenu réel, construit ou organisé.


�.	Universitaire (n.) : un membre de l’Université, du corps enseignant.


�.	Sérénité (n. f.) : état, caractère d’une personne sereine.


	Serein, -e : dont le calme provient d’une noblesse ou d’une paix morale qui n’est pas troublée.


�.	Clémence (n. f.) : (littér.) vertu qui consiste, de la part de qui dispose d’une autorité, à pardonner les offenses et à adoucir les châtiments.


�.	Classer q : le ranger dans une catégorie.


�.	S’ingénier à + inf. : mettre en jeu toutes les ressources de son esprit (pour imaginer, faire qc).


�.	Humain (n. m.) : (littér.) être humain.


�.	Tacite : non exprimé, sous-entendu entre plusieurs personnes.


�.	Faire écho à qc : répondre à une sollicitation, à une suggestion.


�.	Réquisitoire (n. m.) : développement oral, par le représentant du ministère public (procureur, avocat général…), des moyens de l’accusation ; (fig.) discours (ou écrit) par lequel on accuse q en énumérant ses fautes, ses torts.


�.	S’acquérir : obtenir pour soi, s’attirer, se concilier.


�.	Usurpation (n. f.) : action d’usurper ; son résultat.


	Usurper : s’approprier sans droit, par la violence ou la fraude (un pouvoir, une dignité, un bien).


�.	Désamorcer : interrompre le fonctionnement, la réalisation, etc., de (ce qui devait être amorcé).


	Amorcer qc : commencer à l’effectuer, à le réaliser, à le faire.


�.	Publicité (n. f.) : (ici) caractère de ce qui est public, n’est pas tenu secret.


�.	Énoncer : exprimer en termes nets, sous une forme arrêtée (ce qu’on a à dire).


�.	À l’encontre de : contre, à l’opposé de.


�.	À outrance : avec exagération, avec excès.


�.	Transcender : dépasser en étant supérieur ou d’un autre ordre, se situer au-delà de…


�.	Puiser : prendre dans une masse liquide (une portion liquide) à l’aide d’un récipient qu’on y plonge ; (fig.) emprunter, prendre.


�.	Fructifier : produire, donner des récoltes, en parlant d’une terre ; produire des fruits.


�.	Répartition (n. f.) : opération qui consiste à répartir qc ; manière dont une chose se trouve répartie.


	Répartir (de l’argent, des biens) : les partager, les distribuer d’après certaines conventions, certaines règles.


�.	Métayer, -ère (n.) : personne qui prend à bail et fait valoir un domaine sous le régime du métayage.


	Qétayage (n. m.) : mode d’exploitation agricole, louage d’un domaine rural (métairie) à un preneur (métayer) qui s’engage a le cultiver sous condition d’en partager les fruits et récoltes avec le propriétaire (bail à partage de fruits).


�.	Bestiaux (n. m. pl.) : ensemble des animaux qu’on entretient pour la production agricole dans une exploitation rurale (à l’exclusion des animaux de basse-cour).


�.	À titre de : en tant que, comme.


�.	Engouement (n. m.) : fait de s’engouer.


	S’engouer de qc : se prendre d’une passion ou d’une admiration aussi excessive que passagère pour q ou qc.


�.	Plaidoyer (n. m.) : discours prononcé à l’audience pour défendre le droit d’une partie ; défense passionnée d’une ou plusieurs personnes, d’une idée, dans une grave affaire publique.


�.	Malversation (n. f.) : détournement d’argent, de fonds, commis par un fonctionnaire, un employé, dans l’exercice de sa charge.


�.	Resserrer : (ici) enfermer dans un espace plus étroit, borner, limiter.


�.	Denrée (n. f.) : tout produit comestible servant à l’alimentation de l’homme ou du bétail.


�.	Prohiber : défendre, interdire par une mesure légale.


�.	Se méprendre : (littér.) se tromper (en particulier, en prenant une personne, une chose pour une autre).


�.	Aux alentours de : indique une approximation dans l’espace ou dans le temps.


�.	Desséchant, -e : (fig.) qui rend insensible (Doctrines, idées desséchantes).


�.	Exaltation (n. f.) : action de glorifier, de célébrer hautement les mérites, les qualités de qc.


�.	Délices (n. f. pl.) : plaisir qui ravit, transporte.


�.	Torrent (n. m.) : cours d’eau à forte pente, à rives encaissées, à débit rapide et irrégulier.


�.	Inaugurer : marquer le début de qc.


�.	Sombre : (ici) se dit d’une personne, etc., dont l’attitude exprime la tristesse, la mélancolie, l’inquiétude.


�.	Respirer : (ici) manifester vivement.


�.	Macabre : qui a pour objet les squelettes, les cadavres, et par ext. qui évoque les images de mort.


�.	Franc-maçonnerie (n. f.) : association internationale, en partie secrète, de caractère mutualiste et philanthropique, dont les membres se reconnaissent à certains signes et emblèmes (certains hérités des corporations anciennes de maçons).


�.	Loge (n. f.) : (ici) local où se réunissent des francs-maçons ; association de franc-maçons.


�.	Communier : (ici) être en union spirituelle.


�.	Illuminisme (n. m.) : doctrine de certains mystiques (Swedenborg, Saint-Martin, Böhme…), fondée sur la croyance en une « illumination » intérieure directement inspirée par Dieu.


�.	Patrie, terre d’élection : celle qui a été choisie entre toutes.


�.	Plébéien, -ne : du peuple (quant à l’origine, à l’aspect, aux mœurs, aux manières).


�.	Complaisance (n. f.) : (ici) indulgence envers soi-même où la satisfaction d’amour-propre se mêle plus ou moins de vanité.


�.	Dégrader : (ici) rabaisser qc, en diminuer les qualités, réellement ou en esprit.


�.	Idée maîtresse : idée principale, essentielle.


�.	Égalitaire : qui vise à l’égalité absolue en matière politique et sociale.


�.	Rétrograder : suivre un ordre inverse de l’ordre normal, logique ou chronologique ; aller contre le progrès ; perdre les acquisitions, les améliorations apportées par une évolution.


�.	Autoritarisme (n. m.) : caractère d’un régime politique, d’un gouvernement autoritaire ; caractère, comportement d’une personne autoritaire.


�.	Épanouissement (n. m.) : le fait de s’épanouir ; entier développement.


	S’épanouir : (ici) se développer librement dans toutes ses possibilités.


�.	Allaiter : nourrir de son lait (un nourrisson, un petit.


�.	Aller, marcher de pair : se dit de choses qui vont ensemble.


�.	Effusion de cœur (n. f.) : manifestation sincère d’un sentiment.


�.	Exalter : (ici) élever à un haut degré de perfection ; élever (un sentiment) à un haut degré d’intensité.


�.	Éclatant, -e : (ici) qui se manifeste de la façon la plus frappante ; évident.


�.	Folie (n. f.) : (ici) riche maison de plaisance (XVIIIe et XVIIIe).


�.	Opter pour qc : (dr. ou littér.) faire un choix, prendre parti entre deux ou plusieurs choses qu’on ne peut avoir ou faire ensemble.


�.	Commodité (n. f.) : qualité de ce qui est commode ; Les commodités de la vie : ce qui rend la vie plus agréable, plus confortable.


	Commode : se dit d’une chose bien appropriée à l’usage qu’on en attend ; qui offre de la facilité.


�.	Agrément (n. m.) : qualité qui rend q ou qc agréable, qui en fait le charme ; ce charme lui-même (souvent ou plur.).


�.	Rocaille (n. f.) : pierres qui jonchent le sol ; terrain plein de pierres ; pierres cimentées utilisées avec des coquillages, etc., pour construire des grottes artificielles, des décorations de jardin ; se dit d’un style ornemental en vogue sous Louis XV (et spécialt. sous la Régence), caractérisé par la fantaisie des lignes contournées rappelant les volutes des coquillages (Le style rocaille ; Le rocaille).


�.	Ascendant, -e : qui va montant.


�.	Envoûter q : exercer sur lui un attrait irrésistible, qui annihile sa volonté.


�.	Voiler q/qc : le couvrir d’un voile ; cacher, dissimuler qc.


�.	Salon (n. m.) : (ici) exposition périodique d’œuvres d’artistes vivants (peinture, sculpture, etc.).


�.	Armateur (n. m.) : celui qui se livre à l’exploitation commerciale d’un navire, qu’il en soit propriétaire ou locataire.


�.	Vieillot, -te : (vx.) un peu vieux, qui a l’air vieux avant l’âge ; (cour.) qui a un caractère vieilli et un peu ridicule.


�.	À l’écart de : loin de, à une certaine distance de.


�.	Composante (n. f.) : élément constitutif, donné (mot abstrait).


�.	Apparat (n. m.) : éclat pompeux, solennel (Costume, discours d’apparat).


�.	Aménager : disposer et préparer méthodiquement en vue d’un usage déterminé.


�.	Recevoir : (absolt.) accueillir habituellement des amis, des invités ; donner une réception.


�.	Boudoir (n. m.) : petit salon élégant de dame.


�.	Revêtement (n. m.) : élément extérieur qui couvre les parois d’une construction (pour consolider, protéger ou décorer).


�.	Boiserie (n. f.) : revêtement en bois de menuiserie ; (au plur.) éléments de menuiserie d’une maison, à l’exclusion des parquets (Boiseries peintes).


�.	Rehausser : faire paraître davantage, donner plus de valeur, de force, en soulignant, en mettant en évidence ; embellir par des ornements.


�.	Caisson (n. m.) : (archit.) vide laissé par l’assemblage des solives d’un plafond ; compartiment creux, orné de moulures (Plafond à caissons).


�.	Abaisser qc : (ici) en diminuer la hauteur.


�.	Surmonter : (ici) être placé, situé au-dessus de (La chapelle est surmontée d’un dôme).


�.	Bibelot (n. m.) : petit objet curieux, décoratif.


�.	Cadre (n. m.) : (fig.) ce qui circonscrit, et par ext. entoure un espace, une scène, une action.


�.	Bergère (n. f.) : fauteuil large et profond, à joues pleines, et dont le siège est garni d’un coussin.


�.	Marquise (n. f.) : siège assez large pour deux personnes.


�.	Guéridon (n. m.) : table ronde, pourvue d’un seul pied (d’une tige centrale portant des pieds) et généralement d’un dessus de marbre.


�.	Secrétaire (n. m.) : meuble à tiroirs destiné à ranger des papiers et qui comprend un panneau rabattable servant de table à écrire.


�.	Ébéniste (n. m.) : ouvrier spécialisé dans la fabrication des meubles de luxe (à l’origine en ébène et autres bois exotiques précieux) ou de caractère plus décoratif qu’utilitaire.


�.	Marqueterie (n. f.) : assemblage décoratif de pièces de bois précieux (ou d’écaille, d’ivoire, de nacre, de métal), appliquées par incrustation ou par placage sur un fond de menuiserie (Coffret en marqueterie) ; branche de l’ébénisterie relative à ces ouvrages.


�.	Chevalet (n. m.) : support, trépied (Chevalet d’un tableau noir, chevalet de peintre : qui supporte le tableau, la toile) ; Tableau de chevalet : tableau de petite dimension.


�.	Dessus (n. m.) : face, partie supérieure de qc (Le dessus de la main, d’une table, d’une armoire).


�.	Nature morte (n. f.) : objets ou êtres inanimés faisant la sujet essentiel d’un tableau ; genre de peinture qui s’attache à les représenter ; tableau dans ce genre de peinture.


�.	Pastel (n. m.) : pâte faite de pigments colorés pulvérisés, agglomérés et façonnés en bâtonnets ; Teintes, tons de pastel : doux et clairs comme ceux du pastel ; œuvre faite au pastel.


�.	Exubérance (n. f.) : état de ce qui est très abondant.


�.	Miniaturiser : donner (à un objet, un mécanisme) les plus petites dimensions possibles.


�.	Enfantillage (n. m.) : (en parlant de personnes qui ont dépassé l’âge de l’enfance,) manière d’agir, de s’exprimer, peu sérieuse, qui ne convient qu’à un enfant.


�.	Farandole (n. f.) : danse populaire provençale, sorte de course rythmée sur un allegro à six-huit, exécutée par une file de danseurs se tenant par la main.


�.	Gracilité (n. f.) : minceur délicate.


�.	Contourné, -e : qui présente des courbes et des contre-courbes.


�.	Chinoiserie (n. f.) : bibelot qui vient de Chine ou qui est dans le goût chinois.


�.	Tortueux, -euse : qui fait des tours et des détours, présente des courbes irrégulières.


�.	Grotte (n. f.) : cavité de grande taille dans le rocher, le flanc d’une montagne.


�.	Déceler : découvrir, mettre en évidence (ce qui était celé, caché).


�.	Bulbeux, -euse : (bot.) qui a un bulbe (Plante bulbeuse) ; renflé, en forme de bulbe.


	Bulbe (n. m.) : organe végétal formé par un bourgeon souterrain.


�.	Cintrer : bâtir en cintre.


	Cintre (n. m.) : courbure hémisphérique concave de la surface intérieure d’une voûte, d’un arc ; figure en arc de cercle ; Plein cintre : dont la courbure est un demi-cercle (Voûte, arcade en plein cintre).


�.	Galbé, -e : qui présente un galbe caractéristique.


	Galbe (n. m.) : contour ou profil harmonieux d’une œuvre d’art ; profil chantourné d’un meuble, d’un ouvrage de menuiserie.


�.	Guirlande (n. f.) : cordon décoratif de végétaux naturels ou artificiels, de papier découpé, que l’on pend en feston, enroule en couronne, etc.


�.	Commode (n. f.) : meuble à hauteur d’appui, muni de tiroirs, où l’on range du linge, des objets.


�.	Bureau à cylindre (n. m.) : bureau sur lequel s’adapte un couvercle cylindrique.


�.	Cambré, -e : qui forme un arc ; Pied cambré : qui présente nettement en son milieu une courbe concave en dessous, et convexe au-dessus.


�.	Fougue (n. f.) : ardeur impétueuse, mouvement passionné qui anime q ou qc.


�.	Faïencier, -ère (n.) : fabricant ou marchand de faïence.


�.	Austère : qui se montre sévère pour soi, retranche sur ses aises et ses plaisirs ; (par ext.) triste et froid ; sans ornement.


�.	Camper un portrait, un dessin : le tracer vivement et avec sûreté ; l’esquisser.


�.	Embarquement (n. m.) : (ici) action de s’embarquer.


	S’embarquer : monter à bord d’un bateau.


�.	Pastorale (n. f.) : (hist. litt.) ouvrage littéraire dont les personnages sont des bergers, souvent dépeints d’une manière conventionnelle et raffinée ; (peint. : Les pastorales de Boucher).


�.	Enrubanner : garnir, orner de rubans (Boîte de chocolats enrubannée de soie).


�.	Tableau, peinture de genre : jusqu’au XVIIIe s., tout ce qui n’était pas peinture d’histoire (ou de style) ; (mod.) les tableaux d’intérieurs, natures mortes, peintures d’animaux.


�.	Se mettre à l’école de : sous la direction de, en tirant profit de l’expérience en matière de.


�.	En aval de : plus près de l’embouchure ou du confluent par rapport à un point donné (Rouen est en aval de Paris, sur la Seine.).


�.	En amont de : plus près de la source par rapport à un point fixé.


�.	Hiéroglyphe (n. m.) : caractère, signe des plus anciennes écritures égyptiennes.


�.	Planche (n. f.) : (ici) pièce de bois plate et mince ; plaque, feuille de métal poli, destinée à la gravure et à la reproduction par une impression ; (par ext.) estampe tirée sur une planche gravée ; feuille ornée d’une gravure (Les planches en couleurs d’un livre).


�.	Outre-monts : au-delà des monts.


�.	La Hellade : (en gr., Hellas) nom qui a désigné dans l’Antiquité une partie de la Grèce : la Phthiotide chez Homère, la Grèce moyenne chez les Romains. Conservé par les Grecs modernes, il désigne la Grèce actuelle. Habitants : Hellènes.


�.	Tracé (n. m.) : ensemble des lignes constituant le plan d’un ouvrage à exécuter et art de reporter ces lignes sur le terrain.


�.	Supplanter qc : éliminer (une chose) en la remplaçant dans la faveur du public, dans l’esprit de q.


�.	Pénétration (n. f.) : qualité de l’esprit, facilité à comprendre, à connaître.


�.	Porter de l’intérêt à : témoigner de l’intérêt à.


�.	Folie (n. f.) : (XVIIe et XVIIIe s.) riche maison de plaisance.


�.	Agrémenter qc de qc : rendre agréable, moins monotone par l’addition d’ornements ou d’éléments de variété.


�.	Renouer avec : rétablir des liens brisés, reprendre des relations interrompues.


�.	Ermitage (n. m.) : (vx.) habitation d’ermite ; (littér.) lieu écarté, solitaire ; nom donné parfois à une maison de campagne retirée (L’ermitage (ou hermitage) de J.-J. Rousseau).


�.	Pompéien, -ne : (arts.) relatif au style des fresques de Pompéi.


�.	Se raidir : devenir raide ou tendu, se priver de souplesse.


�.	Esthétique (n. f.) : (ici) caractère esthétique (L’esthétique d’une attitude, d’un visage).


�.	Utilitaire : (ici) qui vise essentiellement à l’utile (Véhicules utilitaires).


�.	Pavillon (n. m.) : (ici) construction légère, petit bâtiment isolé.


�.	Octroi (n. m.) : (ici) contribution indirecte que certaines municipalités étaient autorisées à établir et à percevoir sur les marchandises de consommation locale (droits d’entrée) ; (par ext.) administration qui était chargée de cette contribution (Le bureau, la barrière de l’octroi, ou absolt., L’octroi).


�.	Fermier général (n. m.) : financier qui, sous l’Ancien Régime, prenait à ferme le recouvrement des impôts.


�.	Comédie larmoyante (n. f.) : (hist. litt.) attendrissante.


�.	Maxime (n. f.) : règle de conduite, règle de morale ; appréciation ou jugement d’ordre général ; formule lapidaire énonçant une maxime.


�.	Accordé, -e (n.) : (vx.) fiancé(e).


�.	S’enchaîner : s’unir par l’effet d’une succession naturelle ou le rapport de liens logiques.


�.	Pyramider : (vx.) être disposer, s’élever en pyramide.


�.	Faire l’apologie de q, de ses actes, de sa conduite : faire l’éloge ou la justification par un écrit ou par des paroles.


�.	Modeler : (spécialt.) façonner en glaise, en cire le modèle (d’une statue, d’un objet) ; pétrir (une substance plastique) pour lui imposer une certaine forme.


�.	Propice à : se dit de ce qui convient bien, se prête bien à qc (langue soutenue).


�.	Expansif, -ive : (phys.) qui tend à distendre, à dilater (La force expansive de la vapeur) ; (cour.) qui s’épanche avec effusion (Être d’un naturel expansif).


	S’épancher : (fig.) se répandre abondamment ; communiquer librement, avec abandon, ses sentiments, ses opinions, ce que l’on cachait (Il a besoin de s’épancher.).


�.	Étriqué, -e : (fig.) sans ampleur, trop limité (Un esprit étriqué ; Mener une vie étriquée).


�.	*Honnir : (vieilli) dénoncer, vouer à la détestation et au mépris publics de façon à couvrir de honte (Il est honni partout, par tout le monde.) ; Honni soit qui mal y pense ! : honte à celui qui y voit du mal (devise de l’ordre de la Jarretière, en Angleterre).


�.	Rebondir (v. intr.) : faire un nouveau bond, être repoussé par l’obstacle heurté (La balle rebondit sur le mur.) ; (fig.) avoir des conséquences nouvelles, un développement imprévu (Par sa question, il fit rebondir la discussion.).


�.	Ironiser (sur) : user d’ironie, prendre le ton de l’ironie.


�.	Manufacturer : faire subir à des produits une transformation industrielle (Des produits manufacturés).


�.	Oisiveté (n. f.) : état d’une personne oisive (Vivre dans l’oisiveté ; L’oisiveté est la mère de tous les vices.).


	Oisif, -ive : (adj.) qui est dépourvu d’occupation, n’exerce pas de profession (Ne restez pas oisif. Mener une vie oisive) ; (n.) personne qui dispose de beaucoup de loisir (De riches oisifs ; Passe-temps d’oisifs).


�.	Se préciser : (fig.) se dessiner.


�.	Plein-emploi ou Plein emploi (n. m.) : (écon.) emploi de la totalité des travailleurs (Politique de plein-emploi).


�.	Bienfaisance )n. f.) : (didact.) pratique des bienfaits, habitude de faire du bien ; (cour.) action de faire du bien dans un intérêt social ; ce bien lui-même (Association, Œuvre de bienfaisance).


�.	Consister à + inf. : avoir pour nature de, se réduire à (Votre erreur consiste à croire que tout le monde vous approuve.).


�.	Fainéantise (n. f.) : caractère du fainéant ; état du fainéant.


	Fainéant, -e : (n.) personne qui ne veut rien faire ; qui n’a rien à faire ; (adj.) paresseux (Écolier fainéant) ; Rois fainéants : les derniers Mérovingiens réduits à l’inaction par les maires du palais.


�.	Alibi (n. m.) : (dr.) moyen de défense tiré du fait qu’on se trouvait, au moment de l’infraction, dans un lieu autre que celui où elle a été commise (Invoquer un alibi) ; (fig.) circonstance, activité permettant de se disculper, de faire diversion (Ses contacts avec ce parti ne sont qu’un alibi.).


�.	Relever de q, qc : être dans leur dépendance (Il ne veut relever de personne. Cette administration relève de telle autre) ; relever de qc : être du ressort de, du ressort, de la compétence de (Cette affaire relève du tribunal correctionnel. Étude qui relève de la linguistique et de l’histoire).


�.	Discours (n. m.) : (philo., log.) pensée discursive, raisonnement (opposé à intuition) ; (L’univers du discours : l’ensemble du contexte).


	Discursif, -ive :  (log.) qui tire une proposition d’une autre par une série de raisonnements successifs (opposé à intuitif) (Méthode discursive ; Connaissance discursive).


�.	Naguère : (littér.) il y a peu de temps.


�.	Fiction (n. f.) : (ici) création de l’imagination, en littérature (Livre de fiction : conte, roman ; Science-fiction ; Politique-fiction, Urbanisme-fiction).


�.	Indissociable : qu’on ne peut dissocier, séparer (« La balance des paiements forme un tout dont les éléments sont indissociables. » [Le Monde, 3-1-1968]).


�.	Économie (n. f.) : (littér.) organisation des divers éléments d’un ensemble ; manière dont sont distribuées les parties (L’économie du corps humain ; L’économie d’une loi ; L’économie d’une œuvre littéraire) ; relation, articulation des parties d’un système (Économie d’un projet).


�.	Tributaire de : se dit d’une personne ou d’une chose qui dépend d’une autre (L’économie française est tributaire de l’étranger pour certaines matières premières. « La révolution et l’art du XXe siècle sont tributaires du même nihilisme. » [Camus]) ; qui ne saurait échapper à, s’affranchir de (Nous sommes tous tributaires de la mort.).


�.	Actualité (n. f.) : (ici) ensemble des événements actuels, des faits tout récents (S’intéresser à l’actualité politique, sportive).


�.	Délibérément : après avoir délibéré, réfléchi (C’est délibérément que nous acceptons cette responsabilité) ; de manière décidée, sans hésitation (Répondre délibérément à une remontrance).


�.	Quitte à + inf. : en courant le risque de (« Rester jusqu’au bout avec les amis, quittes à crever tous ensemble » [Zola]) ; en admettant la possibilité de (Nous déjeunerons à Moulins, quitte à nous arrêter plus tôt si la route est mauvaise.).


�.	Se récrier : pousser une exclamation de surprise, de protestation, etc. (On s’est récrié d’admiration devant ce tableau.).


�.	Disserter (v. intr.) : faire un exposé oral ou écrit, parler longuement sur un sujet (Les candidats avaient à disserter sur une pensée de Pascal. Il se mit à disserter sur la situation politique.).


 �.	Circonscrire : (ici) enfermer dans des limites (Circonscrire son sujet ; Le débat se circonscrit autour de cette idée.) ; (Circonscrire le brasier, l’épidémie : l’empêcher de dépasser une limite).


�.	Adapter à : (fig.) approprier, mettre en harmonie avec (Il n’est pas adapté à la vie en société.).


�.	Concurrencer (v. tr.) : faire concurrence à (Un nouveau produit détersif qui va concurrencer sérieusement les précédents.).


�.	Assimiler q, qc à q, qc : les rapprocher en les considérant comme semblables, identiques, ou en les rendant tels (Dans son éloge, il a assimilé ce savant aux plus grands hommes de l’histoire. Un décret a assimilé les attachés de recherche à des assistants.).


�.	Volontiers : (ici) par une tendance naturelle ou ordinaire (« Lui qui était volontiers taciturne… » [Romains]).


�.	Séditieux, -euse (n. et adj.) : personne qui prend part à une sédition ; (adj.) en révolte contre l’autorité (Un journaliste séditieux ; Pousser des cris séditieux).


	Sédition (n. f.) : révolte contre l’autorité établie (Allumer, Fomenter une sédition).


�.	Se nourrir de : (fig.) consommer en grande quantité (Se nourrir d’illusions ; Se nourrir de romans policiers).


�.	Tirade (n. f.) : développement continu et assez long (d’une même idée) ; longue suite de phrases, de vers, récitée sans interruption par un personnage de théâtre (La tirade du nez, dans le Cyrano de Rostand) ; (par anal.) (souvent péj.) longue phrase emphatique.


�.	Entretenir qc : (ici) le maintenir dans le même état, le faire durer (Je veillerai pour entretenir le feu. Les petits cadeaux entretiennent l’amitié.).


�.	Prévention (n. f.) : (ici) opinion défavorable formée par q sans examen (Être plein de prévention contre qc, contre q, contre un travail qu’on vous propose ; Être en butte à une prévention aveugle ; Revenir de ses préventions contre q).


�.	Tenace : (fig.) difficile à détruire (Une douleur tenace ; Préjugés tenaces).


�.	Perspicace : doué d’un esprit pénétrant, subtil ; capable d’apercevoir ce qui échappe à la plupart des gens (C’est un observateur lucide et perspicace.).


�.	Compréhensif, -ive : (ici) qui est apte à comprendre autrui (Des parents compréhensifs ; C’est un homme compréhensif, il vous excusera sûrement.).


�.	Caricatural, -e, -aux : qui tient de la caricature, qui y prête (Profil caricatural) ; (par ext.) qui déforme la réalité par exagération de certains aspects défavorables (Description, Interprétation caricaturale).


�.	Jacobites (n. m. pl.) : nom donné après la révolution anglaise de 1688 aux partisans de Jacques II, puis de son fils Jacques III.


�.	Mêlé, -e : où il y a du bon et du mauvais (Une assemblée mêlée) ; qui n’est pas net ou pur (Couleurs mêlées ; Style mêlé) ; Mêlé de : composé de choses mélangées (Un langage mêlé de français et d’espagnol ; Plaisir mêlé de crainte).


�.	L’emporter sur q, qc : avoir l’avantage sur cette personne ou cette chose (La déception a fini par l’emporter sur la colère.).


�.	Adhésion (n. f.) : (ici) action de partager une idée, une opinion (Donner son adhésion à un projet).


�.	Retenir : (ici) prendre en considération (un fait, une idée) pour en tirer parti ; prendre comme élément d’appréciation, objet de réflexion ou d’étude (Nous regrettons de ne pouvoir retenir votre proposition.).


�.	S’ingénier à + inf. : chercher avec toutes les ressources de son esprit le moyen de faire qc (« Du moment qu’on la recevait, on s’ingéniait à la trouver agréable. » [Proust]).


�.	Insolite : contraire aux usages, qui surprend par son caractère inhabituel (Il avait une tenue insolite pour la saison. Votre demande est insolite.).


�.	Cf. Abus de pouvoir : acte d’un fonctionnaire qui outrepasse le pouvoir qui lui a été confié ; Abus de droit : usage abusif d’un droit ; Abus de confiance : délit par lequel on abuse de la confiance de q.


�.	Railler q, qc : les tourner en ridicule d’une manière plus ou moins satirique (Cet homme ne peut souffrir qu’on le raille. Railler finement, grossièrement).


�.	Prérogative (n. f.) : honneur, dignité attachée à certaines fonctions, à certains titres (La Révolution a supprimé de nombreuses prérogatives dont jouissaient le clergé et la noblesse.).


�.	Émousser : rendre moins coupant, moins aigu (Pointe d’outil, Mine de crayon émoussée : rendue moins pointue par l’usage) ; (fig.) rendre moins vif, moins pénétrant, moins incisif (« L’accoutumance émousse la sensation » [Gide] ; « Avec notre goût émoussé, accoutumé aux liqueurs fortes » [Taine]).


�.	À mesure que… : à proportion que, et par ext. en même temps que (marque la progression dans la durée (On s’aime à mesure qu’on se connaît mieux.).


�.	Restreint, -e : étroit ; limité ; petit (Auditoire, Personnel restreint ; Suffrage restreint : réservé à certains citoyens [opposé à universel] ; Sens restreint d’un mot).


�.	Perte de vitesse : accident d’aviation provoqué par une vitesse de vol devenue inférieure à celle qui est nécessaire à la sustentation ; Être en perte de vitesse : voir décroître son influence, son dynamisme, son succès (Un parti politique en perte de vitesse).


�.	Contrebalancer qc : faire équilibre à (Poids qui en contrebalance un autre) ; égaler en force, en valeur, en mérite (Les avantages contrebalancent les inconvénients.).


�.	Aussi (conj.) : marque un rapport de conséquence avec la proposition qui précède (L’égoïste n’aime que lui, aussi tout le monde l’abandonne. Ces étoffes sont belles, aussi coûtent-elles cher.).


�.	Porter sur : (ici) avoir pour objet (« Ces appréciations portent beaucoup plus sur la forme que sur le fond. » [Gautier]).


�.	Bien-fondé (n. m.) : (dr.) conformité au droit, en parlant d’une prétention (examiner, Discuter, Établir le bien-fondé d’une réclamation) ; (par ext.) conformité à la raison, à une autorité quelconque (Le bien-fondé d’une opinion).


�.	Finalité (n. f.) : caractère de ce qui tend à un but ;le fait de tendre à ce but, par l’adaptation de moyens à des fins (Principe de finalité).


�.	Usurpation (n. f.) : action d’usurper ; son résultat (Usurpation de fonctions ; Usurpation de titre professionnel) ; Usurpation sur… : empiétement.


	Usurper : s’approprier sans droit, par la violence ou la fraude (un pouvoir, une dignité, un bien) (Usurper un pouvoir, un titre, un nom ; (littér.) Usurper sur… : commettre une usurpation au détriment de (Usurper sur les droits de q, sur q).


�.	Primitif, -ive : (ici) qui est le premier, le plus ancien (Forme primitive, État primitif d’une chose).


�.	Soutenir (v. tr.) : affirmer avec force qu’une chose est vraie (Il soutient toujours le contraire de ce que vous dites. « Soutiendrez-vous que je ne suis pas moi ? » [Audiberti]).


�.	Être le fait de : représenter ce qui convient à q, à ses goûts, à son tempérament (« Est-ce le fait d’un honnête homme de prendre cette farce au sérieux ? » [Gide]).


�.	Historisant, -e : qui considère l’histoire comme une discipline particulière obéissant à des lois propres et l’étudie en se limitant à la description précise des événements et des conditions de leur enchaînement.


�.	Infléchir (v. tr.) : modifier la direction, l’orientation en inclinant, en tournant (L’atmosphère infléchit les rayons du soleil. La colonne de troupes infléchit sa route vers l’ouest. Infléchir sa politique vers des solutions de compromis).


�.	Foudres (n. m. et f. pl.) : condamnation, reproche (Les foudres de l’Église, du Vatican ; « Lamennais s’était attiré les foudres romaines » [Henriot]).


�.	Conformiste (n. et adj. : qui se conforme aux usages, aux traditions, aux coutumes (Esprit, Morale conformiste).


�.	Contractant, -e : (adj) (dr.) qui contracte, qui s’engage par contrat (Les parties contractantes) ; (subst.) Les contractants ; (polit.) (Les hautes parties contractantes).


�.	Moyenne (n. f.) : type également éloigné des extrêmes, généralement le plus courant (Une intelligence, Une habileté au-dessus de la moyenne ; Être dans la bonne moyenne).


�.	En présence : dans le même lieu, face à face, en opposition l’un vis-à-vis de l’autre (Les deux armées en présence).


�.	S’affronter : se combattre, lutter l’un contre l’autre (Les deux empires s’affronteront en un combat qui les ruinera tous les deux.).


�.	Virtualité (n. f.) : (philo. ou littér.) caractère de ce qui est virtuel ; pouvoir, qualité à l’état virtuel.


	Virtuel, -elle : (philo. ou littér.) qui n’est qu’en puissance, qui est à l’état de simple possibilité dans un être réel, ou (plus cour.) qui a en soi toutes les conditions essentielles à sa réalisation ; (subst. masc.) (Le possible, le probable et le virtuel).


�.	Représentation (n. f.) : (philo.) image d’un objet, donnée par les sens ou par la mémoire.


�.	Vivre de : (fig.) trouver dans qc un aliment à la vie morale, intellectuelle (Vivre d’espérance ; « L’amour… vit de mensonges » [Radiguet]).


�.	Rigoureusement : (ici) avec exactitude, minutie.


�.	Inconciliable : qui n’est pas conciliable (Principes, Maximes inconciliables : qui s’excluent réciproquement ; Intérêts inconciliables ; Chercher à réconcilier des ennemis inconciliables).


�.	Paternaliste : relatif au paternalisme ; qui en a le caractère.


	Paternalisme (n. m.) : conception patriarcale ou paternelle du rôle de chef d’entreprise ; (par ext.) (vocab. polit.) tendance à imposer un contrôle, une domination, sous couvert de protection.


�.	Se rejoindre : (sujet nom de personne) se retrouver ensemble (Nous nous rejoindrons à Paris.) ; (sujet nom de chose) aboutir en un même point (Deux routes qui se rejoignent).


�.	Romanesque : qui offre les caractères traditionnels et particuliers du roman : poésie sentimentale, aventures extraordinaires (Une passion romanesque).


�.	Superposer (v. tr.) : mettre, poser au-dessus, par-dessus ; disposer l’un au-dessus de l’autre (Superposer des livres, des pavés) ; (fig.) mettre en plus ; Se superposer : (fig.) s’ajouter (Des images qui se superposent).


�.	Prestigieux, -euse : (littér.) qui tient du prestige ; (par ext.) magnifique ; (cour.) (très employé dans la langue publicitaire) qui a du prestige (Des vins prestigieux).


�.	Respectueux, -euse de : qui éprouve le désir de ne pas porter atteinte à (Être respectueux des formes, des pratiques extérieures).


�.	Attentif, -ive à : (littér.) qui se préoccupe avec soin (de), qui veille (à), soucieux (de), vigilant (Très attentif à ses intérêts ; Un homme attentif à ses devoirs, à la règle : respectueux de, scrupuleux ; Être attentif à son travail : consciencieux, appliqué, soigneux.


�.	Célébrer : (ici) faire publiquement et avec force l’éloge, la louange de (Célébrer la mémoire de q).


�.	Applaudir à qc : témoigner une vive approbation, donner son complet assentiment à (J’applaudis à votre initiative.).


�.	Multiplier (v. tr.) : augmenter le nombre de ; accroître en quantité (« Notre groupe multipliait les attaques. » [De Gaulle]).


�.	Inlassablement : d’une manière inlassable (Recommencer inlassablement le même geste).


	Inlassable : qui ne se lasse pas, qui ne laisse pas paraître sa fatigue.


�.	Célibat (n. m.) : état d’une personne en âge d’être marié et qui ne l’est pas, ne l’a jamais été (Vivre dans le célibat ; Célibat ecclésiastique : conséquence du vœu de chasteté).


�.	Se consacrer à : se donner exclusivement à une œuvre (en général d’ordre intellectuel) (Il se consacre entièrement à ce projet.).


�.	De choix : de très bonne qualité exquis (Le programme offre un spectacle de choix.).


�.	Dater un événement, une œuvre, etc. : en déterminer la date.


�.	Acte de baptême : cf. acte de naissance.


�.	Largement : (ici) en calculant large ; au minimum (Il a largement cinq mille francs par mois. Il était largement onze heures quand il est arrivé : onze heures étaient depuis longtemps passées).


�.	Attribuer qc à q : le lui donner comme avantage, comme part, etc. (La propriété que sa mère possédait dans le Midi lui fut attribuée par le testament.) ; Attribuer une chose à q : le considérer comme l’auteur ou la cause de cette chose (A qui attribuez-vous le mérite de cette invention ?).


�.	Remonter (v. intr.) : (ici) aller vers l’origine (Pour comprendre cette affaire, il faut remonter plus haut. Remonter dans le temps, dans le passé) ; (sujet nom de chose) Remonter à, jusqu’à : se reporter au commencement, à une date antérieure (Remonter de l’effet à la cause ; « Cela remonte aux temps mêmes où l’on fabriquait ces vitraux, au XVIe siècle. » [Butor] ; Remonter au Déluge : reprendre les choses de trop loin ; Se famille remonte aux croisades : tire son origine de).


�.	Polémique : qui suppose une attitude critique ; qui vise à une discussion vive ou agressive (Critique, Style polémique ; Attitude polémique).


�.	En connaissance de cause : en ayant droit de juger une cause ; en sachant bien de quoi il s’agit, avec une claire conscience de ce qu’on fait.


�.	Incurable : qui ne peut être guéri (Maladie incurable ; (subst.) Les incurables ; (fig.) (Une sottise incurable).


�.	Mésaventure (n. f.) : aventure désagréable, qui a des conséquences fâcheuses (L’enfant conta ses mésaventures. Cette mésaventure l’avait rendu prudent pour l’avenir.)


�.	Fuir q, qc : chercher à l’éviter, à s’y soustraire (Il fuyait le regard de sa femme. Fuir le danger).


�.	Sophisme (n. m.) : argument, raisonnement faux malgré une apparence de vérité (implique généralement la mauvaise foi) ; (log.) se dit d’un raisonnement conforme aux règles de la logique mais aboutissant à une conclusion manifestement fausse (Sophisme de la flèche de Zénon).


�.	Conclure : (ici) terminer un discours, un récit, un ouvrage (Cet écrivain ne sait pas conclure. Concluez !).


�.	Se refuser qc : s’en priver (Elle est très prodigue et ne se refuse rien.).


�.	Se contraindre : s’opposer à ses penchants (« Il m’était aussi naturel de me contraindre qu’à d’autres de s’abandonner. » [Gide]) ; Se contraindre à : s’imposer l’obligation de (Il se contraint à se lever très tôt tous les matins.).


�.	Manuscrit, -e : écrit à la main (Une lettre manuscrite de Victor Hugo ; Quelques lignes manuscrites ajoutées en marge).


�.	Réplique (n. f.) : réponse vive, dans une discussion, souvent faite avec humeur et marquant une opposition (Réplique habile, bien envoyée ; Argument sans réplique ; Prouver qc sans réplique : sans qu’il y ait de réplique possible) ; protestation à un ordre (Obéissez sans réplique. Pas de réplique !).


�.	Dénigrer q, ses actes, son œuvre : attaquer sa réputation, en parler avec malveillance (Dénigrer sans cesse un concurrent ; Il dénigre toutes les intentions de son adversaire. Des paroles dénigrantes).


�.	Formule (n. f.) : (ici) expression concise, nette et frappante, d’une idée ou d’un ensemble d’idées (La formule du Cogito ; Formule renfermant un conseil moral).


�.	Significatif, -ive : se dit d’une chose qui exprime nettement la pensée, l’intention de q (Un mot, Un geste, Un sourire significatif ; Son attitude est tout à fait significative de son changement d’attitude à notre égard.).


�.	Misanthrope (n. et adj.) : (sens fort) personne qui manifeste de l’aversion pour le genre humain ; (par ext.) personne qui a le caractère sombre, aime la solitude, évite la société (Un vieux misanthrope ; Le Misanthrope, pièce de Molière) ; (adj.) (Elle est devenue bien misanthrope.).


�.	Esprit (n. m.) : (ici) aptitude, disposition particulière de l’intelligence (Esprit des affaires, du commerce ; Avoir l’esprit de synthèse, d’analyse ; Esprit d’observation ; Esprit critique).


�.	Justesse (n. f.) : (ici) qualité qui permet d’apprécier très exactement (Justesse de l’oreille, du coup d’œil ; Justesse d’esprit).


�.	Rapporter qc à : le rattacher à une cause, à une fin (Rapporter à un seul hommes des actions accomplies par plusieurs. L’égoïste rapporte tout à lui.).


�.	Ataraxie (n. f.) : (philo.) tranquillité de l’âme ; (chez les Stoïciens) état d’une âme que rien ne trouble, l’idéal du sage.


�.	Les commodités (n. f.) de la vie : ce qui rend la vie plus agréable, plus confortable (Les mille commodités de l’appartement moderne).


�.	Cultiver : (fig.) former par l’éducation, l’instruction (Cultiver l’intelligence, les bonnes dispositions d’un enfant ; Cultiver un goût, un don).


�.	Sociable : qui est capable de relations humaines aimables, recherche la compagnie, le commerce de ses semblables (Caractère sociable).


�.	Exhumation (n. f.) : action d’exhumer ; son résultat (L’exhumation d’un corps ; L’exhumation de ruines, de vestiges de l’antiquité ; L’exhumation d’un document enfoui dans les archives ; L’exhumation de souvenirs).


	Exhumer : retirer (un cadavre) de la terre, de la sépulture ; (fig.) tirer de l’oubli (Exhumer de vieux titres ; Exhumer de vieilles rancunes, des souvenirs).


�.	Atténuer une chose : la rendre moins forte, moins violente, moins grave (Prendre un cachet pour atténuer un mal de tête ; Atténuer la violence de ses propos ; Ce genre de bienveillance atténua un peu son amertume.).


�.	Prétendu, -e : que l’on prétend à tort être tel ; qui passe pour ce qu’il n’est pas (« L’injustice de la Fronde, qui élève sa prétendue justice contre la force… » [Pascal]).


�.	Enfanter : mettre au monde (en enfant) ; (fig.) créer, produire (Un écrivain qui a enfanté une œuvre importante ; Un esprit qui n’enfante que des chimères).


�.	Querelle (n. f.) : (ici) lutte d’idées, contestation intellectuelle.


�.	Militant, -e : qui combat, qui lutte (L’Église militante et l’Église triomphante) ; qui prône l’action directe, le combat (Doctrine, Politique militante).


�.	Feutré, -e : qui a l’aspect du feutre (Étoffe feutrée) ; dont le bruit est étouffé (Bruit feutré ; Marché à pas feutrés).


	Feutre (n. m.) : étoffe de laine ou de poils foulés ou agglutinés ; chapeau en feutre.


�.	Audace (n. f.) : disposition ou mouvement qui porte à des actions extraordinaires, au mépris des obstacles et des dangers (La confiance en soi donne de l’audace. Une folle audace) ; procédé, détail qui brave les habitudes, les goûts dominants (Les audaces de la mode).


�.	Refondre : fondre une seconde fois (Refondre un métal ; Fonte refondue) ; reformer (un objet de métal) en le fondant une seconde fois (Refondre des monnaies) ; (fig.) refaire (un ouvrage) en fondant des parties les unes avec les autres, en donnant une meilleure forme (Refondre un texte ; Un manuel scolaire entièrement refondu).


�.	Appendice (n. m.) : (ici) supplément placé à la fin d’un livre et qui contient des notes, des documents.


�.	Infâme : (vx.) qui est bas et vil (« Écrasez l’Infâme » : mot de Voltaire qui désigne la superstition, l’intolérance) ; (littér.) (choses) qui entraîne une flétrissure morale (Métier, Commerce, Trafic infâme) ; (cour.) détestable odieux (Infâme saligaud) ; digne de mépris (Une infâme dissimulation ; Complaisance, Flatterie infâme) ; (sens affaibli) qui cause de la répugnance (Un logis infâme ; Une odeur infâme).


�.	Ne pas manquer de + inf. : ne pas oublier de, ne pas omettre de (Il ne manqua pas d’être surpris. Ça n’a pas manqué d’arriver : cela devait arriver).


�.	Tranché, -e : (ici) qui est bien net, qui est affirmé avec franchise, catégoriquement (Opinion tranchée).


�.	Cf. Se mouvoir dans un univers factice, dans le mensonge : y vivre.


�.	Rationaliser : rendre rationnel, conforme à la raison ; Rationaliser le travail : l’organiser d’une manière rationnelle.


�.	S’arroger qc : s’attribuer une qualité ou un pouvoir sans y avoir droit (langue soutenue) (S’arroger un titre de noblesse ; S’arroger tous les pouvoirs de l’État).


�.	Normatif, -ive : (didact.) qui constitue une norme, est relatif à la norme (Sciences normatives : dont l’objet est constitué par des jugements de valeur, et qui donne des règles, des préceptes ; Logique, Morale normative ; Grammaire descriptive et grammaire normative).


�.	Poser : (fig.) établir (Poser un principe : en faire le fondement de qc ; Dire cela, c’est poser que… ; Ceci posé : ceci étant admis).


�.	Finalité (n. f.) : caractère de ce qui tend à un but ; le fait de tendre à ce but, par l’adaptation de moyens à des fins (Principe de finalité).


�.	Heureux, -euse : (ici) qui est favorable (Heureux hasard ; Un coup heureux ; Heureuse issue ; Heureux résultat).


�.	Empirique : qui reste au niveau de l’expérience spontanée ou commune, n’a rien de rationnel ni de systématique (Découvrir la solution d’un problème par des procédés purement empiriques) ; (philo.) expérimental ; de l’empirisme.


�.	Dresser : (ici) faire, établir avec soin (Dresser une carte, un plan, un tableau).


�.	Hétéroclite : fait d’un mélange bizarre d’éléments disparates (Objets hétéroclites) ; se dit d’une œuvre faite de parties appartenant à des styles ou à des genres différents (Roman hétéroclite ; Édifice hétéroclite).


�.	Bigarré, -e : formé de couleurs ou de dessins variés, dont l’assemblage donne une impression de disparate (Une jupe bigarrée) ; composé d’élément divers et qui ne forment pas un ensemble harmonieux (Une société bigarrée).


�.	Exercer : (ici) mettre en usage (un moyen d’action, une disposition à agir) (Exercer une influence ; Exercer sa bonté, sa méchanceté ; Exercer son droit, un privilège ; Exercer une aptitude ; Il a trouvé enfin le métier où il peut exercer son vrai talent.).


�.	Faiseur de : celui qui fait, fabrique (qc) (Une faiseur de meubles d’art : un ébéniste ; Une faiseur de barrages, de ponts ; (plaisant.) personne qui se livre habituellement à tel ou tel genre d’activité, d’occupation (Un faiseur de mots croisés ; Un faiseur de mariages ; Un faiseur de phrases).


�.	Dénonciateur, -trice : (n.) personne qui dénonce q à la justice ; (adj.) (Lettre dénonciatrice) ; personne qui attaque en révélant (Le dénonciateur des injustices).


	Dénoncer : signaler à la justice ou à l’autorité un coupable ou un acte coupable (Le malfaiteur a dénoncé ses complices à la police. Un élève qui refuse de dénoncer un camarade) ; signaler à l’opinion publique (« Jaurès dénonçait les dangers des politiques de conquête et de prestige. » [Martin du Gard]).


�.	Esprit de système : attachement aux systèmes, tendance à organiser, à relier les connaissances particulières en ensembles cohérents ; (péj.) tendance à faire prévaloir la cohérence interne, l’intégration à un système, sur la juste appréciation du réel.


�.	Présomption (n. f.) : opinion fondée seulement sur des apparences (N’avoir que des présomptions ; Être condamné sur de simples présomptions) ; opinion trop avantageuse que l’on a de soi-même (Un jeune homme plein de présomption).


�.	Rapporter qc à : le rattacher à une cause, à une fin (Rapporter à un seul homme les actions accomplies par plusieurs ; L’égoïste rapporte tout à lui. Rapporter un événement à une époque passée).


�.	Méconnaître qc : ne pas le comprendre, le reconnaître, ne pas en voir les caractéristiques, les qualités, etc. (Il méconnaît les principes mêmes de la méthode scientifique. Je ne méconnais pas les difficultés de votre entreprise. Un amour méconnu) ; Méconnaître q : ne pas l’apprécier à sa juste valeur (Homme de génie qui a été méconnu de ses contemporains).


�.	Prétendre + inf. : (littér.) avoir l’intention de (Que prétendez-vous faire ?).


�.	Assujettir à : soumettre (Assujettir q à des règles ; Être assujetti à l’impôt ; « Une doctrine qui prétend assujettir le langage d’aujourd’hui à des formes d’autrefois… » [Brunot]).


�.	Borné, -e : se dit d’une personne dont les capacités intellectuelles sont peu développées (Un esprit borné, incapable de comprendre l’évolution du monde : un esprit étroit).


�.	Vigoureux, -euse : qui a de la netteté, de la fermeté (Un talent vigoureux ; Un esprit vigoureux ; Vouer une haine vigoureuse à q, qc).


�.	Faire écho à : (ici) reproduire, répéter, refléter.


�.	Développer un récit, un projet, etc. : l’exposer en détail (Il nous a développé son projet.).


�.	Préliminaire : qui précède, prépare une autre chose considérée comme plus importante (Discours préliminaire : introduction, préambule).


�.	Explicitement : d’une manière explicite, formelle (Demande formulée explicitement).


	Explicite : (dr.) qui est réellement exprimé, formulé ; (cour.) qui est suffisamment clair et précis dans l’énoncé ; qui ne peut laisser de doute (Sa déclaration est parfaitement explicite.) ; (personnes) qui s’exprime avec clarté, sans équivoque (Il a été très explicite sur ce point.).


�.	Empiétement (n. m.) : action d’empiéter, de déborder ; (fig.) usurpation, conquête abusive (Il proteste contre cet empiétement sur ses prérogatives.).


	Empiéter (sur) : usurper une partie de la place ou des droits d’autrui, s’étendre sur le domaine de (Ses projets d’agrandissement empiétaient légèrement sur mon terrain. Il a empiété sur les attributions de son collègue. La mer empiète chaque année sur la côte.).


�.	Désastreux, -euse : malheureux, mauvais ; fâcheux (Un temps désastreux : épouvantable ; Un film désastreux : très mauvais).


�.	Condamnable : qui mérite d’être condamné (Action, Attitude, Opinion condamnable).


�.	Se satisfaire de : se contenter de.


�.	Le conditionnel de savoir employé à la forme négative est l’équivalent atténué de pouvoir (Je ne saurais vous le dire. On ne saurait mieux dire. Tout cela ne saurait faire notre bonheur.).


�.	Appréhension (n. f.) : (philo.) opération par laquelle l’esprit atteint un objet de pensée simple (opposé à la compréhension d’un objet complexe).


�.	Effacement (n. m.) : action de s’effacer.


	S’effacer : (ici) disparaître plus ou moins (Une inscription qui s’efface ; Des notions qui s’effacent dans les mémoires).


�.	Finesse (n. f.) : (ici) aptitude à discerner les plus délicats rapports des pensées et des sentiments (Finesse d’esprit, de sentiment, de goût ; Esprit de finesse).


�.	Réducteur, -trice : qui réduit.


�.	Doublé, -e de : se dit d’une personne ou d’une chose pour en indiquer un autre aspect (Un habile politicien doublé d’un remarquable orateur ; C’est une malhonnêteté doublée d’une sottise).


�.	Multiple (n. m.) : nombre qui en contient un autre plusieurs fois exactement (9 est un multiple de 3. Le plus petit commun multiple de plusieurs nombres : le plus petit des multiples communs à ces nombres).


�.	Positif, -ive : (ici) qui a été établi par institution divine ou humaine (opposé à naturel) (Droit positif : ensemble des règles de droit en vigueur dans un pays à un moment donné (opposé à droit naturel).


�.	Vertige (n. m.) : impression par laquelle une personne croit que les objets environnants et elle-même sont animés d’un mouvement circulaire ou d’oscillations et qui peut s’accompagner de troubles de l’équilibre (Avoir, Éprouver un vertige, des vertiges) ; (fig.) état d’une personne qui ne sait plus ce qu’elle fait, où elle en est (Le vertige de la gloire : que donne la gloire) ; Le vertige de : la tentation de.


�.	Céder (à) : cesser d’opposer une résistance morale ou physique, se laisser aller (Nos troupes ont cédé sous les attaques de l’ennemi. J’ai failli cédé à la tentation de tout révéler. Un auteur de comédies qui cède à la facilité).


�.	Ramener qc à : le porter à un point de simplification, d’unification, de diminution (Ramener plusieurs problèmes à un seul : réduire ; L’égoïste ramène tout à lui.).


�.	Conduite (n. f.) : (ici) action de se diriger soi-même ; façon d’agir (Une conduite étrange ; On ne sait quelle conduite adopter. Ligne de conduite ; La conduite humaine ; Les conduites : les manières d~agir, de se comporter d’un individu dans une circonstance déterminée).


�.	Pantomime (n. f.) : jeu du mime ; art de s’exprimer par la danse, le geste, la mimique, sans recourir au langage ; pièce mimée (Clowns qui jouent une pantomime) ; (par ext.) mimique dont on accompagne un texte, des paroles.


�.	Profond (adv.) : profondément ; bas (Creuser très profond : loin de la surface).


�.	Pousser à/jusqu’à/vers/loin, etc. : (fig.) faire aller jusqu’à un certain point, un certain degré, une limite (une activité, un travail, etc.) (Pousser à la perfection, à l’extrême ; Pousser loin, trop loin, la logique, la plaisanterie).


�.	Terme (n. m.) : (ici) limite fixée (dans l’espace ou dans le temps).


�.	Jeu (n. m.) : (fig.) action (Par le jeu d’alliances secrètes, de causes diverses).


�.	Instaurer qc : en établir les bases (Il instaura une nouvelle politique. Instaurer le république).


�.	Complexité (n. f.) : état, caractère de ce qui est complexe (La complexité d’une situation ; Un problème d’une effroyable complexité).


�.	Entrer, Se perdre dans le détail : les éléments.


�.	Multiplicité (n. f.) : caractère de ce qui est multiple ; grand nombre (Multiplicité des causes, des solutions).


�.	Dégager une idée : la mettre en évidence en la faisant sortir d’un ensemble (Il a dégagé de ce discours quelques principes d’action pour le présent.).


�.	Grisaille (n. f.) : jeu de tons gris sur gris, propre aux paysages d’hiver ou de brume (La grisaille de l’horizon) ; atmosphère triste et monotone ; caractère d’une vie terne et sans intérêt (« Il s’est juré de s’élever au-dessus des grisailles de la médiocrité. » [Beauvoir]).


�.	Vulgariser (v. tr.) : faire connaître, rendre accessible au grand public (Vulgariser des connaissances d’histoire de l’art : les mettre à la portée de tous).


�.	Commun, -e : (ici) se dit de qc qui abonde, qu’on trouve couramment (Le fer est un métal commun. La méthode la plus commune consiste à… ; Il était en réalité d’une force peu commune).


�.	Moutonnement (n. m.) : le fait de moutonner ; forme de ce qui moutonne (Moutonnement de la mer, des vagues ; Moutonnement des collines).


	Qoutonner (v. intr.) : devenir semblable à une toison de mouton (Mer, Lac, Rivière qui moutonne) ; évoquer par son aspect la toison du mouton, la surface d’une eau faiblement agitée (Les buissons qui moutonnent sur les pentes).


�.	Amputer (de) : (ici) cf. Amputer un texte : lui enlever un passage (Il faudra amputer de quelques lignes la fin du troisième chapitre.) ; Amputer le budget des dépenses non productives).


�.	Prolifération (n. f.) : (biol.) multiplication des cellules vivantes (Prolifération pathologique de cellules, de tissus) ; (cour.) multiplication rapide (Prolifération de plantes, d’animaux) ; (fig.) (La prolifération des doctrines, des théories, des écoles).


�.	Pathologique : relatif à l’état de maladie ; qui dénote un mauvais état de santé ; qui s’écarte du type normal d’un organe ou d’une fonction.


�.	Encombrer (de) : remplir en s’entassant et en faisant obstacle à la circulation, au libre usage des choses (Des valises qui encombrent le couloir ; Ne restez pas là, vous encombrez le passage.) ; (fig.) remplir ou occuper à l’excès, en gênant (toutes ces tâches qui nous encombrent ; Il encombre sa mémoire de détails inutiles.).


�.	Tromperie (n. f.) : le fait de tromper, d’induire volontairement en erreur ; moyen utilisé dans cette intention (paroles, actes) ; comportement de celui qui trompe ou cherche à tromper (Tromperie en affaires, dans le commerce).


�.	Se révéler : (ici) se manifester, se faire connaître comme (Se génie s’est révélé tout à coup. Ce travail s’est révélé plus facile qu’on ne pensait.).


�.	Pressentir : prévoir vaguement (J’ai pressenti votre arrivée. Je ne savais pas qu’ils allaient se marier, mais j’avais pressenti quelque chose.).


�.	Ordre (n. m.) : (littér.) domaine particulier (Choses de même ordre : de même catégorie ; Choses d’ordres différents ; Un nombre, de l’ordre de deux millions ; Dans le même ordre, dans un autre ordre d’idées).


�.	Recomposer : composer ce qui est décomposé, défait ; réunir les éléments de (qc) (Recomposer un corps ; L’intelligence décompose et recompose.).


�.	Se pencher sur une question, sur un cas, etc. : les examiner avec attention, avec bienveillance (Se pencher sur la misère. Eugène se penche sur l’œuvre de Corneille.).


�.	Animer q : le pousser à agir, inspirer les mobiles de son action (souvent au passif.) (Il animait le coureur de la voix et du geste. La foi qui l’anime est respectable. Je suis animé du désir de bien faire.).


�.	S’affirmer : se manifester clairement (Sa personnalité s’affirme de jour en jour.).


�.	Ramener : (ici) faire renaître (La paix ramène la prospérité. Le gouvernement a pris des mesures pour ramener l’ordre et la sécurité.).


�.	Alternative (n. f.) : (ici) succession d’états qui reviennent plus ou moins régulièrement (On passe par des alternatives de froid et de chaud.).


�.	Évolutif, -ive : se dit de ce qui se transforme (Maladie évolutive : qui se modifie incessamment, généralement en s’aggravant).


�.	Le problème est de première importance : d’importance capitale.


�.	Refuser : ne pas accepter.


�.	Spéculation (n. f.) : (philo.) étude, recherche abstraite ; considération théorique (« Les spéculation des… philosophes sur les qualités abstraites de la matière » [Renan]).


�.	Prodigieux, -euse : (cour.) extraordinaire (Quantité, Multitude prodigieuse ; Une foule prodigieuse).


�.	Se heurter : (ici) faire un violent contraste ; s’opposer de façon peu harmonieuse (Des couleurs qui se heurtent ; Ces tons se heurtent.).


�.	Se combiner : se joindre, s’adapter harmonieusement ; former un composé stable.


�.	Thématique (n. f.) : ensemble, système organise de thèmes (conscients et inconscients) (La thématique, d’une œuvre, d’une époque, d’un programme).


�.	Développement (n. m.) : (ici) exposition détaillée d’un sujet (Entrer dans des développements superflus) ; (mus.) (Développement d’un thème).


�.	Au point de + inf., Au point que/À tel point que + ind. (ou parfois le subj.) : marque la conséquence réelle ou éventuelle (Il ne fait pas froid au point de mettre un chandail : si froid qu’il faille le mettre ; Il ne faut pas embellir l’histoire au point que les faits essentiels soient gravement altérés. Il s’est surmené à tel point qu’il est tombé malade.).


�.	Amener : (ici) avoir pour conséquence (La vitesse des voitures et la maladresse des conducteurs amènent de nombreux accidents.).


�.	À mesure que… : à proportion que, et par ext. en même temps que (marque la progression dans la durée (On s’aime à mesure qu’on se connaît mieux.).


�.	S’appliquer à qc/à faire qc : (fig.) apporter une attention soutenue à qc, prendre soin de faire qc (S’appliquer à apprendre, à comprendre qc ; S’appliquer à contrarier q ; S’appliquer avec ardeur à une étude, à un travail).


�.	Constance (n. f.) : (littér.) persévérance dans ce que l’on entreprend (Travailler avec constance ; La constance d’un amour ; La constance en amour).


�.	Étoilé, -e : semé d’étoiles (Ciel, Firmament étoilé ; Nuit étoilée).


�.	Prestige (n. m.) : (vx. ou littér.) illusion dont les causes sont surnaturelles, magiques ; (vieilli ou littér.) artifice séducteur.


�.	Poser un regard sur q/qc : poser les yeux sur (« Les jeunes gens posaient sur elle des regards de convoitise. » [Blais]).


�.	Paradigme (n. m.) : (gram.) mot-type qui est donné comme modèle pour une déclinaison, une conjugaison ; (ling.) ensemble des termes qui peuvent figurer en un point de la chaîne parlée, axe des substitutions.


�.	Attardé, -e : qui est en retard (Quelques passants attardés : hors de chez eux, le soir, la nuit) ; qui est d’un autre âge, appartient au temps passé, a des goûts, des habitudes périmés, surannés ; qui est en retard dans sa croissance, son développement, son évolution (Un enfant attardé) ; (subst.) Un attardé.


�.	Se rallier à un avis, à une opinion, à une solution, à un point de vue, à un parti : les approuver, y croire (« En ma qualité de chef de tous les Français libres qui se rallient à moi pour défendre la cause alliée… » [de Gaulle]).


�.	Enseigner à q à + inf. : (Il m’a enseigné à ne négliger aucun détail.).


�.	Laisser de côté qc : (ici) le négliger (Il a laissé son travail de côté pour vous voir.).


�.	Retenir : (ici) (fig.) garder, conserver (Je retiendrai de cette conférence/J’en retiendrai que…).


�.	Déduction (n. f.) : (abstrait.) procédé de pensé par lequel on conclut de propositions prises pour prémisses, à une proposition qui en résulte, en vertu de règles logiques ; (cour.) raisonnement rigoureux ; action de déduire, de conclure (Vos déductions sont un peu hasardeuses.).


�.	Lumineux, -euse : (fig.) qui a beaucoup de clarté, de lucidité (Intelligence lumineuse) ; qui est d’une parfaite clarté, d’une vérité frappante (Un raisonnement lumineux ; C’est une idée lumineuse : une idée excellente, de génie).


�.	Loi de l’attraction universelle (de Newton) : selon laquelle tous les corps matériels s’attirent en raison directe de leurs masses et en raison inverse du carré de leurs distances.


�.	Démarche (n. f.) : (ici) (abstrait.) manière de progresser (La démarche de la pensée, du raisonnement ; Démarche intellectuelle).


�.	Rigoureusement : (ici) absolument, totalement (Calcul rigoureusement exact) ; avec exactitude, minutie.


�.	Applicable : qu’on peut appliquer à (q, qc) (Cette loi n’est pas applicable aux étrangers.).


�.	Se réclamer de… : invoquer en sa faveur le témoignage ou la caution de (q) (Vous avez bien fait de vous réclamer de moi. Se réclamer de ses ancêtres, de ses origines) ; se référer à qc (Il se réclame du surréalisme.).


�.	Conformer qc (à) : le rendre conforme (Le réalisme commande de conformer son plan aux possibilités.).


�.	Physiologie (n. f.) : science qui étudie les fonctions normales des organes et des tissus des êtres vivants (La physiologie fait partie des études de médecine.).


�.	Irritabilité (n. f.) : (sc. nat.) « Propriété que possède tout élément anatomique d’être mis en activité et de réagir d’une certaine manière sous l’influence des excitants extérieurs » (Cl. Bernard) ; (cour.) propension à la colère.


�.	Tenir la place de : (ici) se substituer à.


�.	Se constituer : (ici) s’organiser.


�.	Marquer : (ici) indiquer (Ces bornes marquent les limites de la propriété. Le lever du rideau marque le début du spectacle.).


�.	Étape (n. f.) : lieu où s’arrête un voyageur avant de reprendre la route ; (par ext.) distance à parcourir pour arriver à l’étape (Parcourir une longue étape) ; (fig.) (Les étapes de la vie, de la civilisation ; Une première étape vers un but).


�.	Vitaliste : (philo.) partisan du vitalisme (Théories vitalistes).


	Vitalisme (n. m.) : (biol. et philo.) doctrine d’après laquelle il existe en tout individu un « principe vital » distinct de l’âme pensante comme de la matière ; (sens large) doctrine suivant laquelle les phénomènes vitaux sont irréductibles aux phénomènes physico-chimiques et manifestent l’existence d’une « force vitale » qui rend la matière vivante et organisée.


�.	Vital, -e, aux : qui concerne, constitue la vie (Phénomènes vitaux ; Propriétés, Fonctions vitales ; Principe vital, Force vital : réalité énergétique propre à la vie ; Élan vital) ; essentiel à la vie d’un individu, d’une collectivité (Espace vital ; Minimum vital) ; (par ext.) qui touche à l’essentiel de la vie (Problème vital, Question vitale : d’une importance extrême).


�.	Transposition (n. f.) : le fait de transposer, de faire passer dans un autre domaine (Transposition de la réalité, dans un livre).


�.	Entendre + inf. : avoir l’intention, le dessein de (J’entends être obéi.).


�.	Faire l’économie de : en éviter les frais, etc. (En acceptant le compromis, le gouvernement a fait l’économie d’une crise ministérielle. Ce n’est pas avec des économies de bouts de chandelle qu’on rétablira la situation financière.).


�.	Circuit (n. m.) : distance à parcourir pour faire le tour d’un lieu (Le circuit d’une ville ; Avoir quatre kilomètres de circuit) ; (par ext.) chemin (long et compliqué parcouru pour atteindre un lieu (Faire un long circuit pour parvenir chez q ; En circuit fermé : en revenant à son point de départ ; Faire le circuit des châteaux de la Loire) ; itinéraire en circuit fermé de certaines courses (auto) (Le circuit du Mans) ; (écon.) mouvement d’aller et retour des biens, des services (Le circuit des capitaux).


�.	Clandestin, -e : se dit de ce qui échappe à l’observation, qui se fait en cachette (Il a obtenu cette faveur par des manœuvres clandestines.) ; se dit d’une personne ou d’une chose qui est en contravention avec un règlement et se dérobe à la surveillance (Un passager clandestin).


�.	Le domaine public : ensemble des biens qui ne sont pas susceptibles de propriété privée ; Tomber dans le domaine public : se dit d’une œuvre littéraire ou artistique qui, au bout d’un certain temps, peut être librement reproduite et vendue sans droits d’auteur.


�.	Particule (n. f.) : (ici) très petite partie, infime quantité d’un corps (Fines particules d’une substance pulvérisée) ; (spécialt.) les constituants de l’atome.


�.	Concevoir : (ici) se représenter par la pensée (On pourrait concevoir d’autres solutions. Je conçois facilement sa déception.).


�.	Envisager qc (mot abstrait) : l’examiner sous tel ou tel aspect, le prendre en considération, en tenir compte (Dans ce chapitre, on n’envisage que les problèmes théoriques.).


�.	Relativement à : en ce qui concerne.


�.	Déterminisme (n. m.) : ordre de faits suivant lequel les conditions d’existence d’un phénomène sont déterminées, fixées absolument de telle façon que, ces conditions étant posées, le phénomène ne peut pas ne pas se produire (Déterminisme historique ; Déterminisme psychologique) ; doctrine philosophique suivant laquelle tous les événements, et en particulier les actions humaines, sont liés et déterminés par la totalité des événements antérieurs.


�.	Inlassablement : d’une manière inlassable (Recommencer inlassablement le même geste).


	Inlassable : qui ne se lasse pas, qui ne laisse pas paraître sa fatigue.


�.	Impliquer qc/Impliquer que… : avoir pour conséquence nécessaire, logique, inéluctable (La collaboration dans ce travail implique la confiance réciproque.).


�.	Accessible (à) : se dit d’un lieu que l’on peut atteindre (Le sommet de cette montagne est accessible même à des alpinistes débutants.).


�.	Écarter qc (terme abstrait) : le rejeter, ne pas en tenir compte (Écarter une hypothèse, une proposition).


�.	Épouvantail (n. m.) : objet qu’on met dans les champs, les jardins, les arbres pour effrayer les oiseaux et les empêcher de manger les graines, les fruits (Épouvantail en forme de mannequin recouvert de haillons) ; (fig.) personne laide à faire peur ou habillée ridiculement ; (fig.) objet, personne qui inspire de vaines ou d’excessives terreurs.


�.	Anticléricalisme (n. m.) : attitude, politique anticléricale.


	Anticlérical, -e : opposé à l’influence et à l’intervention de clergé dans la vie publique ; (subst.) (C’est un anticlérical farouche.).


�.	Encyclopédisme (n. m.) : système, principe des encyclopédistes ; tendance à l’accumulation des connaissances dans les domaines les plus divers.


�.	Unanime : se dit d’une chose qui exprime un accord complet (Un vote unanime ; Le consentement unanime de l’assemblée) ; (au plur., comme attribut) : se dit de personnes qui sont toutes du même avis (Ils ont été unanimes à louer votre persévérance.)


�.	Bouleversement (n. m.) : action de bouleverser ; résultat de cette action (Bouleversements politiques, économiques).


	Bouleverser qc : (fig.) apporter des changement brutaux dans (Cet événement a bouleversé sa vie.).


�.	Proposer qc : (abstrait.) faire connaître, soumettre à l’adhésion de q (Proposer un projet, une interprétation, etc.).


�.	Entraînant, -e : qui entraîne (Style entraînant ; Air, Refrain entraînant).


	Entraîner : (fig.) pousser (q) vers (qc) par un enchaînement psychologique ou matériel (Son enthousiasme l’entraîne trop loin.).


�.	Se dessécher : devenir sec.


�.	Sensibilité (n. f.) : (ici) propriété (d’un être vivant, d’un organe) d’être informé des modifications du milieu (extérieur ou intérieur) et d’y réagir d’une façon adéquate.


�.	Sourdement : (ici) d’une manière sourde, cachée.


	Sourd, -e : (ici) qui s’accomplit dans l’ombre, sans qu’on en ait clairement conscience.


�.	Fasciner (v. tr.) : (littér.) attirer irrésistiblement les regards, l’attention de q par sa beauté ou par son charme étrange (Il est fasciné par le spectacle. Il fascinait l’auditoire par sa personnalité. Il est fasciné par l’argent.).


�.	Abaisser : faire descendre à un niveau plus bas (Abaisser une vitre) ; (fig.) faire descendre à un niveau inférieur (Abaisser une puissance).


�.	Exaltation (n. f.) : (littér.) action de glorifier, de célébrer hautement les mérites de (L’exaltation du nationalisme).


	Exalter : (ici) élever q au-dessus de l’état d’esprit ordinaire, échauffer son imagination, son besoin d’idéal ; élever (un sentiment) à un haut degré d’intensité (Ses succès ont exalté son orgueil.) ; élever à un haut degré de perfection (Exalter l’homme : l’élever au-dessus de lui-même).


�.	Superposer (v. tr.) : mettre, poser au-dessus, par-dessus ; disposer l’un au-dessus de l’autre (Superposer des livres, des pavés) ; (fig.) mettre en plus ; Se superposer : (fig.) s’ajouter (Des images qui se superposent).


�.	Conférer qc à q : accorder en vertu d’une autorité (Conférer des honneurs, un grade, un titre, une décoration à q) ; (fig.) (Les privilèges que confère l’âge).


�.	Attribut (n. m.) : ce qui est propre, appartient particulièrement à un être, à une chose (« Le droit de grâce était un des attributs du droit divin. » [A. France]) ; emblème caractéristique qui accompagne une figure mythologique, un personnage, une chose personnifiée (Le caducée est l’attribut de Mercure, le sceptre celui de la royauté).


�.	Diviniser (v. tr.) : attribuer l’essence, la nature divine à ; mettre au rang des dieux (Un homme divinisé).


�.	Amalgame (n. m.) : alliage du mercure et d’un autre métal ; (fig.) mélange d’éléments différents qui ne s’accordent guère.


�.	Accidentel, -elle : (ici) dû au hasard (Son absence est accidentelle ; il est généralement à son bureau le lundi. J’ai été le témoin accidentel de leur querelle.).


�.	Tributaire de : se dit d’une personne ou d’une chose qui dépend d’une autre (L’économie française est tributaire de l’étranger pour certaines matières premières. « La révolution et l’art du XXe siècle sont tributaires du même nihilisme. » [Camus]) ; qui ne saurait échapper à, s’affranchir de (Nous sommes tous tributaires de la mort.).


�.	Bannière (n. f.) : (féod.) enseigne sous laquelle se placent les vassaux d’un seigneur pour aller à la guerre.


�.	Brandir un objet : le lever au-dessus de soi en manifestant une intention agressive ou l’agiter en l’air afin d’attirer l’attention (Il brandit son parapluie et se précipita sur moi. Les enfants brandissaient de petits drapeaux à son passage.).


�.	Rallier q : l’amener, le faire adhérer à une cause, à une opinion, à un parti (L’orateur a rallié une partie de l’auditoire à sa proposition. L’intérêt rallie les pires adversaires.).


�.	Air (n. m.) : (ici) atmosphère, ambiance (Ces idées étaient dans l’air : appartenaient à l’atmosphère intellectuelle de l’époque, du milieu ; Il y a de l’orage dans l’air : l’atmosphère est menaçante, les esprits sont excités).


�.	Cf. Cultiver un art [d’agrément] : s’y adonner (langue soignée) (Il cultive la poésie. Il aime cultiver le paradoxe.).


�.	Une personne de connaissance : une personne que l’on connaît (Un visage de connaissance).


�.	S’attirer qc : l’attirer à soi, sur soi (S’attirer une querelle, une méchante affaire ; Elle s’est attiré beaucoup d’ennemis. S’attirer des reproches).


�.	Reposer sur : (ici) être basé, fondé sur (Cette affirmation ne repose sur rien de sérieux.).


�.	Tenant (n. m.) : personne qui tient pour, qui soutient (les tenants d’une doctrine, d’une opinion, d’un parti). 


�.	Repliement (n. m.) : (abstrait.) le fait de se replier sur soi-même.


	Se replier sur soi-même : se refuser aux impressions extérieures, rentrer en soi-même.


�.	Voilé, -e : recouvert d’un voile (Statue voilée ; Nudité voilée) ; qui porte le voile (Femmes voilés) ; (fig.) rendu obscur, incompréhensible (Sens voilé) ; rendu moins visible, moins vif, moins net (Une ironie voilée ; S’exprimer en termes voilés : par métaphores, allusions, etc.).


�.	Déferler (v. intr.) : se dit des vagues qui se brisent en écume en roulant sur elles-mêmes ; (fig.) se déployer avec force, avec impétuosité, comme une vague (Les manifestants déferlent sur la place. L’enthousiasme déferle.).


�.	Recevoir : (littér.) admettre en son esprit (comme vrai, légitime) (« Ne recevoir jamais aucune chose pour vrai, que je ne la connusse évidemment être telle » [Descartes] ; Coutumes, Usages reçus).


�.	Discours (n. m.) : (philo., log.) pensée discursive, raisonnement (opposé à intuition) ; (L’univers du discours : l’ensemble du contexte).


	Discursif, -ive : (log.) qui tire une proposition d’une autre par une série de raisonnements successifs (opposé à intuitif) (Méthode discursive ; Connaissance discursive).


�.	Se vouloir + un attribut du complément : vouloir présenter certain caractère.


�.	Corrosif, -ive : se dit d’une substance qui a la propriété de ronger, de détruire, spécialement les tissus organiques, ou de causer une vive irritation de la peau (Un acide corrosif) ; (littér.) se dit de q dont les remarques, les critiques sont mordantes (Un pamphlétaire corrosif).


�.	Monopole (n. m.) : (ici) privilège exclusif et souvent arbitraire (L’erreur n’est pas le monopole des imbéciles.).


�.	Cf. Faire confiance à (= se fier à) ; Rendre le sommeil, la parole, etc.


�.	Lumières (n. f. pl.) : (ici) la capacité intellectuelle naturelle, l’intelligence ; ou les connaissances acquises, le savoir (Aidez-moi de vos lumières. Le siècle des lumières).


�.	Écarter qc : (terme abstrait) le rejeter, ne pas en tenir compte (Écarter une hypothèse).


�.	De plein droit : sans qu’il soit nécessaire de manifester de volonté, d’accomplir de formalité ; automatiquement.


�.	Visée (n. f.) : (surtout au pluriel) direction de l’esprit vers un but, un objectif qu’il se propose (Visées ambitieuses, belliqueuses).


�.	Déguisement (n. m.) : (fig.) manière dont une action, une intention est déguisée (On devinait son hostilité sous ce déguisement de politesse. Parler sans déguisement : avec une rude franchise).


�.	En matière de : en fait de, quand il s’agit de (En matière de religion) ; En matière + adj. : en ce qui concerne (En matière juridique).


�.	Traduction (n. f.) : (fig.) expression, transposition.


�.	Congénère (adj. et n.) : être animé ou plante qui est de la même espèce qu’un autre ou une autre ; (péjor.) se dit en parlant de personnes (Lui et ses congénères ne m’inspirent aucune confiance.).


�.	Étincelle (n. f.) : parcelle incandescente projetée par un corps enflammé ou jaillissant du choc ou du frottement de certains corps ; petit éclair produit par une décharge électrique (L’étincelle d’un briquet est produite par le frottement de la molette sur une pierre spéciale.) ; Une étincelle d’intelligence, de génie : une manifestation fugitive de cette faculté (Ces documents rassemblés, il fallait l’étincelle du génie pour découvrir l’explication du phénomène.).


�.	Ressources (n. f. pl.) : (ici) réserves d’habileté, d’ingéniosité, etc. (Il a déployé toutes les ressources de son talent pour remporter ce succès.).


�.	Ajouter foi à : accorder créance à (« Elle n’ajoutait aucune foi à ces abominations. » [Mauriac]).


�.	Représentation (n. f.) : (philo.) image d’un objet, donnée par les sens ou par la mémoire.


�.	Filiation (n. f.) : lien de parenté qui unit en ligne directe des générations entre elles (Filiation paternelle, maternelle ; Il prétendait descendre d’Henri IV par filiation directe.) ; enchaînement logique entre des choses (Filiation des idées).


�.	S’affirmer : se manifester clairement (Sa personnalité s’affirme de jour en jour.).


�.	Perception (n. f.) : (psycho.) fonction par laquelle l’esprit se représente les objets ; acte par lequel s’exerce cette fonction (Perception et sensation ; Perception et imagination).


�.	Cf. Être présent à qc : (Être présent à la conversation). 


�.	Dogmatique : (cour.) qui exprime ses opinions d’une manière péremptoire (C’est un esprit dogmatique. Ton dogmatique).


�.	Se fondre : se mêler de manière à ne faire qu’un ; se combiner, se confondre (Les étrangers naturalisés se fondent dans la nation.).


�.	Anthropologie (n. f.) : branche de l’ethnologie qui étudie les caractères anatomiques et biologiques de l’homme considéré dans la série animale ; ensemble des sciences qui étudient l’homme.


�.	Réprouver : (théol.) en parlant de Dieu, exclure un pécheur du bonheur éternel ; Réprouver qc : rejeter et condamner ce qui révolte, ce qui paraît odieux (Des actes que la morale réprouve ; Un honnête homme réprouvera de pareilles actions.) ; Réprouver un comportement : le blâmer, le critiquer sévèrement (Réprouver l’attitude de q).


�.	Nuisible (à) : qui nuit (à q, qc) (Climat, Temps nuisible à la santé ; Gaz nuisibles).


�.	Maître-mot (n. m.) : qui a de la force, de l’efficacité (Les maîtres-mots des magiciens).


�.	Engager : (ici) faire entrer (dans qc, qui retient) ; faire pénétrer, mettre dans (Il engageait sa voiture dans une ruelle.).


�.	Condition (n. f.) : (ici) manière d’être, état d’une personne ou d’une chose (La condition humaine).


�.	Sociable : qui est capable de relations humaines aimables, recherche la compagnie, le commerce de ses semblables (Caractère sociable).


�.	Sociabilité (n. f.) : (cour.) caractère d’une personne sociable, de commerce facile ; (littér.) caractère d’un groupe qui favorise les relations humaines, intellectuelles ou mondaines (Paris, «capitale de la sociabilité humaine » [Valéry]).


�.	Inhérent, -e (à) : se dit de tout ce qui appartient essentiellement à un être, à une chose, de tout caractère qui lui est joint inséparablement (Les qualités inhérentes à la personne) ; (philo.) se dit de toute détermination qui est affirmée d’un sujet, ou qui en constitue une manière d’être intrinsèque.


�.	Reste que : toujours est-il que ; en tout cas (Reste qu’il faudra bien lui en parler.).


�.	Dépenser qc : l’employer dans une intention précise, en vue d’une fin quelconque (Dépenser ses forces, son courage pour mener à bien une entreprise).


�.	Antinomie (n. f.) : contradiction ; chez Kant, conflit entre les lois de la raison pure ; conflit dialectique.


�.	Conciliation (n. f.) : action de concilier des personnes divisées d’opinion, d’intérêt ; son résultat (Faire preuve d’un esprit de conciliation ; Moyen de conciliation).


�.	Mesurer : (abstrait.) juger par comparaison (Mesurer la valeur de q ; Mesurer la portée, l’efficacité d’un acte ; Mesurer la vanité de ses prétentions).


�.	Éclat (n. m.) : (ici) fragment d’un corps qui éclate, qu’on brise (Blessé par un éclat d’obus) ; En éclats (« La marmite saute en l’air, vole en éclats. » [Loti]).


�.	Esquisser : (ici) décrire à grands traits, sans aller au fond des choses (Esquisser le tableau d’une époque).


�.	Apport (n. m.) : action d’apporter qc ; ce qui est apporté (L’apport de la France à la civilisation).


�.	Caution (n. f.) : garantie morale constituée par la prise de position favorable de quelqu’un qui jouit d’un grand crédit ; personne qui donne cette garantie (Un candidat qui se présente devant les électeurs avec la caution d’un ministre) ; engagement de payer une somme donnée pour garantir l’exécution d’une obligation ; cette somme elle-même (Verser, Déposer une caution).


�.	S’inscrire : (ici) se situer ; s’insérer (Cette mesure s’inscrit dans le cadre de la campagne contre la hausse des prix.)


�.	S’imposer : devenir une obligation pressante (Les mesures qui s’imposent).


�.	Tendre à qc/à + inf. : l’avoir pour but d’une manière délibérée évoluer vers qc (Tendre à la perfection, vers la perfection ; Efforts qui tendent au même résultat).


�.	Anarchisme (n. m.) : conception politique qui tend à supprimer l’État, à éliminer de la société tout pouvoir disposant d’un droit de contrainte sur l’Individu (L’anarchisme de Proudhon, de Bakounine).


�.	Adhésion (n. f.) : (fig.) approbation réfléchie (« J’ai répondu à Copeau, lui apportant mon adhésion complète. » [Gide]) ; (dr. internat.)acceptation par un État des obligations qui comporte un traité déjà conclu entre d’autres États (L’adhésion d’un nouveau pays à ce pacte) ; action d’adhérer, de s’inscrire (à une association, un parti) (Le parti a enregistré des adhésions massives.).


	Adhérer à une organisation : y entrer comme membre (Adhérer à un parti politique) ; Adhérer à une opinion : se ranger à un avis (J’adhère à ce que vous avez dit.).


�.	Débattre qc : le soumettre à un examen contradictoire, le mettre en discussion avec une certaine vivacité (Débattre les conditions d’un accord).


�.	Au premier plan, au deuxième plan, etc. : indique un classement d’objets, de personnes ou d’idées par ordre décroissant d’importance (Reléguer q au second plan) ; De premier plan, De tout premier plan : se dit d’une personne ou d’une chose remarquable.


�.	Physionomie (n. f.) : ensemble des traits d’un visage ayant un caractère particulier et exprimant la personnalité, l’humeur, etc. (Une physionomie joyeuse, ouverte ; Une physionomie énergique) ; aspect particulier qui distingue une chose ou une autre (Au mois d’août, la physionomie de Paris change complètement. La physionomie d’un scrutin).


�.	Obscur, -e : (personnes) qui n’a aucun renom, n’est pas connu (Un poète obscur).


�.	Aigu, -ë : (fig.) particulièrement vif et pénétrant dans le domaine de l’esprit (Il a un sens aigu des réalités.).


�.	Inscrire qc : l’écrire sur un registre, un cahier, etc. ; le graver sur la pierre, sur le métal, etc., de manière à ce qu’il demeure, à ce qu’on ne l’oublie pas (Inscrire son nom et son adresse sur la fiche d’hôtel ; Inscrire de nouvelles dépenses au budget ; L’épitaphe inscrite sur la tombe ; Inscrivez bien cette date dans votre mémoire.).


�.	Marquer q, qc (de) : former, laisser une trace, une marque sur (Marquer la peau de taches, de tatouages) ; (fig.) (Marquer q de son influence, de son empreinte).


�.	Se faire jour : apparaître, se dégager (La vérité commence à se faire jour.).


�.	Théocentrisme (n. m.) : disposition d’esprit ou attitude consistant à placer Dieu et ceux qui sont investis de l’autorité religieuse au centre de toute vision du monde et de toute interprétation de l’histoire.


�.	Se préciser : devenir plus précis, plus net.


�.	Critère (n. m.) : principe auquel on se réfère pour émettre une appréciation, pour conduire une analyse.


�.	Différenciation (n. f.) : action de se différencier (se dit d’éléments semblables qui deviennent différents, ou d’éléments dissemblables dont les différences s’accentuent).


�.	Strate (n. f.) : (géol.) chacune des couches de matériaux qui constituent un terrain, spécialt. un terrain sédimentaire.


�.	Ascensionnel, le : qui tend à monter ou à faire monter (Mouvement ascensionnel, Force ascensionnelle).


�.	Étager : disposer par étages (par rangs superposés).


�.	Graduer : (ici) diviser en degrés.


�.	Infléchir : modifier la direction, l’orientation de.


�.	Parvenu, -e (n.) : qui a atteint rapidement, et sans en acquérir les manières, une importante situation sociale ; personne qui s’est élevée à une condition supérieure sans en acquérir les manières, le ton, le savoir-vivre.


�.	Se tailler une place : s’attribuer, obtenir une place.


�.	De choix : de prix, de qualité.


�.	Dériver de (v. tr. indir.) : avoir son origine dans ; découler, provenir, venir (de).


�.	Substantiel, -le : essentiel, capital ; (fam.) important, considérable (Obtenir des avantages substantiels).


�.	Auxiliaire (n.) : personne qui aide en apportant son concours ; employé recruté à titre provisoire par l’Administration.


�.	Réticence (n. f.) : attitude ou témoignage de réserve, dans les discours, le comportement.


�.	Confiner (v. tr. dir.) : forcer à rester dans un espace limité.


�.	Gentilhommerie (n. f.) : (fam.) qualité de gentilhomme , les gentilshommes d’un pays.


�.	Subalterne : qui occupe un rang inférieur, est dans une position subordonnée laissant peu de part à l’initiative (Officier, employé subalterne).


�.	Délaisser q/qc : le laisser de côté, l’abandonner.


�.	S’engouffrer : se perdre, être entraîné dans un gouffre ; (par ext.) se précipiter avec violence dans une ouverture, un passage.


�.	Épauler q : lui prêter son aide ; l’aider dans sa réussite.


�.	Dénominateur (n. m.) : (math.) celui des deux termes d’une fraction qui indique en combien de parties l’unité a été divisée.


	Dénominateur commun : dénominateur qui est le même pour plusieurs fractions ; trait caractéristique commun à plusieurs choses ou à plusieurs personnes.


�.	Présumé, -e : que l’on croit tel par hypothèse (Ses intentions présumées).


�.	Aspirer : (ici) attirer.


�.	Parader : manœuvrer au cours d’une parade (Le régiment paradait sur l’esplanade.).


�.	Cérémonieux, -euse : qui fait trop de cérémonies.


�.	S’enticher de : prendre un goût extrême et irraisonné pour (Il s’est entiché de cette femme.).


�.	Fastueux, -euse : qui aime ou marque le faste.


	Faste (n. m.) : déploiement de pompe et de magnificence.


�.	Avoir un grand air : de la distinction, de la noblesse.


�.	Droits honorifiques (n. m.) : ensemble de droits à certains honneurs et distinctions, réservés aux seigneurs féodaux.


�.	Adhésion à (n. f.) : (ici) action de partager une idée, une opinion (Donner son adhésion à un projet).


�.	Concept (n. m.) : idée, abstraction, objet conçu par l’esprit ou acquis par lui, et permettant d’organiser les perceptions et les connaissances (terme philosophique).


�.	Entretenir : (ici) tenir dans le même état, faire durer, faire persévérer.


�.	Complaisance (n. f.) : (ici) indulgence envers soi-même, où à la satisfaction d’amour-propre se mêle plus ou moins de vanité.


�.	Exaltation (n. f.) : (ici) glorification.


�.	Code (n. m.) : (fig.) ensemble de règles, de préceptes, de prescriptions.


�.	Congénitalement : d’une manière congénitale, innée.


	Congénital, -e : se dit des caractères possédés par un individu dès sa naissance ; (fig.) inné.


�.	Manoir (n. m.) : logis seigneurial ; petit château ancien à la campagne.


�.	Délabré, -e : qui est en ruine, en mauvais état.


�.	Hôtel (n. m.) : demeure citadine d’un grand seigneur (ancienn.) ou d’un riche particulier.


�.	Alimenter : (fig.) entretenir, nourrir.


�.	Folie (n. f.) : (XVIIe et XVIIIe s.) riche maison de plaisance.


�.	Associé, -e (n.) : personne qui met en commun son activité ou ses biens dans une entreprise.


�.	Transposer : (ici) placer, réellement ou par l’imagination, dans d’autres conditions, dans un autre contexte.


�.	Extraire : tirer d’un ensemble, d’un corps (Extraire le jus d’un fruit ; Ces vers sont extraits d’un poème).


�.	Encanaillement (n. m.) : le fait de s’encanailler, avilissement.


	S’encanailler : (vx.) frayer avec la canaille, en prendre les habitudes ; (mod. et plaisant.) fréquenter des vulgaires de mœurs douteuses.


�.	Dilettantisme (n. m.) : caractère du dilettante.


	Dilettante (n. m.) : personne qui s’occupe d’une chose en amateur.


�.	Déclamation (n. f.) : emploi de phrases pompeuses, emphatiques (semblables à celles qu’un artiste déclame) ; phrase pompeuse, emphatique, déclamée.


�.	Pilori (n. m.) : poteau ou pilier à plate-forme portant une roue sur laquelle on attachait le condamné à l’exposition publique.


	Qettre, clouer q au pilori : le signaler à l’indignation, au mépris publics.


�.	Le revers de la médaille : l’aspect déplaisant, désagréable d’une chose qui paraissait d’abord sous son beau jour.


�.	Malaise (n. m.) : sentiment pénible et mal défini ; début de crise, de troubles économiques, politiques.


�.	Sourd, -e : (ici) qui s’accomplit dans l’ombre, sans qu’on en ait clairement conscience.


�.	Lever, porter la main sur q : le battre, etc.


�.	Repoussoir (n. m.) : (fig.) se dit de toute chose ou personne qui en fait valoir une autre par opposition, par contraste (Servir de repoussoir).


�.	Financier (n. m.) : (hist.) celui qui s’occupait des finances publiques ; qui avait la ferme ou la régie des droits du roi.


	Régie (n. f.) : (dr. admin.) mode de gestion d’une entreprise publique, par les fonctionnaires d’une collectivité publique.


�.	Faire la loi : commander, se comporter en maître.


�.	Appareil (n. m.) : (ici) ensemble des organismes constituant un syndicat, une administration, etc.


�.	Cabale (n. f.) : manœuvres secrètes, concertées contre q ou qc ; association de ceux qui s’y livrent ; ceux qui forment une cabale.


�.	Échiquier (n. m.) : tableau divisé en soixante-quatre cases alternativement blanches et noires et sur lequel on joue aux échecs ; (fig.) terrain, lieu où se joue une partie serrée, où s’effectue une manœuvre, où s’opposent plusieurs intérêts, plusieurs partis (L’échiquier européen).


�.	Feutré, -e : (fig.) dont le bruit est étouffé.


�.	Contenir : (ici) empêcher d’avancer, de s’éteindre ; faire tenir dans certaines limites.


�.	Coterie (n. f.) : (souvent péj.) réunion de personnes soutenant ensemble leurs intérêts.


�.	Impudent, -e : qui montre de l’impudence.


	Impudence (n. f.) : effronterie audacieuse ou cynique qui choque, indigne.


�.	Banqueroute (n. f.) : faillite accompagnée d’actes délictueux.


�.	Éclabousser : couvrir d’un liquide salissant qu’on a fait rejaillir accidentellement ; (fig.) salir par contrecoup.


�.	Cour souveraine (n. f.) : tribunal qui juge en dernier ressort.


�.	Se rétrécir : devenir de plus en plus étroit.


�.	Débouchés offerts par une carrière : perspectives qu’elle ouvre, situations qu’elle peut donner.


�.	Lucratif, -ive : qui procure un gain, des profits, des bénéfices.


�.	Bénéfice (n. m.) : (hist.) concession de terres faite à ses fidèles par le roi ou le seigneur féodal.


�.	Restrictif, -ive : qui restreint, qui apporte une limitation, une restriction (Condition restrictive).


�.	Malaisé, -e : (littér.) qui n’est pas aisé, qui ne se fait pas facilement.


�.	Prévaloir : (ici) l’emporter sur qc, lui être supérieur.


�.	Empiéter sur : mettre le pied, gagner pied à pied (sur le terrain d’un voisin) ; (fig.) s’emparer de biens, d’avantages au détriment de (ceux des autres).


�.	Déroger à noblesse et absolt. Déroger : perdre les privilèges de la noblesse par l’exercice d’une profession incompatible avec elle (l’acte qui faisait déroger était appelé Dérogeance).


�.	Engager : (ici) faire entrer (dans une entreprise ou une situation qui ne laisse pas libre ; investir (Le conflit où le gouvernement a engagé le pays ; Engager des capitaux dans une affaire).


�.	Concession (n. f.) : (ici) privilège que l’on obtient de l’État en vue d’une exploitation.


�.	Minier, -ère : qui a rapport aux mines (Bassin minier, Industrie minière).


�.	Charbonnier, -ère : qui a rapport au commerce, à l’industrie du charbon (Industrie charbonnière).


�.	Reflux (n. m.) : (fig.) mouvement en arrière (d’un ensemble de gens, etc.) qui succède à un mouvement en avant.


�.	Ne pas laisser de + inf. : ne pas cesser de, ne pas manquer de (avec une idée adversative).


�.	Perturbation (n. f.) : irrégularité dans le fonctionnement d’un système ; bouleversement dans la vie sociale.


�.	Tenace : (fig.) difficile à détruire.


�.	Censurer : (vieilli) reprendre, critiquer les paroles, les actions des autres.


�.	Gaspilleur, -euse : qui gaspille (Il est très gaspilleur.).


�.	Jouisseur, -euse : personne qui ne songe qu’aux jouissances matérielles de la vie (Elle est jouisseuse.).


�.	Être en force ; arriver, attaquer en force : en nombre, avec des effectifs considérables.


�.	Ordre (n. m.) : (ici) catégorie, classe d’êtres ou de choses, considérée d’après sa structure, son organisation ou d’après sa place dans une série, une classification.


�.	Attribution (n. f.) : action d’attribuer (un bien, un droit, etc.).


	Attribuer : (ici) accorder (un avantage) à q, attacher (une prérogative) à un emploi, une fonction (Attribuer une dignité à q).


�.	Portion congrue (n. f.) : pension que le bénéficiaire de la paroisse donnait au curé ; (par ext.) revenu, traitement à peine suffisant pour subsister (Réduire q à la portion congrue).


�.	Conventuel, -le : qui appartient à une communauté religieuse (maison conventuelle, La vie conventuelle).


�.	Pastoral, -e : relatif aux pasteurs spirituels (Instruction pastorale d’un évêque).


�.	Ressentir : (ici) être pleinement conscient de (un état subjectif, sentiment, tendance).


�.	Presbytérien, -ne : qui a rapport ou appartient au presbytérianisme.


	Presbytérianisme (n. m.) : système ecclésiastique préconisé par Calvin, qui donne le gouvernement de l’Église à un corps mixte (pasteurs et laïcs).


�.	Travailler q : soumettre à des influences concertées, de manière à faire agir de telle ou de telle façon (Travailler l’opinion).


�.	Dévolu, -e à : être échu, attribué à q ; lui revenir (les droits qui nous sont dévolus).


�.	Bastion (n. m.) : ouvrage de fortification faisant saillie sur l’enceinte d’une place forte ; (fig.) ce qui défend efficacement, forme le plus ferme soutien (L’Espagne est le bastion du catholicisme.).


�.	Obscurantisme (n. m.) : hostilité aux « lumières », opposition à la diffusion de l’instruction et de la culture dans le peuple.


�.	Raidissement (n. m.) : état de ce qui est raidi ; durcissement.


	Se raidir : (fig.) tendre ses forces pour résister.


�.	Ingérence (n. f.) : action de s’ingérer.


	S’ingérer : s’introduire indûment, sans en être requis ou en avoir le droit (S’ingérer dans les affaires d’autrui).


�.	Les convulsionnaires : jansénistes fanatiques qui étaient pris de convulsions sur la tombe du diacre Pâris au cimetière de Saint-Médard.


	Convulsion (n. f.) : (méd.) contraction violente, involontaire et saccadée des muscles (Se tordre dans les convulsions).


�.	Formule (n. f.) : (ici) forme précise et invariable de paroles destinées à être présentées à certaines occasions (Une formule rituelle).


�.	Autoritarisme (n. m.) : caractère d’un régime politique, d’un gouvernement autoritaire ; caractère, comportement d’une personne autoritaire.


�.	Suppôt (n. m.) : (littér.) partisan (d’une personne nuisible (Les suppôts d’un tyran ; Suppôt de Satan).


�. Se saisir de : s’emparer, se rendre maître.


�.	Constitutionnaire (n.) : (hist.) personne qui reconnaissait la bulle Unigenitus.


�.	Faire pièce à : s’opposer, faire échec à.


�.	Par le biais de : par le moyen indirect, détourné de.


�.	Dans la foulée : sans interrompre son allure ; (fig.) sur son élan ; dans le prolongement d’un événement (Dans la foulée de son triomphe électoral).


�.	Oratorien (n. m.) : membre de la congrégation religieuse de l’Oratoire.


�.	Holocauste (n. m.) : (hist. relig.) chez les Juifs, sacrifice religieux où la victime était entièrement consumée par le feu (Offrir un bélier en holocauste) ; (par ext.) tout sacrifice religieux ; (fig.) sacrifice total, à caractère religieux ou non ; la victime immolée ; (spécialt.) extermination des Juifs par les nazis.


�.	Déroute (n. f.) : fuite désordonnée de troupes battues ou prises de panique (Mettre l’ennemi en déroute) ; (abstrait) confusion, désordre.


�.	Corrélatif, -ive : qui est en corrélation, qui présente une relation logique avec autre chose.


�.	Contester qc : mettre en discussion, en doute.


�.	Extinction (n. f.) : action d’éteindre ce qui était allumé (Extinction de l’incendie) ; affaiblissement, cessation complète d’une activité ; destruction complète, annulation, disparition (Extinction d’une dette ; Une espèce animale en voie d’extinction).


�.	Religiosité (n. f.) : aspect purement sentimental de la religion chez une personne ; attirance pour la religion en général, avec ou sans adhésion formelle à une religion précise.


�.	Épidermique : (ici) superficiel (sentiment, réaction).


�.	Notoire : (personnes) avéré, reconnu comme tel (Un criminel notoire) ; célèbre, très connu.


�.	Avéré, -e : reconnu vrai.


�.	Préconiser : louer, vanter ; recommander.


�.	Dissidence (n. f.) : action ou état de ceux qui se séparent d’une communauté religieuse, politique, sociale, d’une école philosophique ; (littér.) différence d’opinion.


�.	Patronner : couvrir de son crédit, de sa protection (Être patronné par un personnage influent).


�.	Écart (n. m.) : (fig.) action de s’écarter d’une règle morale, des convenances sociales, etc. (Des écarts de conduite, de langage).


�.	Loyaliste : qui a des sentiments de loyalisme.


	Loyalisme (n. m.) : fidélité aux institutions établies (Loyalisme républicain) ; attachement dévoué à une cause (Loyalisme d’un militant envers son parti).


�.	En marge de : à la limite ou à une distance plus ou moins grande hors de la limite (En marge de l’actualité).


	Vivre en marge : sans se mêler à la société ou sans y être accepté.


�.	Préoccupant, -e : qui préoccupe, inquiète (La situation est très préoccupante.).


�.	Osciller : aller de part et d’autre d’une position moyenne par un mouvement alternatif plus ou moins régulier ; se mouvoir par oscillations ; (abstrait) varier en passant par des alternatives (Osciller entre deux positions, deux partis).


�.	Bohème (n.) : personne qui vit sans règles ni souci du lendemain (Mener une vie de bohème).


	La bohème : ensemble des bohèmes (La bohème de Montparnasse).


�.	Habitué, -e (n.) : personne qui fréquente régulièrement un lieu.


�.	Débiter : (vieilli) énoncer en détaillant.


�.	Nouer : (vieilli) organiser, former (une affaire compliquée, emmêlée) (Nouer un complot, une conspiration).


�.	De haut vol : de grande envergure (Un filou, en escroc de haut vol).


�.	Sociabilité (n. f.) : (cour.) caractère d’une personne sociable, de commerce facile ; (littér.) caractère d’un groupe qui favorise les relations humaines, intellectuelles ou mondaines (Paris, capitale de la sociabilité humaine).


�.	Frange (n. f.) : bande placée au bord d’une étoffe, garnie de fils retombants et servant à orner des vêtements et des tentures, des meubles ; se dit d’une zone située au bord de certaines choses ; limite floue, imprécise ; partie marginale d’une collectivité.


�.	Chambrée (n. f.) : ensemble de personnes, et principalement de soldats, logeant dans un même local ; cette chambre même.


�.	Compagnonnage (n. m.) : (ancienn.) temps du stage qu’un compagnon devait faire chez un maître ; association de solidarité entre ouvriers.


�.	Coalition (n. f.) : (ancienn.) entente entre ouvriers, commerçants, industriels dans un but économique, professionnel (Le délit de coalition a été abrogé en 1864.).


�.	Sous le couvert de : (fig.) sous la responsabilité ou la garantie de q ; sous l’apparence, le prétexte de (qc).


�.	Recrutement (n. m.) : action de recruter des soldats, etc. (Le recrutement d’une clientèle) ; ensemble de recrues.


	Recruter : (fig.) amener q à faire partie d’un groupe (association parti) (Recruter des adeptes, des travailleurs, des collaborateurs).


�.	Défection (n. f.) : abandon d’une cause, d’un parti auquel on appartient (Défection massive).


�.	Réprouvé, -e (n.) : personne rejetée par les hommes, par la société (Vivre en réprouvé) ; (relig.) personne rejetée par Dieu.


�.	Intransigeance (n. f.) : caractère de celui ou de ce qui est intransigeant.


	Intransigeant, -e : qui ne transige pas, n’admet aucune concession, aucun compromis (Se montrer intransigeant ; Morale intransigeante).


	Transiger : faire des concessions réciproques, de manière à régler, à terminer un différend ; se prêter à des accommodements, céder, faire des concessions (Il fallut transiger avec elle.) ; ne pas se montrer ferme, céder ou faire des concessions par faiblesse (transiger avec sa conscience, son devoir).


�.	Émeute (n. f.) : soulèvement populaire, généralement spontané et non organisé, pouvant prendre la forme d’un simple rassemblement tumultueux accompagné de cris et de bagarres.


�.	Se pencher su : s’occuper de q avec sollicitude ; s’intéresser à q ou qc avec curiosité (Se pencher sur un problème, sur une question).


�.	Dialecticien, -ne (n.) : personne qui emploie les procédés de la dialectique dans ses raisonnements.


�.	Délinquance (n. f.) : conduite caractérisée par des délits répétés, considérée surtout sous son aspect social (Délinquance juvénile). 


�.	Grand chemin (n. m.) : (vx.) route (Voleur de grand chemin).


�.	Défrayer la chronique : être le sujet essentiel ou unique de (Il a défrayé la chronique ces temps derniers.).


�.	Purisme (n. m.) : souci excessif de la pureté du langage, de la correction grammaticale, par rapport à un modèle intangible et idéal ; souci de pureté, de conformité totale à un type idéale (art, idées, etc.).


�.	Rectifier : modifier en corrigeant.


�.	Renvoyer q à q/qc : l’adresser à q, l’obliger à se reporter à une chose qui puisse le renseigner.


�.	S’assortir de : s’accompagner ; être orné, enrichi.


�.	Subsistance (n. f.) : le fait de subsister, de pourvoir à ses besoins ; approvisionnement, ravitaillement (d’une collectivité).


	Subsister : entretenir son existence, pourvoir à ses besoins.


�.	Inertie (n. f.) : (mécan.) propriété qu’ont les corps de ne pouvoir d’eux-mêmes changer l’état de repos ou de mouvement où ils se trouvent ; (fig.) immobilisme, stagnation.


�.	Revenir à q : (ici) être dévolu, échoir légitimement à q ; appartenir.


�.	Cf. Elle ne se prive pas de vous dénigrer : elle vous dénigre souvent.


�.	Parasitaire : qui vit en parasite.


�.	Grever qc de qc : frapper de charges financières, de servitudes.


�.	Cens (n. m.) : redevance, en argent ou en nature, due par des tenanciers au seigneur du fief.


�.	Champart (n. m.) : droit féodal qu’avaient les seigneurs de lever une partie de la récolte de leurs tenanciers.


�.	Prélèvement (n. m.) : l’action de prélever ; la quantité qu’on prélève.


	Prélever : prendre (une partie d’un ensemble, d’un total) (Prélever un impôt, un tribut sur q).


�.	Lods et ventes (n. m. pl.) : (dr. féod.) droit de mutation entre vifs perçu par le seigneur.


�.	Aveu (n. m.) : (féod.) déclaration écrite constatant l’engagement du vassal envers son seigneur, à raison du fief qu’il a reçu.


�.	Banalité (n. f.) : (féod.) obligation pour les gens d’une seigneurie de se servir du four, du moulin banal, moyennant redevance.


�.	Sommaire : qui est résumé brièvement.


�.	S’émanciper : s’affranchir (d’une tutelle, d’une sujétion, de servitudes).


�.	Ressentir qc : (ici) être pleinement conscient de (un état subjectif, sentiment, tendance) ; éprouver, subir (une douleur physique, etc.).


�.	Durcissement (n. m.) : le fait de devenir plus résistant, plus dur (fig.).


�.	Moribond, -e : qui est près de mourir.


�.	Pourvoir q de qc : mettre q en possession (de ce qui est nécessaire) ; munir ; Bien pourvu, Pourvu : riche.


�.	Diversifier : rendre divers.


�.	Incontesté, -e : qui n’est pas contesté ; que l’on ne met pas en doute, en question.


�.	Insérer : faire entrer, mettre dans ; mettre, glisser dans.


�.	Insistance (n. f.) : action d’insister (revenir sur un sujet avec insistance : Supplier q avec insistance).


�.	Défilé (n. m.) : toute marche de personnes, de voitures disposées en colonne, en file.


�.	Clivage (n. m.) : distinction, répartition entre deux groupes suivant un plan déterminé, selon un certain critère.


�.	Façade (n. f.) : (ici) apparence.


�.	Exempter q de qc : l’affranchir d’une charge, d’un service commun.


�.	Mesquin, -e : qui est attaché à ce qui est petit, médiocre ; qui manque de générosité.


�.	Office (n. f.) : pièce ordinairement attenante à la cuisine où se prépare le service de la table.


�.	Marraine (n. f.) : celle qui tient (ou a tenu) un enfant sur les fonts du baptême (Le parrain et la marraine).


�.	Refoulé, -e (adj. et n.) : (fam.) se dit d’une personne qui a refoulé ses instincts et notamment ses pulsions sexuelles.


�.	Psychosocial, -e : qui se rapporte à la psychologie humaine dans la vie sociale.


�.	Convergence (n. f.) : (fig.) action d’aboutir au même résultat, de tendre vers un but commun (La convergence des efforts, des volontés).


�.	Sous peu : dans un temps court, dans un proche avenir.


�.	Garant, -e (n.) : personne qui prend la responsabilité de qc, qui répond de la réalité, de la vérité de qc ; se dit d’une chose qui sert de caution, qui garantit.


�.	Étatique : se dit de ce qui a rapport à la gestion exercée par l’État (L’appareil étatique, Le dirigisme étatique).


�.	Contrepoids (n. m.) : poids qui fait équilibre à un autre poids ; ce qui équilibre, neutralise.


�.	Effacement (n. m.) : action de s’effacer, attitude effacée.


�.	Réticent, -e : se dit d’une personne qui n’exprime pas ouvertement ce qu’elle pense, ou qui hésite à prendre une décision.


�.	Idée-force (n. f.) : idée principale, pivot d’un raisonnement et germe d’action.


�.	Clef de voûte (n. f.) : (archit.) pierre en forme de coin placée à la partie centrale d’une voûte et servant à maintenir en équilibre les autres pierres ; (fig.) point important, partie essentielle, capitale d’un système.


�.	Oint, -e (adj. et n.) : (relig.) consacré par une huile sainte.


�.	Thaumaturge : qui fait des miracles.


�.	Cautionner : (dr.) se rendre caution pour q ; (par ext.) être la caution de (une idée, une action) en l’approuvant.


	Caution (n. f.) : garantie d’un engagement ; (par ext.) la personne qui fournit une garantie, un témoignage.


�.	Monolithisme (n. m.) : (fig.) caractère monolithique.


	Qonolithique : (fig.) qui forme bloc ; dont les éléments forment un ensemble rigide, homogène, impénétrable (Parti monolithique).


�.	Brèche (n. f.) : ouverture faite dans un mur, une clôture, etc., et par où l’on peut passer ; atteinte portée à l’intégrité d’une chose.


�.	Reprendre : (ici) récapituler, examiner à nouveau.


�.	Tare (n. f.) : ce qui diminue la valeur, le mérite de q ; grave défaut d’une personne, d’une société, d’une institution.


�.	Enchevêtrement (n. m.) : disposition de choses enchevêtrées ; amas, réseau de choses enchevêtrées ; (fig. complication, désordre.


	Enchevêtrer : engager l’une dans l’autre (diverses choses) de façon désordonnée.


�.	Séculaire : qui date d’un siècle, qui dure depuis un siècle ; qui existe, dure depuis des siècles.


�.	Se tarir : (fig.) s’épuiser.


�.	Se relâcher : devenir plus faible, moins rigoureux ; montrer moins d’ardeur, de force, d’exactitude.


�.	Train de vie (n. m.) : manière de vivre, relativement aux dépenses de la vie courante que permet la situation des gens.


�.	Flux (n. m.) : (ici) grande quantité (Flux d’argent).


�.	Rente (n. f.) : produit périodique qu’une personne est tenue (par contrat, jugement, disposition testamentaire) de servir à une autre personne ; les redevances ainsi versées ; le revenu de la productivité naturelle d’une terre, distincte de celle du travail et du capital investis.


�.	Figer : rendre immobile, fixer dans une certaine attitude, un certain état.


�.	Rentier, -ère (n.) : personne qui a des rentes, qui vit de ses rentes.


�.	Déclassement (n. m.) : action de déclasser, de se déclasser ; son résultat.


(Se) déclasser : (faire) sortir de sa classe sociale, pour une classe inférieure.


�.	Terrier (adj. et n. m.) : registre foncier contenant l’indication des terres relevant d’une seigneurie avec les droits y afférents, et la reconnaissance de la situation par les vassaux et tenanciers.


�.	Se doubler de : s’accompagner de.


�.	Affirmation (n. f.) : (ici) action, manière d’affirmer, de manifester de façon indiscutable (une qualité),


�.	Dédaigner : considérer avec dédain ; repousser, rejeter avec mépris ; (par ext.) négliger.


�.	Échelon (n. m) : traverse d’une échelle ; ce par quoi on monte ou descend d’un rang à un autre ; chacun des degrés successifs d’une série.


�.	Opulent, -e : qui est très riche, qui est dans l’opulence.


�.	Canonicat (n. m.) : dignité, office, bénéfice de chanoine.


�.	Généalogiste (n. m.) : celui qui dresse les généalogies, qui s’occupe de généalogie.


�.	Quartier (n. m.) : (ici) degré de descendance noble. Avoir quatre, huit quartiers de noblesse : quatre, huit ascendants nobles.


�.	Collusion (n. f.) : entente secrète au préjudice d’un tiers.


�.	À tout le moins : néanmoins, pourtant, en tout cas.


�.	Convoquer : appeler à se réunir.


�.	Notable (n. m.) : personne à laquelle sa situation sociale confère une certaine autorité dans les affaires publiques.


�.	Attenter à : (ici) porter atteinte à.


�.	Faire passer q en justice : le traduire en justice.


�.	Fiscalité (n. f.) : système fiscal ; ensemble des lois, des mesures relatives au fisc, à l’impôt.


�.	Précarité (n. f.) : caractère ou état de ce qui est précaire.


	Précaire : dont l’avenir, la durée ne sont pas assurés.


�.	Journalier, -ère (n.) : ouvrier, ouvrière agricole, qui travaille à la journée.


�.	Manœuvre (n. m.) : (vx.) travailleur manuel ; (mod.) ouvrier exécutant des travaux qui n’exigent pas de connaissances professionnelles spéciales.


�.	Parcellaire : qui concerne les parcelles de terre.


�.	Métayer (n. m.) : v. plus haut.


�.	Espacement (n. m.) : action d’espacer.


	Espacer : (ici) séparer par un intervalle de temps (Espacer ses visites).


�.	Subsistances (n. f. pl.) : ensemble des vivres et des objets qui permettent de subsister (entretenir son existence).


�.	Gué (n. m.) : endroit d’une rivière où le niveau de l’eau est assez bas pour qu’on puisse traverser à pied (Passer un gué, Traverser à gué).


�.	Avoir pied : pouvoir, en touchant du pied le fond, avoir la tête hors de l’eau.


�.	Creux (n. m.) : partie concave (Le creux d’une vague).


�.	Une flambée de : élévation soudaine (des cours, des prix, etc.).


�.	Suffoquer (v. intr.) : respirer avec difficulté, perdre le souffle ; (fig.) être étouffé, oppressé par une émotion vive.


�.	Perdre pied : n’avoir plus pied.


�.	Nuancer : exprimer d’une manière délicate, en tenant compte des différences (Nuancer sa pensée, Opinion nuancée).


�.	Malaise (n. m.) : (ici) crise, mécontentement larvé.


�.	Flux (n. m.) : mouvement ascensionnel de la mer, marée montante (opposé à reflux) ; (fig.) (Flux et reflux d’opinions contraires).


�.	Sanctionner : (ici) confirmer, approuver légalement ou officiellement.


�.	Fléchissement (n. m.) : action de fléchir ; état d’un corps qui fléchit.


	Fléchir : (ici) perdre de sa force, de sa vigueur ; baisser, diminuer.


�.	L’emporter sur : se montrer supérieur.


�.	Mobilier, -ère : qui se rapporte aux biens meubles (Fortune mobilière, Valeurs mobilières).


�.	Honorabilité (n. f.) : qualité d’une personne honorable.


�.	Englober : réunir en un tout ; contenir ; comprendre.


�.	Détaillant, -e (n.) : vendeur au détail.


�.	Négoce (n. m.) : activité commerciale intéressant surtout le commerce de gros ou les grandes affaires.


�.	Portuaire : qui appartient à un port.


�.	Procureur (n. m.) : (Sous l’Anc. Régime) « Officier établi pour agir en justice au nom de ceux qui plaident en quelque juridiction » (Acad., 1762).


�.	Mettre en vedette : mettre en évidence, en valeur.


�.	Statut (n. m.) : (dr., sociol.) état, situation de fait, dans la société.


�.	Côtoyer : aller le long de (Côtoyer la rivière) ; (fig.) se rapprocher de.


�.	*Heurt (n. m.) : (abstrait.) opposition brutale, choc résultant d’un désaccord, d’une dispute.


�.	Échoppe (n. f.) : petite boutique, ordinairement en appentis et adossée contre un mur.


�.	Salariat (n. m.) : ensemble des salariés.


�.	Divulguer : mettre à la connaissance du public.


�.	Monnayer : convertir en argent ; faire argent de qc, en tirer profit pécuniairement (Monnayer son talent, son génie).


�.	Catalyseur (n. m.) : substance qui provoque la catalyse ; (fig.) Jouer le rôle d’un catalyseur : déclencher une réaction.


�.	Viticole : relatif à la culture de la vigne et à la production du vin ; qui produit de la vigne (Région viticole).


�.	Effondrement (n. m.) : (ici) chute, fin brutale (Effondrement des cours à la Bourse).


�.	Sensibiliser : rendre sensible, faire réagir à qc.


�.	Affecter : (ici) toucher.


�.	S’émouvoir : (ici) s’inquiéter, s’agiter.


�.	Expédient (n. m.) : (péj.) mesure qui permet de se tirer d’embarras momentanément, sans résoudre les difficultés ; (spécialt.) moyen extrême pour se procurer de l’argent (Vivre d’expédients : être obligé, pour vivre, de recourir à des moyens anormaux, indélicats).


�.	Pesanteur (n. f.) : caractère de ce qui pèse lourd, de ce qui a un grand poids ; (par ext.) manque de vivacité.


�.	Inconsistance (n. f.) : manque de consistance.


	Consistance (n. f.) : (fig.) état de ce qui est ferme, solide.


�.	Trame (n. f.) : (ici) ce qui se déroule comme un fil.


�.	Portée (n. f.) : importance, valeur de qc.
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